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LA RENAISSANCE ILLUSTRÉE. 

(zii~ AmnÉE.) 



LES ROIS ET LES PRINCES 


Qül ONT MARQUÉ DANS LES ARTS , 

DEPUIS L’ANTIQUITÉ JUSQU’A NOS JOURS. 


eut-étre nous trouvera -t-on bien han 
d’oser nous faire l’apologiste des princes < 
jdes rois, quand l’édifice monarchique en 
que de toutes parts. Mais, en définitive 
[comme à tout péché il est attaché, di 
on, une miséricorde, nous espérons bie 
que l’on voudra nous absoudre de noti 
monarchisme artistique, en faveur de la cause sacré 
90e nous défendons et de la question que nous illi 
minons. Ce n’est pas de la politique que nous von 
.s faire; c’est tout simplement une page de l’his 
toire de 1 art que nous allons essayer d’écrire. 

Autrefois, quand on voulait donner la cor 
sécration à quelque talent populaire et le rel< 
ver aux yeux de la foule, on disait : 

1 Qui sert bien son pays n'a pas besoin d’aieux! • 

Ce , n8é * fort P^tique. Aujourd’hui, nos socialiste 
P 0 au n * poésie, mais, en revanche, qui sont beau 

U l| *AttfANCK. 


coup plus démocrates, ne cessent de répéter en prose, — surtout, 
depuis qu’ils ont aboli tous les titres : a Le talent est la première 
de toutes les noblesses ! » — C’est même au moyen de cette vieil¬ 
lerie usée jusqu’à la corde qu’ils ont escaladé le chemin des hon¬ 
neurs, de la fortune, des dignités. Sans doute, les talents, de 
quelque nature qu’ils soient, ennoblissent ceux qui les possèdent, 
quand à ces beaux dons du ciel ils joignent aussi une âme noble 
et des sentiments élevés; mais, cependant, quand à la noblesse de 
l’origine peut se trouver alliée la noblesse du talent, nous ne 
voyons pas pourquoi elle n’aurait pas un double titre à notre es¬ 
time et à notre admiration. 

Nous ne faisons après tout, de tout ceci, qu’une affaire de cu¬ 
riosité; et si, d’un côté, nous avons à déplorer la ridicule sortie 
d’un roi contre les magots de Teniers, de l’autre, nous nous rappe¬ 
lons avec bonheur que l’empereur Charles-Quint, posant chez le 
Titien, se courba pour ramasser ce pinceau qui lui donna trois fois 
l’immortalité,—ainsi qu’il le disait lui-même,—et que François I ,r 
assista Léonard de Vinci à son lit de mort. — Nous avons donc 
réuni quelques notes éparses sur les rois et les princes artistes, avec 
l’espoir que ce travail pourrait offrir quelque intérêt historique par 
l’attrait de la nouveauté. 

Bien longtemps avant nous, un philosophe grec de l’antiquité 
avait déjà dit — et Rollin l’a répété dans son Traité des Études : — 
Que si les rois et les princes acquièrent une noblesse et un éclat 
qui les illustrent et les honorent, en raison de l’intérêt et de l’a¬ 
mour qu’ils portent aux arts, les arts le rendent bien aux princes 
et aux rois en faisant passer leurs noms et leurs œuvres à la posté¬ 
rité. Alexandre le Grand avait tellement bien compris cette 
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double vérité, qu’il ne voulait se laisser peindre et statuer que par 
Lysippe et Apelles,— les deux plus grands artistes de son époque, 

— parce que, disait-il, il ne voulait rien laisser à la postérité qui 
ne fut digne d’elle et de lui. 

Il nous a donc paru éminemment utile et intéressant de recher¬ 
cher quels sont les princes, de toutes les monarchies comme 
de toutes les républiques, qui se sont distingués par leurs talents 
personnels et ont d’autant plus protégé les arts quils étaient 
plus aptes eux-mêmes à les comprendre. Nous ne feuilletterons 
pas seulement le grand livre de l’histoire du passé pour arriver 
à ce résultat, l’histoire moderne elle-même nous fournira d excel¬ 
lentes pages. Il existe aujourd’hui, de par le monde, plus d une 
tète princière et couronnée qui se délasse du poids des affaires 
publiques en maniant l’ébauchoir, le pinceau ou le burin avec une 
supériorité incontestable et une facilité enviée. 

Nous ne voulons pas, non plus, remonter jusqu au déluge, 
ce qui est toujours ridicule et prétentieux,—nous commencerons 
seulement nos investigations à l’époque romaine. 

Jules César, ce grand capitaine, qui mania si bien la plume et 
l’épée, ne dédaigna pas de se servir du pinceau, nous dit Pline. 

Il fit même apprendre la peinture à Quintus Pedius, son neveu, 
parce qu’il lui parut, ainsi qu’à toute sa famille, qu il pourrait être 
peintre sans déroger à sa naissance. Domitien, Antonin, Marc-Au- 
rèle, Alexandre Sevère, Adrien et Valentinien dessinaient supé¬ 
rieurement. Ce dernier surtout modelait très-bien en terre cuite, 
ainsi que l’empereur Néron, de cruelle et sanguinaire mémoire. 

La fortune inconstante et bizarre ayant réduit Alexandre, troi¬ 
sième fils de Persée, roi de Macedoine et légitime héritier du trône, 
à chercher dans Rome quelque profession qui put lui fournir des 
moyens d’existence, ce malheureux prince ne crut point s’avilir en 
travaillant à des ouvrages de sculpture en bronze. Hérode le Grand 
fit une Vénus armée qui eut un succès prodigieux (*). 

Quelques empereurs d’Orient n'ont pas dédaigné, non plus, de 
cultiver les arts, avant et après la cruelle persécution qu’ils éprou¬ 
vèrent de la part des iconoclastes. Constantin Porphyrogénète qui 
régna en 912, deux cents ans après ces destructeurs d’images, 
passa, de son temps, pour un habile peintre. Abas second, roi de 
Perse, malgré les défenses del’Alcoran, savait dessiner et sculpter, 
nous dit Chardin, l’historiographe (**). 

Si l’on en croit un des écrivains les plus distingués de l’art, — 
Gérard de Lairesse,— on doit attribuer l’invention de la gravure 
à la manière noire au prince Rupert d’Angleterre. « La première 
gravure que j’aie vue de cet illustre artiste, dit Lairesse dans son 
Grand livre des peintres (***), était une tète de vieillard ceinte d’un 
tissu blanc, copiée, autant qu’il m’en souvient, d’après le ta¬ 
bleau d’un maître italien; cette tète était dessinée avec tant de 
hardiesse et d’une manière si large, avec des teintes si moelleuses 
et si bien fondues, qu’il ne serait guère possible à un bon peintre 
de l’exécuter mieux au lavis. » Il est impossible d’être plus expli¬ 
cite que Gérard de Lairesse, et cet homme est digne de foi, car 
il était non-seulement un écrivain éminent, mais encore un artiste 
distingué. 

Bonnet, dans ses Parallèles entre la peinture et la poésie , rap¬ 
porte que René d’Anjou, roi de Naples, devint peintre par amour 
en reproduisant les traits d’une jeune personne qu’il avait éperdu¬ 
ment aimée, « bien que son corps ne fût plus dans un état par¬ 
fait de conservation. » Le même auteur raconte, qu’étant occupé à 
peindre une perdrix, lorsqu’on lui annonça la perte de son 
royaume, il ne se dérangea pas de son chevalet, malgré la gravité 
de la nouvelle. Si le fait est exact, c’est pousser un peu loin l’a¬ 
mour de l’art. L’historien Villaret rapporte, à son tour (****), que 
les villes d Avignon, d’Aix et de Marseille possèdent encore des 
tableaux peints de la main de ce prince-troubadour, car on sait 

D De l'usage des statues , p. 419. 

(**) Voyage en Perse , t. VI, p. 945. 

(***) T. II, p. 046. Édit, de Paris, 1787. 

(****) Histoire de France, t. XVI, p. 948. 


que U bon roi René a laissé des poésies fort remarquables pour le 
temps où elles ont été écrites. Enfin, après la mort de la duchesse 
de Lorraine, sa femme, il composa un tableau au bas duquel on 
lisait cette inscription italienne : « Areo per lentare, ptoga non 
tana. » Et il expliquait ainsi sa pensée à ceux qui cherchaient à 
le consoler de celte perte irréparable : « Par ce tableau—disait- 
il _je réponds à tout ce que tous me conseillez pour faire cesser 
ma juste douleur; mais de même qu’on ne guérit point la blessure 
d’une flèche en brisant la corde de l’arc qui l’a tirée, de meme 
aussi, la mort de mon épouse ne saurait éteindre l’amour que je 

lui ai donné pendant sa vie (*)• » Nous cr °y° ns faire P la,s,r à nos 
lecteurs en rapportant ici un petit fragment de vers que ce prince 


/*. i i»_ 


Uni fois fut tur toutes femmes belle ; 

Mais par la mort suis devenue telle : 

Ma chair estoit très-belle, fraîche et tendre ; 
Or est elle toute tournée en cendre. 

Mon corps estoit très-plaisant et très-gent, 
Je me soulois souvent vêtir de soie, 

Fourrée estois de gris, ores de verd ; 

Or sont en moi par-tout fourrés les vers. 

En grand palais me logeoia à mon veuil ; 

Or suis logée en ce petit cercueil .... 
Par-tout estoit ma beauté racontée; 

Or n’en est vent, ni nouvelle contée : 

Si pense celle qu’en beauté va croissant 
Que toujours va sa vie en décroissant, 

Sois ores Dame, Damoiselle ou Bourgoise ; 
Fasse donc bien, tandis quelle est à Toise. 


Quelques grands princes de l’Église ne se sont pas contentés de 
protéger les artistes en Mécènes, ils ont également cultivé les arts. 
Sans parler des Léon X et des Jules II, nous citerons le cardinal 
Albani — plus tard Clément XI — lequel apprit de Carie Maratte 
l’art de dessiner et de peindre. Cosnie de Médicis, qui n’était pas 
seulement un protecteur infatigable, mais encore un peintre assez 
distingué, voulut, aussitôt après la création de l’Académie de Flo¬ 
rence, se faire recevoir membre de ce corps illustre et y être re¬ 
présenté en dessinateur. 

Mahomet II, François I er et Louis XIII étaient également pein¬ 
tres et dessinateurs. Claude Ruet et Simon Vouet furent les maî¬ 
tres de ce dernier, et Louis XIII fit sous les yeux de ces deux pro¬ 
fesseurs une assez grande quantité de portraits dont il gratifiait 
ses plus intimes favoris. Claude Ruet, lui-même, eut l’honneur in¬ 
signe d’ètre portraité par la main de ce monarque. Un historien 
du temps nous rapporte un madrigal qu’on lisait au bas de cette 
peinture royale: 

On sait à quelle gloire Aptlle osa prétendre, 

Par ce fameux portrait qu’il laissa d’Alexandre ; 

Son pinceau fut en Grèce autrefois adoré ; 

Quoi qu’on en ait écrit, je prise davantage 
Cet illustre crayon, où, par un rare ouvrage, 

Des mains d’un Alexandre un Apelle est tiré. 


On lisait encore au-dessous de ces vers : « Ludovicus XIII , Fran - 
corum Rex christianissimus , manu sud fecit , 2 julii 1634. » M. Joly, 
garde des estampes du cabinet du roi à Paris, avait une collection 
des plus précieuses en ce genre. Il était parvenu à former un al¬ 
bum composé uniquement des œuvres des plus illustres amateurs. 
On était tout étonné de trouver en tète de ce recueil les noms de 
plusieurs princes du sang; entre autres, ceux de Philippe V, de la 
reine Leczinska, de Louis XIV, de Louis XV, de Louis XVI, etc. 
Tous y étaient représentés par des dessins remarquables. Don Juan 
d’Autriche fut élève de David Teniers; le duc Philippe d’Orléans, 
régent de France, en 1715, était élève du Coypel. On voyait en- 

O BibUoth . instructive, t. II, p. 37 et 38. — On peut consulter également 
l’ouvrage de M. de Qualrcbarbcs, lequel a édité l’œuvre poétique du bon roi 
René. 
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core eo 1770 dans la'célèbre galerie du marquis de La Live un ta¬ 
bleau de la main dece prince. II représentait l’histoire deDibutade, 
ou les origines du dessin. Si l’on en croit les auteurs de la Vie des 
cinq premier! peintres du rot(*), le même prince aurait fait les des¬ 
sins d’après lesquels ont été gravées les planches du charmant 
roman de Daphnie et Chloé dont il est l’auteur. Gault de Saint-Ger¬ 
main assure qu’il a gravé lui-méme quelques-unes de ces planches. 
Le duc de Bourgogne, né en 1682, a buriné d’après Coypel la 
pl anch e intitulée : Le Parnasse et les neuf Muses; le duc de Bour¬ 
bon, prince de Condé, a gravé, en 1726, plusieurs têtes d’après le 
comte de Caylusj le duc de Chartres, né à Paris en 1726, a gravé 
quelques paysages à l’eau forte dont il se trouve des épreuves dans 
le volume des amateurs de la Bibliothèque impériale. 

Quelques femmes, d’origine princière, se sont également dis¬ 
tinguées dans les arts du dessin. Si l’on en croit Patin dans ses 
Mations historiques, on possède au Musée impérial de Vienne 
une Vierge qui est l’ouvrage d’une impératrice. Nous ne devons 
pas oublier l’un des plus beaux monuments historiques du moyen 
âge, la célèbre tapisserie de Bayeux. Ce monument peint à l’ai¬ 
guille remonte au xi* siècle et est l’œuvre de la princesse Mathilde 
de Flandre, femme de Guillaume le Conquérant. Au xm e siècle, 
nous avons eu Hérade de Lansberg et la fille de l’illustre archi¬ 


tecte de la cathédrale de Strasbourg, Erwin de Steinbach. 

Dans les temps plus rapprochés de nous, en 1754, mademoi¬ 
selle de Soubise, princesse de Condé, a gravé une planche d’après 
Soldiniz, représentant des enfants jouant avec un chien. La mar¬ 
quise de Pompadour, cette demi-reine du xviu”siècle, aussi célèbre 
par sa beauté que par la protection qu’elle accordait aux arts et 
aux artistes, s amusait quelquefois à peindre. Elle a gravé un bon 
nombre de sujets d après les intailles de Guay et divers morceaux 
d après Eisen et Boucher, qui ont si bien illustré les œuvres de 
Dorât. Ce fait nous est révélé par Voltaire lui-même, dans le 
charmant quatrain que voici : 

Pompadour. ton crayon divin 
Devait dessiner ton visage ; 

Jamais une plus belle main 
N aurait fait un plus bel ouvrage ! 

Si maintenant, nous abordons des temps tout à fait rapprochés 
de nous, nous arriverons à recueillir une multitude de faits dont 
l’intérêt ira toujours croissant. 

Qui ne sait que la veuve de Ferdinand VII, Marie Chris¬ 
tine d’Espagne, mère de la reine actuelle, Isabelle, est membre de 



’ ,0 -’ a k de peinture de Madrid! En entrant dans ce 

n ^ 0n ^ un tobleau d'histoire peint par elle- 

. ?, e e j acc °mpagna ce don d’une lettre des-plus flatteuses, 

tinn Christine fait aujourd’hui partie de la collec- 

cademic. Un voyageur arrivant de Madrid, nous a as- 

r- 'Ü'"' '* conUï dc c * î1 "’ e * W * tc,el; *• '« P* rl - P- »*, et t. II, 


suré avoir vu à la dernière exposition de cette ville, il y a quel¬ 
ques semaines, un tableau de la reine mère. C’était une excellente 
copie dc Murillo. 

Qui ne sait encore, que la reine Hortense, mère du président de 
la République française, possédait un talent de peintre fort dis¬ 
tingué^ nous avons vu d’elle des miniatures délicieuses et des com¬ 
positions charmantes faites pour quelques-unes des poésies lyri¬ 
ques de M, le comte de U Garde, qui obtenaient alors un succès 
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pyramidal. La célèbre et populaire romance « Partant pour la 
Syrie » a été illustrée par la reine Hortense. Les Mémoires de José¬ 
phine font, d’ailleurs, une mention toute particulière du talent de 
cette princesse. « Ma fille, — y est-il dit, p. 284, — se faisait re- 
marquer de son institutrice Campan) et de ses compagnes, 
par ses rares qualités personnelles, comme par ses progrès dans 
les arts, surtout dans le dessin et la peinture, où elle finit par 
exceller. » Rien n’est plus explicite et plus vrai; on pourra juger, 
après tout, de son talent de compositeur par des illustrations des 
romances publiées à Londres, en 1825, par M. le comte de La 
Garde, auteur des Fêtes et souvenirs du congrès de Vienne. C’est 
complet comme idée, comme style, comme effet, comme exécu¬ 
tion. 

Personne n’ignore que le prince Albert d’Angleterre manie le 
crayon et le burin avec une égale facilité. En 1845, le Pictorxal 
Times publia une série de dessins d’après des croquis faits par le 
prince. C’étaient des costumes du moyen âge pour un immense bal 
travesti qui se donnait*à la Cour. La dernière œuvre gravée de ce 
prince est une excellente eau forte faite d’après l’un de ces 
petits King charls dont la très-gracieuse souveraine la reine 
Victoria est toujours entourée. Nous nous rappelons encore avec 
plaisir le concert unanime d’éloges qui lui fut décerné à cette 
occasion par toute la presse britannique. Nous avons vu également, 
il y a quelques années, dans la collection Wattemare, un fort beau 
dessin du prince Frédéric Guillaume, roi de Prusse. L’album de ce 
collectionneur vaut aujourd'hui trois mille écus. 

A son amour très-décidé pour les beaux-arts, auxquels il a su 
donner une immense impulsion dans son royaume, l’ex-roi Louis 
de Bavière joint encore un talent de dessinateur fort distingué. 

Qui ne se souvient aussi des immenses bravos par lesquels 
furent accueillies les œuvres plastiques de cette charmante prin¬ 
cesse Marie d’Orléans, duchesse de Wurtemberg, sœur de notre 
reine et fille de ce vieux roi des Français, aujourd'hui deux 
fois éprouvé par l’exil ? Qui ne se souvient des acclamations qui 
retentirent autour de sa Jeanne d’Arc, lorsqu’elle fit son apparition 
dans le monde artistique? Quelle suavité dans la forme, quelle 
énergie dans la pensée et dans l’expression! Cette œuvre remar¬ 
quable fait aujourd’hui partie du Musée de Versailles — où tant de 
belles œuvres d'art sont ensevelies, mais d'où l'histoire ira les 
exhumer un jour en l’honneur du monarque qui a si dignement 
marché sur les traces de Louis XIV son aïeul. 

Cette malheureuse princesse, Marie d'Orléans, était artiste dans 
l ame; tantôt elle dessinait avec Scheffer, tantôt elle modelait avec 
de Triquetti, le plus souvent elle travaillait seule, livrée à ses pro¬ 
pres inspirations. En 1858 elle fit de très-beaux cartons pour les 
verrières de la chapelle Saint-Saturnin du château de Fontaine¬ 
bleau, et depuis elle a ébauché la statue de Jeanne Hachette , autre 
célébrité dont le courage et l'héroïsme parlaient haut et fort au 
cœur de cette illustre jeune fille. La mort, la cruelle mort, ne 
lui a pas permis d’achever cette œuvre. 

Peu de noms de femmes statuaires sont venus jusqu'à nous. 
Dans les temps modernes, nous ne connaissons guère que la prin¬ 
cesse Marie, M mo de Lamartine — femme du poète des Harmo¬ 
nies — et M lle de Fauveau. M Mo Félicie de Fauveau est l’amie 
fidèle de la duchesse de Berry (comtesse de Luchezzi Pâli). Elle 
s’est expatriée à Florence après les troubles de la Vendée où 
elle prit une part assez active, en 1853, avant l'incarcération de 
Blaye. 

Que ne nous reste-t-il pas à dire de tous ces princes frappés 
par l’exil? Toute cette noble et illustre race des Bourbons, — 
branche ainée ou cadette, — possède un fond de sentiment ar¬ 
tistique qui ne s’est jamais démenti* J’ai vu des dessins charmants 
de Mademoiselle (aujourd'hui duchesse de Parme), sœur de M. le 
comte de Chambord. Qui n’a vu ou entendu parler de la célèbre 
collection de tableaux du duc de Berry son père? Cet infortuné 
prince ne cultivait pas les arts, il est vrai, mais il les aimait 
passionnément et il était on ne peut plus affable et bienveillant 


avec les artistes. Nous avons déjà parlé de son aïeul le duc d Or¬ 
léans (Philippe-Égalité), mais il nous reste à parler de son fils, de 
l’hôte exilé de Clarmont et de son petit-fils, le feu prince royal, 
héritier direct de cette grande couronne de France, aujourd’hui 
discréditée et perdue. 

Peu de personnes savent que le vieux comte de Neuilly auquel 
on a reproché tant de fois la splendeur de la France de juillet, 
était élève de l’un des plus grands peintres de son temps. L’anec¬ 
dote qui va suivre nous a été rapportée par un des familiers du 
château; on peut donc la considérer comme parfaitement authen¬ 
tique. 

Il y a une dixainc d’années environ, une personne inconnue 
fit remettre au château des Tuileries un paquet cacheté portant 
pour suscription l’adresse de Sa Majesté la reine Amélie. On ou¬ 
vrit le paquet; il contenait une figure en pied (étude académique), 
au bas de laquelle on lisait ces mots : 

a Très-bonne étude de mon élève Philippe d M Orléans. » 

« DAVID. » 

Ce David était ce fougueux démocrate mort ici en exil, l'auteur, 
en un mot, de XEnlèvement des Sabines et l'un des régénérateurs 
de l’école française. La reine fut on ne peut plus sensible à cette 
attention délicate, et elle conserva longtemps dans ses apparte¬ 
ments ce précieux souvenir du talent de son n ari alors qu’il était 
jeune homme. 

La princesse Adélaïde, sœur du roi, possédait également parmi 
sa ravissante collection de dessins un petit croquis à la plume, re¬ 
présentant une souris dessinée par son frère. Voici dans quelle 
circonstance : On était réuni en famille au château de Ran- 
dan, l’une des plus belles propriétés de cette princesse. Tout à 
coup, au milieu de la soirée, un petit grattement se fait entendre 
derrière la boiserie des lambris. De toutes parts on fait silence, on 
regarde, on écoute. C'est une charmante petite souris ! Elle se pro¬ 
mène magistralement sur le rebord de la moulure; mais éblouie 
sans doute de ce quelle voyait, elle oublie de s'enfuir. Le roi 
prend aussitôt la plume et en quelques secondes il eut tracé le spi¬ 
rituel croquis dont nous parlons. Espérons que la révolution qui 
a détruit tant de choses aura respecté ces curieux souvenirs. 

Le prince de Joinville possède également un joli talent de des¬ 
sinateur. Jamais le jeune amiral n’effectuait un voyage de long 
cours sans surcharger son calpin de notes et de croquis. Un 
énorme manuscrit a été écrit par lui sur ses campagnes d’Algérie 
et particulièrement sur le bombardement de Tanger ; les marges du 
manuscrit que nous avons vu, étaient criblées de petits dessins 
faits pour rappeler les scènes auxquelles il avait assisté, les per¬ 
sonnages et les costumes qu’il avait remarqués, les lieux qu’il 
avait traversés. 

Mais, que dire du feu duc de Chartres, depuis duc d'Orléans, 
fils du roi, de cette âme ardente et de ce cœur artiste par excel¬ 
lence? Celui-là maniait la plume et l’épée, le crayon et le pinceau 
tout à la fois, avec une égale habileté! Son œuvre lithographique 
est un monument de genre, aussi rare que recherché; ses eaux 
fortes sont d’un prix fort élevé, et celle dont nous offrons aujour¬ 
d’hui un fac simile à nos lecteurs est faite avec une habileté peu 
commune à rencontrer, même parmi les artistes les plus exercés. 
On raconte encore dans les ateliers parisiens de bonnes petites 
anecdotes, toutes à l'honneur de ce prince regretté. En voici une, 
entre autres, dont le souvenir nous parait digne d’être con¬ 
servé. 

Allant un jour visiter l’un de ses bien-aimés peintres, — soit 
Gigoux, Decamps, Scheffer, ou Ingres,—peu importe lequel,— 
le portier de la maison l’arrête au passage et lui dit assez gaillar¬ 
dement : Chez qui allez-vous, monsieur? 

— Chez Gigoux, mon ami, répliqua le duc en souriant. 

Mais comme le Piplet de la rue Saint-Lazare ne le connaissait 
pas, il le prit pour un des familiers de l’atelier, à la manière dé- 
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gagée dont le prince lui lança eette réplique accompagnée d’une 
bouffée de pur havane. — Cette dernière considération acheva 
même de fixer l'irrésolution du vieux Cerbère en casquette. 

— Eh bien, mon cher monsieur, puisque vous êtes l’ami de 
Jf. Gigoux et que je me trouve un peu pris par les jambes, faites- 
moi le plaisir de remettre ce petit paquet à son adresse. 

Le prince se laissa poser le paquet sur les bras et monta quatre 
à quatre les escaliers. Jamais les marches ne lui avaient paru si 
légères, tant il avait bâte de voir l’impression produite par son 
message original. 

Le peintre vint ouvrir lui-méme à un coup de sonnette assez 
royalement iudiqué. 

— Voici, mon cher, un petit paquet que votre portier m’a 
chargé de vous remettre. 

Gigoux n’eut pas plutôt reconnu le duc qu’il se confondit en 
excuses mal articulées, tant la honte et le rouge lui avaient monté 
au visage et avaient paralysé tous ses moyens. 

Cet embarras se trahissait par des monosyllabes qui faisaient d’au¬ 
tant plus rire le prince que l’objet apporté était un vêtement assez 
indispensable après lequel le peintre attendait depuis longtemps 
pour sortir. Aussi, pour ne pas prolonger cette situation et re¬ 
mettre son peintre à l’aise, le prince lui dit avec cette affabilité qui 
lui était toute particulière : « Charles-Quint a bien ramassé les 
pinceaux du Titien, permettez-moi, mon cher, de m’essayer à 
limiter. » C’était, tout à la fois, modeste, gracieux et chevale¬ 
resque. Puis la conversation roula, comme de coutume, sur l’art 
et les artistes, et il finit par demander au peintre une aquarelle ou 
un petit tableau pour sa collection particulière. 

Le nom de ce malheureux prince si fatalement enlevé à la 
France nous ramène à l’une des dernières productions de la 
princesse Marie sa sœur. C’est un ange en prière placé sur le 
tombeau de la Chapelle de Saint-Ferdinand , élevée en mémoire de 
sa mort, sur le chemin de la Révolte, près de Neuilly. Un admi¬ 
ra le groupe en marbre fait l’ornement de ce monument funéraire. 

prince est là, les mains défaillantes, la poitrine découverte, 
e font calme, les yeux fermés par la mort. C’est encore lui ! 
est bien cette royale et intelligente physionomine où la douleur 
avait aissé son enpreinte sans en altérer l’ineffable sérénité, sans 
en e ormer les nobles contours. La figure du prince et l’ensemble 
du groupe [sont dus aux talents réunis de MM. de Triquetti et 
enn Scheffer. Mais l’ange agenouillé au chevet et qui semble 
inger e ses deux mains tendues, Pâme du mourant vers le ciel, 
C | K n* c * se , au .^ e ^ princesse Marie, qui en a fait l’une de ses 
P ns e es créations. II porte avec lui l’empreinte d’ un sentiment 

I f ,eU ’ t j )r0 ^ 0n( ^ Gn m ^ me * em P s qu’il se distingue par une noble 
e ,*^ nes * ^ elle douce figure planant sur un lit de mort 

C ^ re P an dre un rayon de la vie céleste, et apporter, à côté 

j° IS r^ S ^ Une ex,stence terrestre qui s’éteint, l’espoir conso¬ 
lateur de I éternité commune ! 

iamai^r* 8 ^ Ure n ?/ u . 1 m * eux comprise; mais il faut le dire aussi, 
sanJiw” 1 » 16 ne S étaU élevée aussi haut dans 1 arl de la statuaire, 
Ga ^ XV * S ^ C * e ^ rw * n de Steinback, et au xix p , 
M ,u de ^ 3 ! nart * ae ou Félicie de Fauveau. Il est bon d’ajouter que 
auidiv» Gin , . a scu *Pté quelques-unes de ces belles statuettes 
u Qpn° renl CS n * c ^ es de la cathédrale de Strasbourg, bâtie par 
bénitier ^ ***** de ^ au vcau est l’auteur de ce charmant 
deW |p « n mr n fe ^ anc se vo,t au J°urd’hui dans la collection 
trois ehftr° mte 0u ^ la ^ s ^ P ar is, et que M“°de Lamartine a sculpté 
servant à en ^ nlS •^ r ° U * )f ' S en car * at *des sous une coquille 
de Paris baptismaux exposés à l’un des derniers Salons 

roaiselIpQtv 811 ^ emmes sonl des artistes de talent, sans doute, 
J mne ^4^- î 1 l0l,tes ,es trois > ni l’équivalent de la statue de 
teur de la nk ni es f arton8 de Fontainebleau, ni VAnye consola - 
H nou C ^ 3pe e Saint-Ferdinand. 
eentemoorain 16 enC0re * P ar * er d une infinité de princes-artistes 
dont notre et Surtout d® cette illustre Maison de Cobourg 
oi actuel est un des rejetons les plus distingués; 


mais toutes ces révélations feront l’objet d’un second et dernier 
chapitre. 


«T C. A. JLWTJMEHBAWJ. 


UNE DÉSILLUSION. 

Ymbert Gallois était un jeune homme de Genève, fils ou petit- 
fils, si notre mémoire est bonne, d’un vieux mailre d’écriture du 
pays; un pauvre Gêné vois, disons-nous, bien élevé et bien lettré 
d ailleurs, qui vint à Paris il y a dix-huit ans, n’ayant pas devant 
lui de quoi vivre plus d’un mois, mais avec cette pensée, qui en a 
leurré tant d’autres, que Paris est une ville de chance et de loterie 
où quiconque joue bien le jeu de sa destinée finit par gagner; une 
métropole bénie où il y a des avenirs tout faits et à choisir, que cha¬ 
cun peut ajuster à son existence; une terre de promission qui ou¬ 
vre des avenirs magnifiques à toutes les intelligences dans toutes 
les directions; un vaste atelier de civilisation où toute capacité 
trouve du travail et fait fortune; un océan où se fait chaque jour 
la pèche miraculeuse; une cité prodigieuse, en un mot, une cité 
de prompt succès et d’activité excellente d’où, en moins d’un an, 
l'homme de talent qui y est entré sans souliers sort en carrosse. 

Il y est arrivé au mois d’octobre 1827. Il y est mort de misère 
au mois d’oclobre 1828. 

Il n’y a en ceci aucune hyperbole ! ce jeune homme est mort de 
misère à Paris. 

Ce n’est pas que quelques hommes de ces classes intelligentes et 
humaines qu on est convenu de désigner sous le nom vague d’Ar- 
tistes; ce n’est pas que quelques jeunes gens de la bonne jeunesse 
qui pense et qui étudie, au milieu desquels il tomha inconnu de 
nous, ne lui aient serré la main, ne lui aient donné conseil et se¬ 
cours. Il va sans dire que plusieurs d’entre eux se sont tout natu¬ 
rellement cotisés pour payer son dernier loyer et son médecin et 
que ce n’est pas au charpentier qu'il doit sa bière. Mais qu'est-ce 
que tout cela, si ce n’est mourir de misère? 

A son arrivée à Paris, il se présenta de lui-mème, avec quelque 
assurance, dans trois ou quatre maisons. Voici à ce sujet cc que 
nous disait un de ceux qui l’ont accueilli dans scs premières illu¬ 
sions et assisté dans scs dernières angoisses. 

— C’était en octobre 1827. Un matin qu’il faisait déjà froid, je 
déjeunais, la porte s ouvre, un jeune homme entre; ungrandjeunc 
homme un peu courbé, l’air brillant, les cheveux noirs, les pom¬ 
mettes rouges, une redingote assez neuve, un vieux chapeau. Je 
me levé et je le fais asseoir, il balbutie une phrase embarrassée 
d’où je ne vis saillir distinctement que trois mots : Ymbert Gal¬ 
lois, Genève, Paris. Je compris que c'était son nom, le lieu où il 
avait été enfant, et le lieu où il voulait être homme. II me parla 
poésie. Il avait un rouleau de papiers sous le bras. Je l’accueillis 
bien. Je remarquai seulement qu’il cachait ses pieds sous la chaise 
avec un air gauche et presque honteux. Il toussait un peu. 

Le lendemain, il pleuvait à verse, le jeune homme revint : il 
resta trois heures. Il était d’une belle humeur et tout rayonnant. 
Il me parla des poètes anglais sur lesquels je suis peu lettré, 
Shakspcare et Byron exceptés. Il toussait beaucoup. Il cachait tou¬ 
jours ses pieds sous sa chaise. Au bout de trois heures je m’aperçus 
qu’il avait des souliers qui prenaient l’eau, je n’osai lui en rien 
dire. Il s’en alla sans m’avoir parlé d’autre chose que des poètes 
anglais. 

Il se présenta à peu près de cette façon partout où il alla, c'est- 
à-dire chez trois ou quatre hommes spécialement voués aux études 
d’art et de poésie. Il fut bien reçu partout, toujours encouragé, 
souvent aidé : cela ne l’a pas empêché de mourir de misère, à la 
lettre, comme il est dit plus haut. 

Ce qui le caractérisait pendant son séjour à Paris, c’était une 
ardente et fiévreuse curiosité. Il voulut voir Paris, entendre Paris, 
toucher Paris. Non le Paris qui parle politique, lit le Constitu- 
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tionnd et monte sa garde à la mairie; non le Paris-monuments, 
le Paris-Saint-Sulpice, le Paris-Panthéon, pas même le Paris des 
Bibliothèques et des Musées. Non, ce qui l'occupait avant tout, ce 
qui éveillait sans relâche sa curiosité, ce qu’il examinait, ce qu’il 
questionnait sans cesse, c’est la pensée de Paris, c’est la mission 
littéraire de Paris; c'est la mission de civilisation de Paris, c est le 
progrès que contient Paris. C’est surtout sous le point de vue des 
développements nouveaux de l’art, que ce jeune homme étudiait 
Paris. Partout où il entendait résonner une enclume littéraire, il 
arrivait. Il y mettait ses idées, il les faisait marteler à plaisir par 
la discussion, et souvent, à force de les reforger ainsi sans cesse, 
il se déformait. Ymbert Gallois est un de ces frappants exemples 
du péril de la controverse pour les esprits du second ordre. Quand 
il est mort, il n’avait plus une seule idée droite dans le cerveau. 

Ce qui le caractérisa dans les derniers mois de son séjour, qui 
furent les derniers mois de sa vie, c’est un profond découragement. 

II ne voulait plus rien voir, plus rien entendre, plus rien dire. En 
quelques mois, par une transition dont nous laissons le lecteur 
réver les nuances, le pauvre jeune homme était arrivé de la cu¬ 
riosité au dégoût. Jci se présentent plusieurs questions que nous 
posons sans les résoudre. De quel côté ses illusions étaient-elles 
ruinées? Était-ce à l’intérieur ou à l’exterieur? Avait-il cessé de 
croire en lui ou au monde? Paris, après examen, lui avait-il sem¬ 
blé chose trop grande, ou chose trop petite? S était-il jugé trop 
faible ou trop fort pour prendre joyeusement de l’ouvrage dans ce 
vaste atelier de civilisation? La mesure idéale de lui-même qu’il 
portait en lui s’était-elle trouvée trop courte, ou trop haute, quand 
il l’avait superposée aux réalités d’une existence à faire et d une 
carrière à parcourir? En un mot, la cause de l’inaction volontaire 
qui hâta sa mort, était-ce effroi ou dédain? Nous ne savons. Ce 
qu’il y a de certain, c’est qu’après avoir bien regardé Paris, il 
croisa tristement les bras et refusa de rien faire. Était-ce paresse? 
Était-ce fatigue? Était-ce stupeur? Selons nous, c étaient les trois 
choses à la fois. Il n’avait trouvé, ni dans Paris, ni en lui-même, ce 
qu’il cherchait. La ville qu’il avait cru voir dans Paris n’existait 
pas. L’homme qu’il avait cru voir dans lui ne se réalisait pas. Son 
double rêve évanoui, il se laissa mourir. 

Nous disons qu’il se laissa mourir. C’est qu’en effet, au physi¬ 
que comme au moral, sa mort fut une espèce de suicide. On nous 
permettra de ne pas éclairer davantage un côté de notre pensée. Le 
fait est qu’il refusa de travailler. On lui avait trouvé des besognes 
à faire (misérables besognes, il est vrai, où s’usent tant de jeunes 
gens capables peut-être de grandes choses); il essaya pendant un 
temps d’écrire quelques lignes pour ces divers labeurs. Puis le 
cœur lui manqua : il refusa tout. Il fut invinciblement pris d’oi¬ 
siveté, comme un voyageur est pris de sommeil dans la neige. Une 
maladie lente qu’il avait depuis l’enfance s’aggrava. La fièvre sur¬ 
vint. Il traîna deux ou trois mois et mourut. Il avait ving ans. 

A proprement parler, le pays de son choix, ce n’était pas la 
France, c’était l’Angleterre. Son rêve, ce n’était pas Paris, c’était 
Londres. On le va voir dans les lignes qu’il a laissées. Vers les der¬ 
niers temps de sa vie, quand la souffrance commençait à déranger 
sa raison, quand ses idées à demi éteintes ne jetaient plus que 
quelques lueurs dans son cerveau épuisé, il disait, bizarre chi¬ 
mère ! que la principale condition pour être heureux, c’était d èlre 
né Anglais. Il voulait aller en Angleterre pour y devenir lord, 
grand poêle et y faire fortune. Il apprenait l’anglais ardemment. 
C’était le seul travail auquel il fût resté fidèle. Le jour de sa mort, 
sachant qu’il allait mourir, il avait une grammaire sur son lit, et il 
étudiait l’anglais. Qu’en voulait-il faire? 

Ymbert Gallois est mort triste, anéanti, désespéré, sans une 
seule vision de gloire à son chevet. Il avait enfoui quelques co¬ 
lonnes de prose fort vulgaire, disait-il, dans le recoin le plus ob¬ 
scur d’une de ces tours de Babel littéraires que les libraires appel¬ 
lent Dictionnaires biographiques. 11 espérait bien que personne ne 
viendrait jamais déterrer cette prose de là. Quant aux rares essais 
de poésie qu’il avait tentés, sur les derniers temps, découragé 


comme il l’était, il en parlait d’un ton morose et fort sévèrement. 
Sa poésie, en effet, ne se produisait jamais guère qu’à l’état d’é¬ 
bauche. Sa pensée, toujours déchirée pA* de trop laborieux enfan¬ 
tements, n’emplissait qu’à grand’peine les sinuosités du rhytme et 
y laissait souvent des lacunes partout. Il avait des curiosités de 
rime et de forme qui peuvent être, dans les talents complets, une 
qualité de plus, précieuse sans doute, mais secondaires après tout, 
et qui ne se suppléent à aucune qualité essentielle. Qu’un vers ait 
une bonne forme, cela n’est pas tout : il faut absolument, pour 
qu’il ait parfum, saveur et couleur, qu’il contienne une idée ou un 
sentiment. L’abeille construit artistemenl les pans de son alvéole 
de cire, et puis elle l’emplit de miel. L alvéole, cest le vers; le 
miel, c’est la poésie. 

Comme il croyait peu à la valeur essentielle et durable de sa 
prose et de ses vers; comme il n’avait eu le temps de réaliser au¬ 
cun de ses rêves d’artiste, il est mort avec la conviction désolante 
que rien de lui ne resterait après lui ; il se trompait. 

Il restera de lui une lettre. 

Une lettre admirable; une lettre éloquente, profonde, maladive, 
fébrile, douloureuse, folle, unique; une lettre qui raconte toute 
son âme, toute une vie, toute une mort; une lettre étrange, vraie 
lettre de poète, pleine de vision et de vérité. 

Celte lettre, l’ami auquel Ymbert Gallois l’avait écrite, a bien 
voulu nous la confier. Elle fera mieux connaître Ymbert Gallois 
que tout ce que nous pourrions dire. Nous la publions telle qu’elle 
est, avec les répétitions, les néologismes, les fautes de français, et 
tous les embarras d’expression propres au style génevois. Les 
deux ou trois suppressions qu’on y remarquera étaient imposées 
par des convenances rigoureuses. 

Nous croyons qu’on lira avec le même intérêt que nous celte 
confession mystérieuse d’une âme qui ressemble fort peu aux au¬ 
tres âm es, et qui nous peint presque tout cependant. Voilà à notre 
sens ce qui caractérise cette singulière lettre. C’est une exception 
et c’est tout le monde. 

Victor HUGO. 

(La suite au prochain numéro.) 


L’AMOUR ET LA PAUVRETÉ (*). 

CONTE. 

Le bon philosophe Azaïs (**) 

Dit qu’ici bas tout se compense. 

El, sans contester sa science. 

Je veux le croire, nies amis; 

Comme au château, l'amour se plaît dans la chaumière, 

Mais il faut, pour l’y retenir, 

Un peu d'aisance... à la misère 
Ne peut s’allier le plaisir. 

Myrhinne était une jeune orpheline, 

Et Lysus un jeune orphelin. 

Myrhinne aimait Lysus, Lysus aimait Myrhinne; 

Un beau jour, à l’autel, ils se donnent la main. 

Qu’attendre d’un tel mariage? 

Myrhinne sait filer le lin. 

Voilà sa dot, pas davantage ! 

Pour fortune, Lysus, laborieux et sage. 

Avait des bras au fait du jardinage. 

Myrhinne devint mère : au comble de leurs vœux, 

Les deux époux vivaient heureux : 

L'Amour embellissait leur obscure existence; 

Il avait enchaîné le travail auprès d'eux. 

Et le travail, par sa persévérance, 

(*) Une gravure anglaise fort connue : la Pauvreté chassant l'Amour , m’a 
fourni l’idée de ce conte, 

(**) Auteur de l’ouvrage intitulé : Des compensations dans les destinées hu¬ 
maines. 
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Fixait dans cc logis la médiocrité. 

La Pauvreté, pourtant, voulut forcer la porte ; 

Hais elle en fut pour sa témérité. 

Recourant au Travail qui lui prêta main forte, 

L’Amour chassa la Pauvreté. 

La Pauvreté, dans sa colère. 

Vite alla se plaindre au Destin : 
k Eh quoi ! lui dit-elle, mon père, 

» Tu souffres que l'enfant malin 
» Triomphe ainsi de la misère ! 

» Pour moi quel affront, quel chagrin ! » 

« — Tandis que mes arrêts font trembler l'Empyrée, 

» Lui répondit le roi de l'univers, 

» Le travail place l'homme au-dessus des revers. 

» Privé d'un tel appui, le fils de Cythérée, 

» A ton aspect dès lors il maudira ses fers : 

» Tu le verras soudain s'enfuir avec prestesse. » 

La Pauvreté députa la Paresse, 

Qui, d’un air de simplicité, 

Se présente aux époux ; elle les intéresse : 

On l'accueillit avec bonté. 

Bientôt l'insinuante hôtesse 
A Myrhinne, à Lysus fait entendre sa voix, 

Et leur inspire sa mollesse. 

Les soucis ont accès sous ces paisibles toits ; 

Désormais avec la dépense 
Le produit du travail cesse d'être en balance. 

Le tendre objet des plus doux sentiments. 

Ce cher fils, gage heureux d'amour et d'espérance... 

Il devient à charge aux parents. 

On bénissait, on pleure sa naissance : 

Plus desoins ! plus d'égards ! « Je t’ai prise sans bien » 
Disait Lysus. « — Tu n'avais rien » 

Lui répliquait Myrhinne. Adieu la complaisance. 

Les doux épanchements et l'aimable indulgence. 

Malgré tout, l’Amour tenait bon ; 

Et, le soir, grâce à son zèle, 

Un baiser ramenait la paix dans la maison ; 

Il apaisait chaque querelle ; 
lais enfin le Travail, négligé sans retour, 

Cherche fortune ailleurs... Fuyant de ce séjour, 

L Amour prit sur-le-champ son vol par la fenêtre, 

Et, voilà comment, à son tour, 

D'un lieu qu’il gouvernait en maître, 

La Pauvreté chassa l'Amour. 

Bakon deStassart. 


mabius granet 

WWRE ASSOCIÉ DE L’ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. 


On ne lit peut-être pas assez les bulletins de l’Académie de 
. * Ü* f estvr# * flu ils sont éminemment scientifiques, hérissés 
J* , de ' ormu, es algébriques, de textes grecs ou latins, et que 
de ^ Ul ? e nourr, '* ure bien succulente pour le commun 
, m ®' s on y rencontre par ci par là quelques fleurs 
d ou s échappent des trésors de littérature, d’art et de 
n " 12 du X VI-* volume, qui vient d’être publié il y a 
jours, est de ce nombre. Nous ne parlons, bien entendu, 


ni Hll M’a. • - — v . MV paituua, UICII CIIBCIWU, 

la cA».' 7 eoneernmt k *Morte des résidu» quadratiques, ni de 
Bruaimr j , eoro ^ t * * Gloxinia, ni des recherches sur les 


fond mn* '7 ner ^ord. C’est peut-être extrêmement pro¬ 
ie,-’ , 18 n 681 pas extrêmement amusant. Nous nous conten- 
correnmii!| ! e , re P rodu ‘ re un travail de feu M. Granet, membre 
Ü?S ant u ^ caddna ' e ’ intitulé : Réflexions et observations 
P**utre. M. Granet, peintre français de la plus grande dis¬ 


tinction, vient de mourir, on le sait, et en mourant, il a légué ce 
travail à l’Académie de Belgique qui l’avait nommé membre asso¬ 
cié, dès I origine de sa formation. Ce manuscrit a été adressé par 
la sœur du défunt àM. Navez, directeur de la classe des beaux-arts. 

Mais avant de suivre le peintre commentateur dans les dévelop¬ 
pements de sa pensée, il est bon d’étre initié à quelques détails 
biographiques de sa vie. 

Granet (François Marius) naquit à Aix en Provence, vers 1768 
ou 1766. Il était fils d’un cultivateur. Son instruction, par ce fait 
même, fut assez négligée; mais comme il était doué dun intelli¬ 
gence remarquable, il n’en parvint pas moins à l’un des degrés les 
plus élevés de l’échelle sociale. A Aix, il rencontra dans l’atelier 
du vieux Constantin, son maître, le comte de Forbin qui resta 
toujours son ami, bien qu’il soit devenu, plus tard, directeur 
général des Musées royaux de France, sous la monarchie de juillet. 
Constantin avait également pris en affection Granet, parce qu’il 
lui avait reconnu des dispositions réelles, dispositions qu’il justifia 
plus tard par un talent de premier ordre. Ce Constantin était un 
original de premier ordre et un paysagiste de seconde force. 11 
n’y a peut-être pas de maison dans cette partie de la France (les 
Bouches du Rhône) qui ne possède quelques tableaux de lui, tant 
sa fécondité était proverbiale. C’est dans le lavis, surtout, qu’il 
excellait. Ses bistres et ses sépia sont beaucoup plus remarquables 
que ses tableaux à 1 huile. Il était consommé dans la connaissance 
de la perspective; aussi, c’est une des qualités qu’on retrouve chez 
Granet. Son caractère distinctif était l’invention et la composition. 
Il était grandiose toujours, sublime souvent. Sa manière tient un 
peu sous ce rapport de celle de Salvator pour l’imprévu et du 
Poussin pour le sérieux des lignes. Il travaillait avec une rapidité 
et une fougue étonnantes, même à l’àge de 80 ans. Sa planche, 
quand il l’avait, n’était qu’un cahos de noir, de blanc et de pluie. 
Mais à mesure que le papier s’étendait, que l’eau se desséchait, 
on voyait apparaître distinctement ces touches significatives qui 
révèlent l’artiste consommé. 

Ce pauvre Constantin était, dit-on, hors de son art, d’une profonde 
ignorance. Si on lui eût dit, par exemple, qu’il existait des paysa¬ 
gistes classiques et romantiques, il se serait fait répéter deux fois la 
chose et n’aurait pas mieux compris. Il De se serait jamais ima¬ 
giné que la rage du nouveau ait pu faire inventer une autre nature 
que celle qu’il connaissait. Et si par malheur il avait vu de ces 
prétendus paysages bibliques, mystiques, sataniques et antinaturis¬ 
tes qui ne forment qu’un affreux assemblage conventionnel de noir, 
de gris, de bleu, de vert ou de lilas, il se serait passé dans sa tète 
un étrange bouleversement. 

Ce brave homme avait aussi un travers : c’était d’étre constam¬ 
ment coiffé d’un bonnet blanc et de vivre entouré d’une famille 
de chats et d’oiseaux. Tel était le maître de Granet. 

Heureusement pour celui-ci, il ne prit que ce qu’il y avait de 
bon dans son maître, c’est-à-dire une immense facilité de compo¬ 
sition, d’exécution et une très-grande science de la perspective 
aérienne et linéaire. L’Italie, où il passa quelques années de sa 
jeunesse, fortifia beaucoup son talent et lui donna cette puissance 
de la couleur qu’il possédait à un très-haut degré. Souvent on l’a 
opposé à Decamps, quoique partant d’un principe tout différent. 
Deeamps est toujours lui dans ses ouvrages; Granet s’efface tou¬ 
jours pour laisser parler la réalité. « Il procède, a dit un critique 
célèbre, par la représentation laborieuse et littérale de tous les 
détails, n’en omettant aucun et leur conservant religieusement à 
chacun, le rapport qu’ils ont entre eux. De cette façon, le peintre 
disparait pour nous laisser tout entiers à l’illusion qu’il fait naître. 
Ce sont deux voyageurs, dont les relations ont chacune un mérite 
supérieur mais parfaitement distinct. » 

Dans une lettre adressée à M. Peyronnet Briggs, membre de 
l’Académie du peinture de Londres, M. Leuves de Conches a ca¬ 
ractérisé ainsi le talent de Granet : 

« Exécution secréte et originale, forte et rigoureuse,. coloris 
solide, généralement juste et vrai. Touche fine et hardie, disposi- 
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tion simple, caractère dans les figures (*) et les accessoires, miroir 
exact de la nature de l'Italie, sa nature de prédilection; tel est le 
cachet distinctif des productions de cet homme de génie. 

» Le* productions de M. Granet sont du petit nombre de cel e* 
qui passeront à la postérité comme l’une des gloires du xix* siée e, 
car elles font aimer la peinture pour la peinture même, car elles 
ont ce qui fait vivre les œuvres des arts comme celles de 1 esprit: 

la science et le style !» . . 

M. Leuves de Conches avait parfaitement raison, il connaissait 
à fond le Ulent de celui dont il a si bien fait connaître les belles 
qualités. Voici la nomenclature des principaux tableaux de Granet. 

Les ouvrages qu’il a exposés sont : 

En 1800, trois Intérieurs d’église souterraines. En 1801, Inté¬ 
rieur d’un ancien monastère; La cuisine d un peintre. En 1808, 
Cloitre de Jésus et Marie à Rome. En 1810, Stella en prison. 
En 1819, Intérieur de l'église du couvent San Benedello (Musée 
du Lux.)’. En 1822, Pierre Bosquier, dominicain, en prison. 
En 1824, Intérieur d'une boulangerie. En 1827, Bernardo Strozzi, - 
peintre et religieux, faisant le portrait du général de son ordre 
(d.d'O.). Il a aussi exposé à la galerie Lebrun en 1826, Scène d un 
hôpital des enfants trouvés en Italie, et le Mariage forcé, et à la 
S. d. A. d. A. en 1829, Intérieur de l'atelier de fauteur. On doit 
encore au pinceau de M. Granet, L intérieur du Colvsée; Léglise 
San Martino in Monte; Intérieur de la maison de Michel Ange; 
St-Élienne Lerond à Rome; Intérieur de 1 église des Capucins, à 
Rome; Intérieur de la basilique de St-Franeois-d Assise (Musée 
du Lux.); Prise d’habit dans le couvent de Ste-Claire, à Rome 
(Musée du Lux.); La villa d’Aldobrandini; S. Louis délivrant des 
prisonniers français à Damiette (Musée du Lux.); Cloitre de 
Ste-Trophine à Arles; Cloitre de Si-Sauveur à Aix; Bénédic¬ 
tion des productions de la terre en Italie (d. dO.); Lne scène 
d'inquisition ; La Ceci conduite à la mort ; Le peintre Sodoma 
porté à l'hôpital, et une foule d'autres tableaux d intérieur. Plu¬ 
sieurs de ces tableaux ont été reproduits par la lithographie. 
M. Granet a obtenu une médaille d’or au salon de 1808. Il était 
chevalier des ordres de Sl-Michel et de la Légion d honneur. 

Nous devons ajouter à cette liste le plus important de tous ses 
tableaux, la mort du Pjoutsin, exposé au salon de 1834. Celte 
œuvre classa Granet parmi les premiers artistes. On ne l’avait 
regardé, pendant longtemps, que comme un admirable copiste de 
la nature; la mort du Poussin le montra inventeur, dessinateur 
et coloriste. 

On comprendra maintenant de quelle importante doivent être 
les réflexions d'un tel homme sur un art qu'il exerça avec tant de 
puissance et d’autorité. 


les bien constater et les mettre à profit. Voilà le premier des 
devoirs que les pères et les mères doivent s’imposer. Si l enfant 
apporte du ciel des dispositions pour les beaux-arts, il faut le 
mettre en position de les étudier; il trouvera toujours quelqu'un 
qui, un peu plus, un peu moins, pourra venir à son aide pour dé¬ 
velopper ce qu’il a dans l'éme. Il ne fera pas les progrès qu’il ob¬ 
tiendrait sous une bonne direction, mais s il a le germe d un véri¬ 
table talent, il finira, malgré tous les obstacles, par devenir un 
artiste habile. Il y a, pour arriver à ce résultat, une autre voie 
plus sure que je vais essayer de tracer. 

Je suppose toujours des dispositions au jeune homme qui est 
possédé de la passion d’apprendre; cela étant, après s être bien 
rendu compte du genre de peinture qu’il aime le mieux, il faut 
qu'il déclare une guerre à mort à la vanité et n'ait pas l’ambition 
de faire de la peinture historique s'il ne se sent que la force de 
reproduire des fleurs. C'est par la vanité que pèchent la plupart 
des artistes; elle est la première cause de toutes les déceptions 
qu'ils éprouvent dans le cours de leur vie; avec de la réflexion ils 
se diraient : qu’il y aussi de la gloire à peindre des fleurs comme 
Baptiste, et qu'il y a de la honte à faire des Grecs et des Romains, 
lorsqu'on n'a pas le génie qui crée et anime la grande peinture. 
On n' est jamais un homme ordinaire lorsqu on est le premier dans 
son genre. 

Cela bien établi, il faut suivre vos études avec opiniâtreté. Mais, 
me direz-vous, vous parlez bien à votre aise; pour faire des étu¬ 
des, il faut en avoir les moyens? Oui, sans doute, un peu est 
utile, mais il est bon de n'en pas avoir trop : ce sont presque 
toujours ceux qui en ont le plus qui en profitent le moins. 

Revenons à ce qu’il faut faire pour éviter les écueils que la car¬ 
rière des arts oppose à ceux qui veulent la suivre. Il est néces¬ 
saire, je le répète, de ne jamais perdre de vue le genre de pein¬ 
ture que vous avez choisi, et de marcher seul le plus tôt possible, 
pour acquérir quelque chose d’original et ne pas prendre l'allure 
d’une école. Votre maître peut être un homme de talent, cepen¬ 
dant prenez garde de le copier servilement; celte tendance vous 
conduirait à la paresse : vous n’étudieriez plus que des yeux, et 
cette paresse finirait par rendre votre imagination oisive et par 
amoindrir vos moyens. 

Gardez-vous aussi de passer trop de temps à l’atelier : cette 
réunion de jeunes gens est perfide sous plus d’un rapport. Méfiez- 
vous surtout de ces élèves qui, après de longues années de travail, 
ont acquis une espèce de bravoure de peintre. Souvent les maîtres 
en gardent quelques-uns dans leur école comme enseigne aux yeux 
du vulgaire, sans penser que ce sont de véritables pièges tendus 
aux jeunes gens qui débutent, parce qu’il est à craindre que la 
dangereuse émulation qu’ils reçoivent ne les engage dans une 
fausse route. 


Réflexions et Observations sur la peinture; par M. Granet, 
associé de l'Académie royale de Belgique. 

Si Dieu ne vous a pas créé peintre, ne vous obstinez pas à vou¬ 
loir le devenir; vous seriez puni de votre orgueil. Heureux donc 
ceux qui entrent dans cette carrière avec 1 assentiment du ciel ! 
mais plaignons ceux qui, sans avoir les qualités requises, s opinià- 
trent à vouloir exercer cet art : malgré 1 étude ils ne produiront 
rien de remarquable, tandis que les premiers charment par les 
beaux ouvrages qu’ils nous laissent et qui servent de guide aux 
générations futures. 

Lorsque l’enfant est arrivé à l’âge où il peut comprendre la vie, 
son intelligence, et, en quelque sorte, l’instinct qu’il a reçu de la 
nature, lui indiquent ce qu’il est appelé à faire. Dès ce moment, 
il commence à donner des signes de sa vocation, et c’est alors que 
les parents doivent suivre, observer attentivement ses essais pour 

(*) Noos avons oublié de dire qa’en sortant de l’atelier de Constantin à 
Aix, il vint passer quelques années dans celui de David, bien connu ici, à 
Bruxelles. 


Rejetez donc ce faux or qui ne brille qu’aux yeux de Tignoranee 
ou de la médiocrité; recueillez-vous souvent, fouillez, creusez 
votre intelligence, tâchez de vous rendre bien compte de ce que 
vous faites, regardez votre modèle sous plusieurs aspects; car si 
vous aviez le malheur de le mal comprendre, vous le représente¬ 
riez mal. 

Une fois que vous êtes dans de mauvaises lignes, il est impos¬ 
sible d’en sortir; il faut donc recommencer votre ouvrage et gar¬ 
der votre premier essai pour le comparer avec le second, avec le 
troisième, si vous n’avez pas été heureux dans les deux premiers, 
et ensuite marchez. 

Vous avez aussi à consulter les grands maîtres (les grands 
maîtres, pour les hommes sans passions, sont ceux dont le temps 
a consacré la réputation), et vous choisirez de préférence ceux 
qui ont produit des chefs-d’œuvre dans le genre que votre incli¬ 
nation vous porte à suivre. Si vous concentrez votre attention et 
vos réflexions sur cette étude, vous arriverez infailliblement à 
reconnaître que ces beaux ouvrages ne doivent rien au hasard, 
que tout a été pesé, calculé, pour produire cet admirable ensem¬ 
ble. et que si les profondes combinaisons du maître échappent à 
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l'œil peu observateur, c’est parce que le prestige de l’art a effacé 
tout ce que l’étude avait de trop apparent. 

Quant à la composition d’un ouvrage, elle doit être la même 
pour tous les genres, depuis une grappe de raisin jusqu’à un 
tableau composé de cinquante ligures. La grappe de raisin a son 
héros comme le sujet grec a le sien; dans la grappe de raisin, c'est 
le grain le plus en évidence, celui qui reçoit le plus de lumière, 
comme dans le tableau d'histoire, c’est le personnage qui donne 
son nom au tableau. Le dernier doit être placé au centre de votre 
toile; il doit recevoir la lumière la plus vive, être entouré des per¬ 
sonnages qui aident par leurs noms, à faire connaître la ligure 
principale, en s’éloignant du centre; on place les ligures qui en¬ 
trent dans le sujet, suivant leur importance, et enfin, celles qui ne 
sont qu’accessoires arrivent aux bords de la toile, de manière 
qu’on les aperçoit à peine et qu’elles sont là seulement pour coopé¬ 
rer à faire valoir la ligure du milieu. De même dans la grappe de 
raisin, les grains du fond et des côtés s’effacent pour laisser briller 
celui du centre. N allez-pas, cependant, prendre ce mode de com¬ 
position comme une recette que tout le monde peut appliquer; 
elle ne peut servir qu’à ceux qui sont nés pour la peinture. 

Voilà pour les masses et en règle générale. A présent, il faut 
dire quelque chose sur la composition elle-même. 

(La tutte au numéro prochain.) 


SOmiRS EUROPÉENS, 

PAR 

LE COMTE A. DE LA DARDE, 

A0TWI tm fins et rouyemrs du cousais de vienr*. 


RETOUR A BADE. 

(suite.) 

La nature, l’histoire, la poésie et les arts ont à l’envi consacr 
e nom de Bade. Chaque année, au retour de la belle saison, 1 
monde élégant tourne ses regards vers sa capitale d été, et de tou 
lespomts de 1 Europe une caravane d’élite prend son essor pou 

vi„: r f, abnler dans c , edél, cieux séjour où l’on trouve à la fois li 
•Me et la campagne, la société et la solitude, le plaisir et la santé 

nrinTTr dlSaU ,C de ? ,er deS chevalicrs > le feld-marécha 
au’à lui • U" 6 ’ 8VeC CC bonbeur deï P r ession qui n appartenai 
?es «..«• , , “ Pa ? de . me ! ,leur observatoire que les bains e 

avait Mi Ia** "J-* 1111 pe,gnail dun trait ces réunions de bains 
qui avait hrill”^ y rencontrer, dans sa longue carrière, tout et 

^ce,resy i l ir g T ni e. mPS ’ ^ ^ ,élé ' 

féremes donn!?* m obsmatoire reproduit vingt capitales dif- 
comme H»n S Somm,t ® s sonl ^ réunies dans un cercle restreint 
muiî ,.T, Pan0rarna ou un kaléidoscope; tour à tour, 

inspiré, leweîrïr •n nt ° rateU ^ I hornme d État P rofond ; le barde 
•outesnuances H ,i U ,! tre ’ pUIS aussi une c,asse d’aventuriers de 
q»i pourraient^ 0 " 1 8 b ‘ ogra P hie servirait de texte à vingt romans, 
«Ulzac ® nt se lasser des narrations spirituelles des Dumas, Sue. 

diversités’£ race? ÎtTa aUxex,slences impossibles ! c'est que les 
missent et s’eff n « 1 ,™ es ’ de mœurs, de nationalités dispa- 
vastc salon „„ S ° US 1 ,nfluence de la mode. Bade devient un 
menireDr(4.niA d " 8reS euro P éen où chaque Etal se trouve digne- 
oi'léhres nar C ? mme a , diS et tou i ours P ar ses hommes les plus 
CT emmeS ,CS p,us «remplies. P 

que donnait lT n0U * d ® nc ^ Rade; venez à cette soirée intime 
grande-duchesse Stéphanie, la fille adoptive de 
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Napoléon, mariée en 1806 par l’empereur au grand-duc Charles 
de Bade ; cette princesseqni a conservé tout le charme de la femme, 
joint à la dignité tempérée par la grâce, véritable type de ces 
dames d autrefois, dont les modèles deviennent chaque jour plus 
rares, e ces femmes à qui est départi l’art captivant de savoir tenir 
un salon, ce qui se traduit par la science magique de leurs plus 
. oux sour ires. Donner à chacun sa place, acceuillir par une intuition 
instinctive et devinatrice le génie plus tard salué par tous ; mettre 
en relief le mérite modeste, et satisfaire à toutes le j| exigences d’a¬ 
mour-propre en se conciliant tous les cœurs; cela parait for‘ 
simple, mais se traduit cependant sous bien des formes dans ces 
natures d’élite, dans ces natures complètes, telles que celle de la 
femme qui nous groupait, ce soir, autour d’elle dans son palais 
aérien. Il y avait entre autres M™ la comtesse Merlin, M. le 
vicomte d’Arlincourt, M”* Narischkin et les princesses Wasa et 
Marie de Bade, ces ravissantes filles de la grande-duchesse. 

M-* la comtesse Merlin nous parla de son pays natal, de ces 
belles contrées de la Havane, sur lesquelles son imagination 
poétique a répandu tant de charme; elle nous raconta les mille 
incidents de la vie que l’on y mène, et vint à mentionner l’édu¬ 
cation des couvents, qui joue un si grand rôle dans les destinées des 
femmes espagnoles. 

Vous n avez sans doute jamais visité de couvents de femmes, 
me dit la princesse?c est un sanctuairedont l’accès vous est interdit 
à vous messieurs les touristes, quelle que soit votre ardeur d’in¬ 
vestigation. Eh bien! je puis, demain, vous procurer cette satis¬ 
faction. C’est la fête de saint Bernard, le patron du couvent de 
Lichtenthal; la solennité m’y attire. Comme princesse souveraine 
je puis franchir les grilles et de plus me faire accompagner par 
mon écuyer. Vous remplirez demain ces fonctions ; soyez prêt à 
midi; ce sera un souvenir de plus, un nouvel épisode dont vous 
enrichirez votre Album de Bade . 

On peut supposer l’empressement que m'inspira cette gracieuse 
invitation. 

Le lendemain, la voiture grand’ducale, après avoir parcouru la 
belle et longue avenue qui s’étend de l’extrémité du parc jusqu’au 
village de Lichtenthal, déposait à la porte du monastère la 
grande-duchesse Stéphanie, sa fille la princesse Wasa, le vicomte 
d’Arlincourt et moi. Nous pénétrâmes sans obstacle sous les voûtes 
consacrées. 

Avec une politesse qui tenait plus du ton du grand monde que 
de l’austérité du cloître, l'abbesse nous fit parcourir ce pieux asile 
ou les cœurs se purifient, refuge des cœurs blessés et des douleurs 
que le monde ne peut apaiser; elle présenta à leur souveraine cet 
essaim de jeunes colombes, échappées par une retraite volontaire 
aux séductions de la société, aux pièges de l’oiseleur, aux serres 
du vautour. 

A l’extrémité du jardin, entretenu avec un goût exquis, nous 
trouvâmes le cimetière, admirable champ de repos, plein de si¬ 
lence et de mystère ; son ensemble et ses moindres détails répon¬ 
daient à l'esprit de cette maison de prières et de calme. 

Dans cet enclos qu’un large ruisseau anime par le cours de ses 
eaux fraîches et pures, les tombes, faites en gazon, sont littérale¬ 
ment couvertes de roses, de manière que l’enclos offre l’aspect 
d’un immense buisson de rosiers. Parmi ces touffes de fleurs de 
toutes nuances, dont les doux parfums semblent exhaler vers le 
ciel l ame pure des vierges expirées, nous vîmes, prosternée sur 
une tombe, une jeune religieuse absorbée dans la prière. — Cette 
tombe, nous dit la supérieure, couvre la sœur de cette pauvre en¬ 
fant qui prie. Orphelines et jumelles, elles s’étaient consacrées, 
le même jour, au culte du Seigneur. Marie est remontée la pre¬ 
mière au ciel, l'autre lui survit pour la pleurer. 

Les princesses se montrèrent vivement touchées de ce tableau 
d’une douleur profonde et vraie, douleur qui ne voulait point être 
consolée, car l'objet n’en existait plus! Nous nous éloignâmes 
donc de cet asile parfumé où la mort se déguise sous des fleurs, 
et gagnâmes un berceau que termine une allée d'acacias, une col- 
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lation y était servie; la table disparaissait sous des pyramides de 
fruits et de gâteaux ornés des fleurs les plus belles; il y avait pro¬ 
fusion de sucreries, de confitures, de toutes les friandises que 1 on 
confectionne dans les monastères, et de plus des flacons vénéra¬ 
bles par leur antiquité, contenaient un vin qui remontait, pe - 
être, au xm‘ siècle, époque de la fondation du couvent de L.ch- 
tenthal, par la princesse Irinongarde, veuve du margrave lien 

de A B près’avoir fait honneur à cette collation mistique, nous conti¬ 
nuâmes nos excursions dans le couvent; un tableau qui décorait 
une des salles me frappa par le sujet qu’avait retrace le peintre 
et par l’expression qu’il avait su donner à ses figures. Je m arrêtai 
en cherchant à deviner l’épisode reproduit sur cette toile bien 
supérieuré aux ex-voto appendus aux murs des églises d Italie et 

du midi de la France. , . . 

Avec cette bonté et cet esprit éminent qui la caractérisent, la 


grande-duchesse vint à mon secours. 

_Ce tableau, médit la princesse, consacre le souvenir dun 

fait qui honore au plus haut degré le courage et la piété d’une mar¬ 
grave de Bade, abbesse du couvent de Lichtenthal : c est un épisode 
de l’invasion du Palatinat par l’armée française, que commandait le 
maréchal deTurenne. Nous témoignâmes tous à la princesse le dé¬ 
sir de connaître ce fait qui se rattachait à une des plus sanglantes 
guerres du règne de Louis XIV; on approcha des fauteuils, nous 
nous assîmes en cercle autour de l’aimable narratrice qui parla à 


peu près en ces termes : 

« Le marquis de Louvois, l’orgueilleux ministre d'un roi plus 
orgueilleux encore, de Louis XIV, avait poussé ce monarque à 
faire la guerre au Palatinat dans le but d’occuper l’activité royale, 
de la détourner de détails intérieurs qui froissaient la suscepti¬ 
bilité ministérielle. Ce beau pays qui, de même que la Belgique, 
l’Italie, la Sicile, le nord de l’Afrique, a longtemps réuni le double 
privilège de la destruction etdela vie,ce beau pays fut donc encore 
une fois le théâtre de la guerre, et quelle guerre! La hache et la 
torche achevaient ce que le glaire avait commencé. 

» Le maréchal de Turenne, n’obéissant que trop aux ordres 
impitoyables de Louvois, avait écrit à ce ministre : « Je crois qu’il 
est convenable, pour la plus grande défense de Philisbourg, que 
le Palatinat soit rntnr/é. » 

» Trente villages furent réduits en cendre; l'électeur palatin, 
parent de Louis XIV et oncle de Turenne, vit ces désastres des 
fenêtres de son palais de Manheim, et, dans l’excès de son indi¬ 
gnation, il provoqua Turenne en duel. Le maréchal répondit par 
un respectueux refus; mais cette terre qu'il manr/eait devait être 
son tombeau. Allez à Salsbach, vous y trouverez l'obélisque de 
granit élevé le 27 juillet 1829, en l'honneur de Turenne, mort le 
27 juillet 1675, et vous y verrez le tronc desséché du noyer frappé 
par le boulet qui, en ricochant, tua le maréchal de Turenne, ce 
héros que les soldats nommaient leur père, et emporta un bras au 
général de Saint-Hilaire. 

» Il est inutile de dire que les habitants de ces malheureuses 
contrées se défendirent contre l'invasion française avec 1 énergie 
du désespoir. Plus d’une fois les troupes de Louis XIV virent 
leurs efforts et leur discipline échouer contre le patriotisme des 
Badois. A la suite d’un de ces engagements où la cause du Palati¬ 
nat avait triomphé, trois jeunes officiers français blessés se trouvè¬ 
rent séparés de leur armée, etse traînant péniblement à travers les 
montagnes, ils parvinrent jusqu'à l’entrée du couvent de Lichten¬ 
thal. 


» La princesse qui dirigeait le monastère avec l’autorité abba¬ 
tiale, ne vit que des suppliants, et non des ennemis dans ces trois 
hommes blessés, poursuivis, menacés, qui venaient demander un 
asile à une maison de prières et de paix. La porte hospitalière s’ou¬ 
vrit aux trois Français, qui reçurent à Lichtenthal tous les soins 
que réclamait leur état. 

» Mais bientôt on apprit dans toute la contrée ce qui se passait 
au couvent; les populations irritées se réunirent et parurent mena¬ 


çantes aux portes de Lichtenthal, demandant à grands cris qu’on 

leur livrât les trois officiers français. 

b Vous devinez la réponse de l’abbesse. Elle dit que le mona¬ 
stère de Lichtenthal maintiendrait le droit d’asile, dont Dieu et la 
religion avaient investi les lieux saints. 

b Des menaces d'incendie et des cris de mort accueillirent ce 
noble langage ; et des paroles passant aux effets, la foule entasse 
des matériaux combustibles, apporte des fascines, dresse des échel¬ 
les contre les murailles, en un mot, s’abandonne aux passions les 
plus furieuses. 

» Dans ce moment suprême, 1 abbesse ne consulte que son 
énergie; elle ordonne de parer 1 église de ses plus beaux orne¬ 
ments comme dans les jours de fête, d allumer tous les cierges, 
toutes les lampes, de faire fumer 1 encens devant 1 autel; puis des 
matelas sont étendus au milieu de la nef, et 1 on y dépose les trois 
blessés. 

» Autour de ces victimes que réclame un peuple altéré de leur 
sang, s’agenouillentles sœurs de la communauté, revêtues de l’ha¬ 
bit des Bernardines de Citeaux; quant à 1 abbesse, posant les insi¬ 
gnes de son autorité, tenant d une main la croix du salut, de 1 au¬ 
tre, le saint ciboire avec les hosties consacrées, elle se fait précéder 
des châsses d’argent renfermant des reliques révérées. La voix 
harmonieuse de l’orgue retentit dans l'église, elle accompagne les 
cantiques pieux qui glorifient le Trés-IIaut, et soudain, par un 
mouvement sublime, obéissant aux ordres de 1 abbesse, la porte 
du temple est ouverte, et ce spectacle imposant s offre à la foule 
étonnée, dont nul obstacle n'arrête la furie. 

» — Peuple de Bade, dit l'abbesse d'une voix pénétrante, vous 
exigez que je livre à votre rage des infortunés expirant, des sol¬ 
dats désarmés, que la piété de ce couvent a placés sous la sauve¬ 
garde du ciel. Avant de parvenir jusqu à vos victimes, de les égor¬ 
ger dans le temple du Dieu vivant, il vous faudra fouler aux pieds 
le corps de ces saintes filles, qui n ont pour se défendre que leurs 
vertus et leur innocence; il faudra que vous me renversiez dans la 
poussière en profanant l'image du rédempteur du Dieu de clémence 
et de pardon, ce Dieu crucifié pour tous, et qui sera votre juge; 
profanateurs des hosties consacrées, impies et sacrilèges, vous 
ajouterez à vos crimes les remords de l’assassinat. 

» O pouvoir de la religion ! irrésistible ascendant de tant d’hé¬ 
roïsme de la part de faibles femmes en face de la mort; la foule 
s’arrête, les fronts s'inclinent, les genoux fléchissent; des larmes 
coulent de tous les yeux, des prières s’échappent de toutes les lè¬ 
vres. Ces mêmes hommes qui proféraient des menaces d’incendie 
et des cris de mort, s’éloignent lentement en implorant la protec¬ 
tion divine pour ces blessés qu’ils voulaient massacrer. 

» Voilà cet épisode des guerres du xvu e siècle dont la peinture 
a gardé le souvenir, et qui consacre à jamais le nom d'Hedwige 
de Bade, cette vertueuse abbesse qui comprit si bien les devoirs 
de l’hospitalité et sa mission céleste, sur la terre. » 

Ce récit de la grande-duchesse Stéphanie que j’affaiblis, et 
qu’il fallait lui entendre dire, termina notre visite au monastère; 
mais avant de reconduire l’altesse royale avec le cérémonial exigé, 
la supérieure présenta à ses illustres hôtes, au nom de la commu¬ 
nauté, une corbeille pleine de charmants petits ouvrages façonnés; 
de chapelets, de médailles, de fleurs artificielles, et de figures en 
cire, habillées dans le costume des religieuses de Lichtenthal. 
D’Arlincourt et moi, eûmes notre part de ce pieux butin, et je me 
promis bien de garder précieusement tous ces petits trésors qui, 
plutard, réveilleront de bien doux et gracieux souvenirs. 

Comme cette journée devait se compléter pour moi par la réu¬ 
nion des contrastes les plus saisissants, je demandai à son Altesse 
la permission de rester à Lichtenthal, où se réunissait, à l’auberge 
de l’Ours noir , une société d’élite; il s'agissait d’une solennité gas¬ 
tronomique, d’un dîner qui promettait d’être aussi gai qu’intéres¬ 
sant. Un dîner à l’auberge de l’Ours noir n’est pas un des.moindres 
enchantements de Bade. Brillat-Savarin lui-même se serait assis 
avec bonheur à cette table rustique dressée pour les élus des palais. 
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Sur les bords d'un large ruisseau qui longe en murmurant toute 
la vallée de Lichtenlhal, on aperçoit à gauche, avant d'entrer 
dans le hameau et non loin du monastère, un jardin élégamment 
dessiné. Ce jardin sert de vestibule champêtre à l'auberge de Y Ours 
noir. En traversant les bosquets de ce petit parc, et laissant à gau¬ 
che le chàlet qui semble suspendu sur un pacifique torrent , on en¬ 
tre dans la taverne villageoise, renommée par la supériorité de ses 
truites, l’excellence de son laitage et de ses fruits, mais surtout par 
sa soupe aux herbes , dont la réputation, devenue européenne, a 
mis en grand crédit, parmi les touristes qui fréquentent Bade, la 
tavernière de l’Ours «otr, laquelle est sans rivale pour la prépara¬ 
tion de ce potage hygiénique. 

C’est sous les ombrages du berceau de ce cabaret , berceau orné 
avec goût de pampres verts et de guirlandes de fleurs, c’est là que 
se réunissaient pour dîner, la plupart des représentants de cette dou¬ 
ble aristocratie de naissance et[de talent, qui peuple Bade. Chacun 
était accouru pour jouir de cette facilité de relations, de cet aban¬ 
don, de cette égalité des rangs qui, dans ces réunions des villes de 
bains, contrastent si agréablement avec le cérémonial des salons, 
avec les exigences de l'étiquette auxquelles on est heureux de se 
dérober pendant quelques jours de l’année. 

Sous le noble et gracieux patronage de la grande-duchesse Hélène 
de Russie, autour des princesses Narischkin, Gagarine, de Bé¬ 
thune, des comtesses Kisselef, Woronzoff, Merlin, de mesdames 
de Tetenborn et Sontzoff, et de tant d’autres femmes charmantes, 
se groupaient des hommes d’Etat, des artistes, des généraux, des 
littérateurs, des diplomates; enfin, c’était un ravissant pêle-mêle 
qui promettait autant d’esprit que de gaieté, d’imprévu que d’a¬ 
bandon. 

Le dîner fut ce que l’on trouve partout à Bade, et particuliè¬ 
rement à l’auberge de l’Ours noir, excellent. On s était méfié, 
quoique à tort, des ressources de la cave de la taverne; et par excès 
de précaution, on s en était fourni à la Maison de conversation, que 
les gourmets apprécient sous le rapport du choix et de la bonté 
de ses vins. 

Qui ne connaît ces dîners de campagne, ces banquets champê¬ 
tres improvisés où l’on se dédommage si bien de la monotonie des 
festins de la ville par une gaieté expansive et bruyante ! Ce dîner 
répondit parfaitement à son cadre de verdure et de fleurs. Le 
nombre des mets, la variété des poissons et du gibier, la diversité 
des pâtes allemandes, 1 ordonnance même des services, tout eut 
mérité 1 approbation de Grimaud de la Reynière de gastrono¬ 
mique mémoire; les convives du caveau y eussent chanté leurs 
joyeux refrains; mais de plus nous avions cette animation que l’on 
ne trouve quaux champs, et tous les acteurs de cette scène culi¬ 
naire rivalisaient de naturel, de franchise, de gaieté. 

Au milieu du repas, une voiture de poste s’arrête à l’entrée de 
l’auberge. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


ARCHÉOLOGIE NOBILIAIRE. 

RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR L’ANTIQUITÉ DU BLASON, 

OU 

rtEOES DE L EXISTENCE DE LA SCIENCE HÉRALDIQUE PAR LES 
MONUMENTS BLASON1QUES DES PEUPLES DE L'ORIENT. 

Monsieur le Rédacteur, 

ces'rn* 6 P° ur lout ce fl 0 * tient aux arts et aux scien- 

I hosniM 1 *^ ( l ue * ( l ue sorte, à réclamer de votre obligeance, 

a ite îttéraire en faveur de mes recherches historiques sur 


1 antique origine du blason. — Si vous voulez bien accueillir fa¬ 
vorablement mon travail, acceptez ici l’expression de tous mes re- 
merciments, et comptez sur la suite de mes études blasoniques. 

Depuis que je suis à Bruxelles, j’ai lu avec un véritable intérêt 
plusieurs numéros de votre journal la renaissance ; je vous laisse 
deviner mes sympathies artistiques. —Bruxelles contribuera, par 
tout ce que j’y remarque de bien et de beau, à enrichir mes sou¬ 
venirs de touriste. Plutard, je pourrai payer mon tribut d’admi¬ 
ration; en attendant, je ne trouve rien de mieux à vous dire, que 
de me faire 1 écho des premiers vers que j’ai lu dans un de vos nu¬ 
méros en arrivant dans la charmante capitale de la Belgique, ces 
vers dont je ne citerai qu'une strophe, sont dus à la plume élé¬ 
gante et spirituelle de M. le comte A. de La Garde, l’éloquence 
du cœur qu on y remarque, exprime toute la pensée de leur au¬ 
teur et semble avoir voulu, par anticipation, être un reflet de la 
mienne : 

a J’aime Bruxelles la coquette, 

» Si bienveillante à l’étranger, 

» Et sa félicité parfaite, 

» Qu’il est si doux de partager; 

» Ce port ouvert à l’infortune, 

» Noble asile où rien n’importune ; 

» Ce temple d’hospitalité, 

« Disant au sauvé bu naufrage : 

» Viens, je t’offre sur mon rivage 
» Le repos et la liberté ! » 


A VA II T-M*ilOM*OS. 

Nous n’avons eu qu’une intention , qu’un but en livrant à la 
publicité le fruit de nos travaux. Ce but a été, au moyen de nos 
recherches persévérantes, de tendre la main à la vérité et l’aider à 
sortir de son puits. 

Quelques auteurs ont écrit que le blason datait des temps les 
plus reculés. Favyn, dans son Théâtre d’honneur( *), dit que les ar¬ 
moiries existaient dès le commencement du monde; d'autres assi¬ 
gnent au blason une époque moins ancienne, et la majeure partie 
des héraldistes disent, affirment même, que le blason ne date que 
de l'époque des Croisades. De tous les héraldistes, ce sont ces 
derniers qui ont avancé le fait le plus inexact. 

Il eut été plus rationnel de dire, de croire même, que c'est à par¬ 
tir des Croisades que la science héraldique entra dans une voie 
nouvelle, régulière, et qu’elle devint l'objet de règles definitives. 
En effet, les croisades, les fêtes des tournois, les révolutions commu¬ 
nales , ne firent que régulariser ce qui existait, elles donnèrent les 
éléments, les codes héraldiques dont les lois , auparavant, suivaient 
les'fluctuations de la fantaisie (**). 

Sur beaucoup de points, nos devanciers ont commis de graves 
erreurs. En général, on a prêté une fausse origine au mot blason 
et à la plupart des noms des couleurs; ce que nous démontre¬ 
rons plus loin. Divers auteurs, et notamment le Père Ménestrier, 
prétendent qu’aucune monnaie ou médaille ne donne la preuve de 
l existence du blason dans l’antiquité. C est également un point que 
nous aurons à examiner, à réfuter même, armé des preuves que 
nous fournit l'histoire. 

Il n’est pas inutile de dire que les hommes qui sont indifférents 
sur l’histoire de leur pays, et dont l’esprit est peu ou point cul¬ 
tivé, croient que les armoiries sont de vaines et puériles images, 
inventées par de folles imaginations, qui prétendent par là s’élever 
au-dessus des autres.—Ils ignorent que le blason est la croix d’hon- 

(*) Nous publierons à la fin de noire travail le répertoire de tous les auteurs 
qui se sont occupés de la science héraldique. Nous citerons même ceux qui, 
dans leurs œuvres, n’ont donné que des dissertations ou de simples notes. 

(**) Le chevalier Jules Paulol, bibliothécaire, Manuel complet du blason, ou 
Code héraldique, 1843. Rorct. Paris. 
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NEUR des temps passés, et que ces marques d'honneur accordées 
par le souverain pour les services rendus à son roi, à la société, a 
sa patrie, sont expliqués par unlangage symbolique plein de charme 
et d’attrait pour ceux qui peuvent l’étudier et le comprendre. Si les 
signes distinctifs de la noblesse ne sont qu’un objet de curiosité 
traditionnelle pour les esprits superficiels, ils ont une utilité et une 
importance réelles pour ceux qui, après en avoir saisi I esprit et 
l’origine, en les éclairant du flambeau de l’histoire, appliquent à 
l’étude de l'histoire elle-même les renseignements précieux et sou- 
vent inattendus qu’ils lui fournissent. 

L’étude du blason ainsi rattachée à celle de nos annales, pui¬ 
sant ses documents essentiels dans la connaissance des vieux mo¬ 
numents de l’histoire nationale, dans la description des costumes, 
dans l’explication des usages et des mœurs des temps passés, des 
habitudes de la vie chevaleresque, des lois qui régissaient les tour¬ 
nois et les guerres, dans le dépouillement de la restitution des 
chartes, des titres et diplômes souvent altérés par l’injure des 
temps, dans Fexamen des sceaux, des cachets, des anneaux, des 
monnaies; appelant, en un mot, à son secours l’archéologie, la pa¬ 
léographie et la numismatique, cesse d’ètre une sèche et aride 
nomenclature, une espèce de hors-d’œuvre brillant, sans connexion 
avéc les faits positifs et réels de la vie, inutile hochet de la vanité 
et de l’orgueil. Pour nous, le blason est une histoire vivante et 
animée, c’est la mise en relief de tout ce que les siècles passés et 
les temps modernes ont produit d’héroïque et d’illustre; pour 
nous, dans ces signes éclatants, dans ces innombrables symboles, 
tout a un sens, une cause, un but, une raison d être. 

Il n’y a presque point eu de nation qui n’ait donné de grands 
avantages à la noblesse, et qui n’ait regardé la recommandation 
que l’on tire de sa naissance, comme une des plus honorables que 
l’on puisse avoir. Il semble, en effet, qu’il se répand une impression 
puissante de la naissance, des hants-faits et de la vertu des parents 
sur les enfants, et cela a quelque chose de si vrai, que nous ne pou¬ 
vons voir le (ils d'un héros sans être touché d*un respect mêlé de 
je ne sais quelle sympathie que nous inspire la mémoire du père. 
— Il faut avouer que les fruits qui naissent à l’ombre ne sont 
jamais si excellents que ceux qui viennent exposés aux rayons du 
soleil. La vertu qui est déjà relevée par la splendeur des ancêtres, 
a une recommandation tout autre que celle que I on voit paraître 
dans une personne de naissance ordinaire. Et c'est ce qui explique 
qu’il y a bien des gens qui cherchent à se faire descendre d une 
origine ancienne et recommandable. Il serait à souhaiter que les 
hommes fussent un peu de meilleure foi qu’ils ne le sont sur ce 
point. A force même de se figurer et de publier sans cesse qu’ils 
sont d une origine plus belle que celle des autres, certaines per¬ 
sonnes finissent par le croire elles-mêmes.—Ce travers, cette fai¬ 
blesse, nous dirions volontiers cette sottise, ne datent pas de nos 
jours. Jules César se persuada ainsi qu’il descendait du fils d'Enée. 
Marc Antoine était arrivé à croire qu’il venait d Anton, fils d'Her- 
cule. Toutes ces faiblesses nous rappellent le ridicule et l’absur¬ 
dité des peuples d'ARCADiE, publiant qu'ils avaient été habitants du 
monde*avant que la lune y parut. 

Outre les erreurs et les fautes commises par les héraldistes sur 
l’origine du blason, sur les symboles primitifs qui sont la véritable 
source de la science héraldique, combien serait interminable notre 
mission, s’il fallait relever les erreurs qui nous ont été laissées par 
eux, soit par ignorance, parce que souvent ils calquaient leurs dé- 
vanciers, soit par calcul ou mauvaise foi. 

Et de nos jours encore, époque de concurrence et de mercan¬ 
tilisme littéraire, où la spéculation la plus honteuse se substitue 
à la science et vit à ses dépens, il n’est pas rare de voir à 
Paris annoncer, composer et publier en quelques semaines, des 
ouvrages qui exigeraient plusieurs années d études et de médita¬ 
tions. — Ces héraldistes improvisés, ignorant et mutilant les tra¬ 
ditions de l’art héraldique, ont bientôt fait de fabriquer des bla¬ 
sons, d étudier des généalogies, des descendances, des ouvrages 
remplis de mensonges au moyen desquels, et avec un aplomb sans 


pareil, profitant d’une similitude de noms, ou dun simple rap¬ 
prochement, placent, encadrent dans les familles les plus illus¬ 
tres, des gens qui sont loin d en faire partie. 

Boccalini, dans la Secretaria di ÂpoUo , représente fort bien ces 
généalogistes, cités par Apollon pour se rendre sur le Parnasse 
afin d’y voir examiner leurs chronologies, leurs suites de filiations, 
leurs arbres généalogiques et tout leur art ingénieux , au moyen 
duquel ils font descendre un capitano de Sbirri £ un ceppo Reale , et 
greffent un homme très-inconnu sur la famille de Fabius Max i- 
mus, ou de Tullius Hostilius . On peut assurément appliquer à ces 
hommes vaniteux, avides d une usurpation blasonique, le bon mot 
de Ménage qui disait que les armoiries des nouvelles maisons sont 
pour la plus grande partie les enseignes de leurs anciennes bou¬ 
tiques. Ménagiana , tom. II, page 211. Boccalini, que nous avons 
déjà cité, dit encore de ces prétendus nobles, que s’ils cherchaient 
dans leur garde-robe, ils y trouveraient les habits que leurs aïeux 
avaient à leur boutique pour vendre l’huile et les épiceries dont ils 
ont encore conservé l’odeur. 

Tout ce que j'ai pu dire n’est pas pour enfler d’un sot orgueil 
ceux qui naissent avec l’éclat d’un grand nom et d’un passé glo¬ 
rieux; non certes, car de quelque grande naissance que l’on soit, il 
faut toujours se souvenir de la valeur, de la portée de ce mot : no¬ 
blesse oblige. En effet, la noblesse a ses devoirs et ses obligations 
qui sont d une très-grande étendue, sans quoi la noblesse n’est 
qu’une vaine ombre et un fantôme seulement propre à déranger 
l’imagination et à rendre un homme ridicule. 

La noblesse ne se conserve que par les belles actions qui lui ont 
donné l’être. Pour être le digne héritier de la noblesse de ses 
ancêtres, il faut non-seulement être de leur sang, mais encore 
avoir leurs vertus et leur mérite, il ne faut pas que l’on puisse 
nous appliquer ce mot connu depuis bien longtemps; qu i/ ny a 
que les enfants infortunés qui réclament le mérite de leurs pères. 

. Miserum est alienœ incumbere famœ. 

Il faut se souvenir qu’il n’y a point d'ordinaire de noblesse si 
pure, qu’il n y ait toujours quelque petit mélange, sur lequel il 
est à souhaiter que le public ferme les yeux avec indulgence. 

Il faut se souvenir aussi qu’en faisant attention aux catastrophes 
continuelles qui arrivent dans la suite des siècles, il se peut faire 
que celui qu’on traite aujourd'hui de roturier, a eu une suite d’an¬ 
cêtres très-illustres, et que si on remontait trop curieusement vers 
l’origine des familles les plus nobles, on pourrait rencontrer quel¬ 
quefois des choses très-fàeheuses. 

La noblesse consiste bien plus dans la vertu que Ton a soi- 
même, que dans celle qu’ont eue nos ancêtres. 

La véritable noblesse repousse toute sotte fierté, toute arrogance 
qui fait qu’on veut tout avec hauteur et qu'on prend en toutes cir¬ 
constances un ton aussi élevé qui si l’on n’était pas de la race des 
hommes. 

Gardons-nous donc bien de mépriser ceux à qui l’avantage 
de la naissance manque quand ils ont d'ailleurs la noblesse de la 
vertu. Au temps où nous vivons, nous voyons tous les jours des 
hommes dune naissance obscure, dont les talents merveilleux 
sont les fondements d'une distinction et d’une noblesse même 
très-réelles. Rome, si sage, n’a pas dédaigné de tirer de la charrue 
des hommes quelle plaçait à la tète des armées et qui ont souvent 
sauvéla patrie. Artaxerxès, simple soldat, renversa le royaume des 
Parthes et devint le premier roi des Perses. Agatocle, tyran de Sy¬ 
racuse, était fils d’un potier de terre nommé Carinus, de la ville de 
Regge. L’empereur Pertinax passe dans l histoire pour être le fils 
d’un charbonnier. Justin i er fut porcher, bouvier et puis valet 
d'un bûcheron. Combien d’empereurs dont la naissance est très- 
obscure? 

Quels étaient les ancêtres de Dioclétien, de Probus, de Zenon 
Isaurique, de Léon Iconomaque, de Michel Le Bègue, qu'on appela 
Calaphates , parce que son père calfeutrait les vaisseaux. Enfin 
Saul et Daniel n’avaient ils pas longtemps manié la houlette avant 
de porter le sceptre? Nous nous résumons en disant que la véri- 
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table noblesse consiste forcément à savoir et à ne pas oublier que 
nous descendons tous originairement d’un même père et d’une 
même mère, et qu’après tout il n’y a pas tant de différence entre 
les hommes, qu’on sc l’imagine quelquefois. 

La noblesse ainsi faite, ainsi pénétrée de ses devoirs, et les ac¬ 
complissant, serait toujours bien vue et aimée du peuple, au lieu 
de lui être si souvent ombrageuse. 

Si, comme nous l’avons dit précédemment, le (ils d’un héros, 
l’enfant d’une grande et illustre famille, excite nos sympathies 
par le souvenir des vertus de ses parents, il faut également dire 
qu’on rencontre souvent, par le temps où nous vivons, un préjugé 
contre les enfants de grandes familles nobles. En effet, Aristote a 
observé que les esprits brillants et sublimes sont sujets à cette ca¬ 
lamité, d’avoir des enfants évaporés : il le prouve par les enfants 
d’Alcibiade, et par ceux du vieux Denis, tyran de Syracuse, qui 
furent tous deux écervelés, sans prudence et sans jugement. On 
remarque encore fort ordinairement que les génies fermes et so¬ 
lides ont des fils grossiers, pesants et stupides : il ne serait pas né¬ 
cessaire de recourir à la postérité de Cimon, de Périclès et de So¬ 
crate, si nous voulions démontrer par des exemples modernes, 
que cette remarque des philosophes ne sè trouve, par malheur, que 
trop souvent justifiée. 


Nous ne pouvons donner pas dans cet avant-propos’Ics renseigne¬ 
ments héraldiques qui résultent de nos longues et persévérantes re¬ 
cherches, nous ne reproduisons que des notes en partie connues 
de la plupart des héraldistes, mais souvent ignorées de ceux qui 
peuvent avoir quelque intérêt à les classer dans leur esprit, dans 
leur souvenir. — Nous continuerons donc encore avant d’arriver 
â parler de nos recherches. 

Nous avons dit plus haut que Favyn, dans son Théâtre d'hon¬ 
neur, avançait que les armoiries dataient du commencement du 
monde. Il dit encore, mais sans s’appuyer d’une autorité histo¬ 
rique, que les enfants de Seth, pour se distinguer de ceux de Caïn , 
prirent pour armoiries des figures de diverses choses naturelles, 
comme des fruits, des plantes, des animaux (toutes choses que 
nous trouvons dans le blason), et que les enfants de Caïn vou¬ 
lurent se distinguer par les figures des instruments des arts qu’ils 
professaient. D autres auteurs mettent l’origine des armoiries au 
terapsd Omis, ce qui est appuyé par quelques passages deDiorfore 
e Sicile, d autres au temps des Hébreux, parce qu’on a donné 
des armes à Moïse, à Josué , aux douze tribus, à Esther, à David , 
à Judith, etc., etc. 

Sicoin dit que les enfants de Noë inventèrent les armoiries après 
e e uge, et il allègue Zonare, historien grec, 1. 4 de ses annales, 
«aïs nous ne connaissons de cct auteur grec que trois livres, dans 
esque s on ne trouve pas la preuve de ce qui est avancé par Sigoin . 

auteurs qui ont avancé que les armoiries étaient en usage 
orsq ue es Hébreux sortirent d Égypte, s’appuient sur ce qui est 
,VT ^ e f nom brcs, chapitre 2, que ce peuple camperait par tri - 
distinguées par leurs enseignes ou drapeaux . Sur 
ceue donnée, quelques auteurs ont pensé que les douze tribus re¬ 
pentaient les douze signes du zodiaque, et ils leur ont donné 
armoiries les images de ces constellations. D’autres ont fait 
d armes pour les douze tribus, qui ont été gravées sous le titre 
F A J l ARM0RI ^ °u Armoiries des tribus d’Israël, sorties des en- 
sier AC ° B ’ en janvier 1743, à Messire François Manes- 
de qU ’° n fait descendre de JuDA > quatrième fils 
acob, né lan du monde 2249 et 1755 avant Jésus-Christ. 

héroïaupT ^ ^ 9nla ra PP orte P° r, g*ne des armoiries aux temps 
Mêdes et com . menc ^ sous l’empire des Assyriens, des 

Ouivrr-fv ^ rf* 8 ? 8 * sa PP u y R nt sur Philostrate, Xénophon et 
établi , k RCE -Q u fq ues -u ns prétendent qu’ALEXANDRE le Grand a 
Quelles U 040111 et des arm °iries. Le père Monet veut 
dant les innn^°t nimen i C ^ S0US * em P* re d’Auguste; d’autres pen- 
CflAAiEMAGNE & ^ Gothi; d aulres enfin sous l’empire de 

Speuus dit que se sont les Saxoïu et les Normands qui les ont 


apportées du Nord en Angleterre, et de là en France. — M. Le 
Laboureur prétend que l’usage des armoiries n’est pas plus ancien 
que les premières croisades des chrétiens pour l’Orient. L’opinion 
qui fait remonter les armoiries au delà du x* siècle a été réfutée 
par Spelman, André Duchesne, les frères de Sainte-Marthe, Justel 
l’Epxnoy, Chifflet, Fauchet, du TïUet, le père Ménestrier, le père 
MabiUon, etc., etc. Le père Ménestrier, qui a dit que les armoiries 
avaient seulement commencé avec les tournois, et qui se trouve 
être du nombre des auteursqui prétendent que les armoiries n’ont 
commencé qu’au x* siècle, n’a pas tenu compte du fait historique 
que nous ponvons citer ici. 

Le pape Eugène II excommunia et'priva de sépulture en terre 
sainte ceux qui se présentaient aux tournois; or, il est bon de 
faire remarquer que le pape Eugène II mourut en l’an 827, donc 
bien avant le x* siècle, époque à laquelle seulement le père Mé- 

neslrier et autres rattachent l’existence des,tournois. Il y a 

longtemps, il y a des siècles que de l’opinion émise par nos devan¬ 
ciers, que des contradictions qui existent entre eux, H est résulté 
un épouvantable cahos dont ne serait jamais sorti celui qui aurait 
manque de courage et de persévérance. 

Du reste, sans oublier que tous ces héraldistes ont été nos pre¬ 
miers maîtres, sans oublier tout ce que nous devons à leurs recher¬ 
ches, à leurs travaux, lesquels ne sont pas tous entachés d’erreurs 
grossières, nous chercherons à prouver que ce n’est ni au x®, ni 
au xi®, ni même au vin® et au ix® siècle, que remonte l’origine des 
armoiries. Il nous sera facile de réfuter, de détruire toutes les 
inexactitudes que renferme la presque totalité des ouvrages hé¬ 
raldiques. 

Notre mission a cessé d’être difficile aujourd’hui ; nous n’avons 
plus qu à publier le résultat de nos longs et persévérants travaux. 
Nous prouverons donc, jusqu’à l’évidence, que la science héral¬ 
dique remonte à la plus haute antiquité, et nous le prouverons 
en nous appuyant des recherches historiques auxquelles nous 
nous sommes livré en consultant les monuments blasoniques des 
peuples de l’Orient. 

Comte Ant. de MÊLANO. 

(La suite au prochain numéro.) 


L’ANE DE GRÉGOIRE. 

(fable.) 

Grégoire, au retour du moulin. 

Ayant enfourché sa bourrique. 

Pour charmer l'ennui du chemin, 

Répétait le joyeux refrain 
D’une chansonnette bachique. 

L’âne, marchant à petits pas, 

Rêvait à son avoineet ne l'écoutait pas. 

Déjà la nuit d’un voile sombre 
Enveloppait la route où l’âne cheminait ; 

Il n’avait plus peur de son ombre, 

Mais, au plus léger bruit, tout court il s’arrêtait. 
Comme il fallait à gué passer une rivière. 

Ce fut la mer à boire . — Aliboron, craintif. 

Fit malice à son maître en faisant le rétif; 

Loin d’aller en avant, il se jette en arrière. 
Grégoire interrompt sa chanson 
Et commence une autre musique; 

Tire à lui le licol, jure, hausse le ton. 

Et du bras le plus énergique, 

Ma foi, se servit du bâton. 

Aliboron s’en moque ; en son humeur taquine. 

Il laisse impunément outrager son échine. 

Et le bâton vole en éclats, 

Sans que le drôle ait fait un pas. 
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— Les coups n’y font rien, dit Grégoire ; 
Calmons-nous. — Je commence à croire 
Que j’ai eu tort de l’avoir battu. 

Tout àne est peureux et têtu, 

Le mien fait son métier : caressons sa manie ; 
Employons la douceur, usons de flatterie. 

Voilà Grégoire à l'eau. — Allons, Aliboron, 

Veux-tu suivre ton maître? — Non. 

L’àne ne bougeait pas ; Grégoire encor s’irrite. 

Qui de nous n’en eût fait autant? 

Vers l’animal rétif il retourne àl instant. 

Le saisit par la queue et rudement l'agite ; 

Il s’y cramponne alors et tire avec effort. 

L’âne se met à braire. 

Tire lui-même en sens contraire 
Et déjà touche à l’autre bord. 

Que de gens ont ce caractère ? 

De l’àne de Grégoire ils forment le'pendant ; 

Il faut les tirer en arrière 
Pour les faire aller en avant. 

Comle Ant. de MELANO. 


ACTUALITÉS. 

Le Roi vient de faire prendre six cents billets de l’exposition ou¬ 
verte à la rotonde du Jardin botanique. 

M. Slingeneyer, sur la demande qui lui en a été faite par la com¬ 
mission, a consenti à laisser son tableau de la mort de Nelson , exposé 
huit jours de plus que le terme primitivement assigné, dans le local 
de cette exposition. Hier un grand nombre de curieux se sont portés 
à la rotonde du Jardin botanique. La recette a été considérable. 


sentée chez lui par des Gallait. des de Keyser, des Wappers, des 
Levs des Koekkoek, des Schelfhout, etc., etc-, l’école française par 
Scheffer, Paul Delaroche, Horace Vernet, etc., etc., et ces pages gran¬ 
dioses ne font-elles pas oublier celles dans l’acquisition desquelles 
Godecharle n’était entraîné que par la générosité de son cœur ou par 
le désir d’encourager? 

On lit dans le Journal de Tournai : Il existe dans le village d’Es- 
quelnie, aux environs de Tournai, une église dont la construction 
date peut-être du VII e siècle. C’est un petit édifice, formé d’une nef 
et d’une abside. Son aspect a quelque chose de sauvage, et reporte 
involontairement l’esprit vers l’époque où la barbarie des peuples 
du Nord était empreinte dans une architecture sans règles. 

Ce petit édifice est donc un monument précieux sous le rapport 
de l’antiquité. Sa destruction serait un acte de vandalisme. Et cet 
acte, parait-il, a grande chance d’être consommé. Le seigneur de 
l’endroit ne serait pas fâché d’assister à l’office divin dans un édi¬ 
fice plus confortable. Le curé serait fort satisfait s’il pouvait officier 
dans un lieu plus brillant. Donc on s’est remué, afin d obtenir 1 au¬ 
torisation de démolir un monument que douze siècles ont respecté, 
et d’élever sur ses ruines une jolie petite église, bien coquette, bien 
blanchie, bien badigeonnée. Rien de si facile cependant que de réa¬ 
liser ce désir, tout en conservant la vieille eglise, si le seigneur de 
l’endroit croit dégénérer en s’agenouillant sur les dalles où se sont 
agenouillés ses aïeux, et si le curé croit ne pouvoir convenablement 
faire l’office sacré dans le temple où ses prédécesseurs ont enseigné 
la parole de Dieu et rempli les fonctions de leur ministère pendant 
douze cents ans. 

Dans tous les cas, il est à espérer que la commission royale des 
monuments ne laissera pas donner une nouvelle édition des actes 
trop nombreux de vandalisme qui se sont accomplis en Belgique de¬ 
puis un certain nombre d’années. Si une église pouvait être empor¬ 
tée comme des châsses et des tableaux, il y aurait déjà longtemps 
que l’église d’Esquelme serait emballée pour l’Angleterre. 


On vient de restaurer une des plus belles façades de la Place de 
l’Hôlel-de-Ville. C’est celle de la maison occupée par l’estaminet du 
Renard , à côté du bâtiment qui figure le gaillard d’avant d’un navire. 
Cette maison, construite après le bombardement de 1695 pour la 
corporation des teinturiers, se termine en pignon comme la plupart 
des maisons de la Place, et se distingue aussi par un luxe d’orne¬ 
ments d’une certaine originalité. Les quatre bas-reliefs et les caria¬ 
tides qui ornent la façade ne manquent pas de mérite. 

Comme il est bon de suivre un peu le cours des tableaux modernes 
aussi bien que des tableaux ancfens, nous donnerons quelques-uns 
des prix auxquels ont été adjugées les principales œuvres delà vente 
Godecharle et Le G. — Ç’a été une des ventes les plus remarqua¬ 
bles de l’année. 

Un portrait de Gallait, adjugé à 725 fr. ; le meilleur tableau de 
Verboeckhoven de la vente 1,700 fr., un De Jonghe 410 fr., un Eeck- 
hout 440 fr., un Hunin 650 fr., un Jean Kobelt 575 fr., un Leys, 
premier temps, 1,250 fr., un Louis Meyer 410 fr., un Noël, 510 fr., 
un Schmidt 390; puis descendant de prix, l’on est arrivé à des adju¬ 
dications de très-peu d’importance. Ici c’est donc le cas de constater 
que les bons tableaux soutiennent toujours leur prix. 

Le portrait du prélat, par Holbein (galerie L.), a atteint 

1,600 fr., et a été adjugé, croyons-nous, à M. Neven. M. Steyaerts, de 
Bruges,’ a enlevé le Jacques Ruisdael avec figures de Théodore de 
Keyser, tableau d’un aspect assez noir et triste, à 3,100 fr. ; et enfin 
le Rubens mis à prix par M. Étienne Leroy, à 6,000 fr., a été porté 
rapidement à 14,100 fr., et adjugé à M. Patureau. Ce tableau a été 
vivement disputé par le gouvernemenl, auquel nous devons cette 
justice qu’il a fait de louables efforts pour le conserver au pays. 

Nous n’avons certainement pas l’intention de déprécier le nom de 
M. Godecharle, à l’occasion de la vente des tableaux qu’il a laissés 
après sa mort ; il faut au contraire rendre hommage à la mémoire 
d’un homme qui, plutôt artiste que marchand, a rendu d’immenses 
services à l’art et aux artistes en général. S’il a laissé peu de tableaux 
de premier ordre, combien n’en a-t-il pas possédé ! 

Combien de fois n’avons-nous pas vu l’école des Pays-Bas repré- 


On lit dans le Courrier de VEscaui (Tournai) : Une découverte assez 
importante a été faite dans les anciens vitraux de notre cathédrale. 
Ces vitraux, placés dans le siècle dernier aux trois fenêtres du haut 
chœur, provenaient de diverses parties de l’église. Ils avaient été 
cassés lors de l’explosion de la poudrière en 1745, et négligés long¬ 
temps par la mode de cette époque frivole, qui voulait des églises 
claires et brillantes comme des salons. 

Le temps et l’incurie avaient accumulé des monceaux de verres 
de toutes les époques et de tous les styles, et ils étaient restés long¬ 
temps oubliés comme un rebut inutile, lorsqu’un chanoine, appré¬ 
ciateur de ces peintures dédaignées, plaida leur cause auprès du cha¬ 
pitre, et parvint à en remplir tant bien que mal les trois baies de 
l'abside. 

C’est en enlevant les panneaux de ces fenêtres, pour y placer de 
nouvelles verrières, qu’on a retrouvé plusieurs sujets intéressants : 
d’abord. l’Assomption de la Sainte-Vierge , qui était jadis placée au 
grand portail de la nef. C’est un vaste tableau du milieu du 
XVI m ® siècle. Au-dessous se trouve l’antienne : Sancta Maria , suc- 

cure miseris .que nous avons tous vue dans les vitraux du haut 

chœur. 

Une découverte beaucoup plus curieuse a été faite par M. Capron- 
nier, c’est celle de vitraux du Xlll ro# siècle, de ceux qui ornaient le 
chœur à cette époque reculée, et cette découverte est d’autant plus 
précieuse que les vitraux de ce siècle sont rares en Belgique. En 
réunissant les verres dispersés, l’habile artiste est parvenu à recom¬ 
poser un fragment considérable de nos antiques verrières, formant 
un pignon avec colonneltes et pinacle. 

Le pignon présente une ogive élancée et trilobée, et ce qui prouve 
jusqu’à l’évidence que ces vitraux appartiennent bien au chœur de 
Tournai, c’est que le trilobé de la verrière est exactement le même 
que celui inscrit dans le meneau. En enlèvant dernièrement d’autres 
panneaux, on a retrouvé douze frontons semblables au premier, de 
plus des têtes et des mains de personnages représentés. 

Tous ces vitraux sont du XIU m * siècle ; ils ont la plus grande ana- 
. logie avec ceux de Chartres et de Bourges. Ce sont les mêmes cou- 
7 leurs foncées d’un effet puissant, les mêmes dessins incorrects, mais 
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expressifs. Il y a même leï ornement de Tournai qui ressemble tout 
à fait à celui de Chartres; mômes lignes, mômes couleurs. Cepen¬ 
dant, à en juger par les détails architectoniques, les vitraux de no¬ 
ire cathédrale sont postérieurs à ceux de Chartres ; leurs ornements 
d’architecture présentent presque le plein-cintre, tandis que l’ogive 
des frontons de Tournai est fort élancée. 

Quoi qu’il en soit de cette comparaison sur laquelle on pourra re¬ 
venir quand les découvertes seront terminées, les fragments de ver¬ 
rières retrouvées dans notre église établissent d'une manière certaine 
un fait d'un haut intérêt pour la science archéologique : c'est qu'au 
XIIl"* siècle elle était ornée de vitraux coloriés. C’est là un docu¬ 
ment précieux et une autorité réelle et incontestable qu’on ne peut 
récuser. 

MM. Wiertz, de Bruxelles, et Wappers, d'Anvers, ont été nom¬ 
més membres correspondants de l'institution royale des sciences, 
littérature et beaux-arts des Pays-Bas. 

M. Wiertz vient de commencer dans l'église Saint-Joseph au quar¬ 
tier Léopold, de grandes peintures murales. 

M. Eug. Bochart a été admis à remettre en audience particulière, 
an Roi, un chant national des neuf provinces, dédié à S. M. Le Roi, 
voulant encourager les travaux de ce jeune littérateur belge, lui a 
fait remettre un témoignage de sa munificence pour l’aider à publier 
ses travaux. 


M.deCorswarem, directeur des postes des provinces de Liège, Na- 
muret Luxembourg, vient de faire don à notre Institut|archéologique 
d’anciens tableaux reproduisant les portraits de six de nos Princes- 
Évéques, parmi lesquels se trouve celui d’Erard de la Marek. 

(Tribune de Liège.) 

Un portrait de feu Weustenraad vient d'étre gravé par M. Flam- 
meng, l’un des élèves les plus habiles de Calamatta. Ce portrait 
reproduit avec bonheur les traits et, ce qui plus est, le sentiment 
rêveur, fin, expressif du poète. 

Tous les amis et tous les admirateurs (n’est-ce pas dire tout le 
monde) seront heureux de posséder ce souvenir de l'une de nos plus 
incontestables illustrations littéraires. 


Dans unedesesdernières séances, la classe des lettres de l’Académi 
royale de Belgique a procédé à des élections ; elle avait à pourvoir 
la nomination d’un membre et de deux correspondants. Pour la pre 
miere place elle a élu H. Baguet, le plus ancien de ses correspoii 
aants et lun des philologues les plus distingués du pays. Pour le 
p aces de correspondants, les suffrages se sont portés sur M. Kervyi 
Leuenhove et M. Ad. Mathieu, de Mons. Le second est connu de 
P ongtemps de quiconque s'occupe de la littérature nationale. 

moïrï ff! P'" 8 émi, ! en,s de ,école de peinture flamand: 
séinnr i e ckbout, vient de faire dans notre ville un cour 
avons p» 11 * a P our Peindre quelques portraits que nou 

avons eu occasion d admirer. 

unvériioMp I* f 8 °“ Verneur de ,a P rovince surtout, est en ce genn 

lenteronsïo ‘ d f7 re ' ü " portrait nese définit P aS5 aussi " 
premier m» ’ pas de ra,re a “ os lecteurs la description de celui di 

'|ueceb(*an^ ,S * J? prov ' nce » nous nous bornerons à constatei 

de plus richpT| r !f aU | d 3 u CSt e " CC gCnre ce < J ue noUe ville possèdi 
p,us r,che el de plus harmonieux. 

choisi ' 3 | P,US P arfai,e s 'y fait remarquer ; le peintre i 

physionoTne sT. S !' UP f î oMe * 11 a SUr,0ul Paiement saisi h 

neur. Les accessoire t fra " Ch,Se et de ,0ya " té de nolre 8 0uvt ‘ r 
grand art pourtant If 8 ’ argement el splendidement traités, ont b 
«leDinainï aDOt .||fl „ 6 PaS n . U ' re à rense,nble - Au fond, le clochei 
a M. Pirson. ^ ^ cel,e vi,le se glorifie d’avoir donné naissance 

listes dans 'notre n ° tr6 gouvei ncur appeler ainsi les grands ar- 
peinture. P ovince et y répandre par là, le goût de la haute 

dans l’atelier de*M rl »| n< arl ’ d,sons a “ ssi *l Utî nous venons de voit 
cène de l'innnH^r arinus une délicieuse toile représentant uni 
1 mondât,on qu , a désolé récemment notre ville et envi¬ 


rons. Nous sommes certains que M. Marinus se fera un plaisir de 
montrer aux connaisseurs ce remarquable tableau. (Revue de Namur.) 

On lit dans l ’Impartial de Bruges : De temps à autre on découvre 
encore une œuvre d’art, un tableau de maître égaré dans les combles 
* de quelque antique bâtiment d’une chapelle ignorée. C’est ainsi que 
le supérieur de l’institut de Saint-François Xavier de notre ville, a 
trouvé parmi des objets de peu de valeur, relégués au grenier, deux 
volets de tableau que les amateurs ont reconnus être peints par no¬ 
tre célèbre Memling. Des agents du duc d’Aremberg ayant appris 
cette nouvelle intéressante pour les arts, se sont transportés à l’in¬ 
stitut de Saint-François, et ont fait l’acquisition de cette heureuse • 
trouvaille, pour une somme de neuf mille francs, de sorte qu’un 
Memling dont on ignorait l’existence, fait aujourd’hui un des prin¬ 
cipaux ornements d’un des plus riches cabinets de tableaux de la 
Belgique. 

Le Cercle artistique de Bruges, dont nous avons plus d’une fois 
entretenu nos lecteurs, a ouvert son exposition de début. Improvisée 
en moins de trois semaines, cet essai a prouvé ce que peuvent l’entente 
et la bonne volonté de nos artistes. A l'appel de la commission du 
Cercle, tous ont répondu avec empressement ; l’occasion offerte par 
les fêles jubilaires du Saint-Sang était trop belle pour qu’on n’en pro¬ 
filât pas pour maintenir chez les étrangers la réputation de notre 
antique cité. Le conseil de régence avait officieusement mis à la dis¬ 
position du Cercle la belle salle de la Bibliothèque, dont un excel- 
lent parti a été tiré. 

Au nombre des toiles exposées, nous citerons trois tableaux de 
M. Cloet : La leçon de dessin , le Martyre de saint Sébastien el Tobie. 

M. Van Hollebeke a envoyé VAvare et une tète de moine. On re¬ 
marque de M. Wallays deux grandes aquarelles : les Cinq sens et 
Salvator Rosa au milieu des brigands. M. Van Ackere a exposé des por¬ 
traits en miniature. Citons de M.De Pauw des miniatures et un des¬ 
sin d'après Van Oost, de MM. De Pape des gouaches et des pages 
d’un manuscrit; trois tableaux de fleurs de M. Damis; une grande 
toile de M. Leclerc, la Madeleine convertie ; des portraits de MM. Joos- 
tens, Cierkens et Canneel, des peintures moyen âge par M. Petyt, et 
une toile de M. Van Zuylen van Nyevelt, artiste amateur, 

Parmi les morceaux de sculpture envoyés à l'exposition, on remar¬ 
que, de M. Van Wedevaldt, une Vierge placée dans une élégante 
niche gothique, une statuette réduite de saint Dominique, dont l'o- 
riginal, grandeur naturelle, orne la chapelle d’un couvent en An¬ 
gleterre; un buste d'enfant, une statuette d’ange et le buste de 
M. Bousseu. M. Michot avait exposé un portrait bas-relief en mé¬ 
daillon. Un élève de M. Van Wedevald, M. Van Nieuwenhuyzen, 
avait envoyé une statuette de sainte Marguerite, destinée à une 
église de la ville. 

Tel est Je relevé de ce que la Société est parvenue à réunir en peu 
de temps; nous le répétons, c’est un début plein de force : une So¬ 
ciété qui inaugure, qui improvise en peu de temps une exposition 
pareille, est une Société qui est appelée à un bel avenir. 

Lundi passé donc s'ouvrait l'exposition. Elle a reçu à l'improvisle 
la visite des illustres hôtes venus pour la fête. Leurs Altesses Royales 
le duc de Brabant etjle comte de Flandre ont été reçues par le prési¬ 
dent qui, à leur demande, leur a présenté quelques artistes expo¬ 
sants pour lesquels ils n'ont eu que des éloges flatteurs. — De nom¬ 
breux visiteurs n'ont cessé d’affluer à l’hôtel de ville, la majeure partie 
composée d'étrangers. La surprise se peignait sur tous les visages à 
la vue de cette exposition improvisée. Ce début est heureux et de 
bon augure pour k l'avenir de la Société ! Nous engageons vivementnos 
concitoyens à aller voir ; qu'ils jugent, et ils avoueront qu’à Bruges 
vit toujours l'art, la source de sa réputation ; l’art à qui elle doit sa 
plus belle couronne, l'art enfin, la plus belle et la plus impérissable 
des gloires que Je passé lui rappelle et que l'avenir lui offre eu sou¬ 
riant. 

Dans sa séance du 27 de ce mois, le conseil communal d’Anvers 
s'est-occupé des modifications à introduire au règlement de l’Aca¬ 
démie de la ville, modifications qui sont rendues nécessaires pour la 
création d’un musée moderne. 

Après un débat sérieux, et à la majorité de 17 voix contre 9 et uue 
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abstention, il a été décidé qu’il y aura une réorganisation du corps 
académique et que les membres étrangers auront le droit de voter. 
Ce corps sera à l'avenir composé de membres effectifs, de membres 
agrégés et de membres honoraires. Les membres effectifs seront au 
nombre de 25 dont 15 belges et tO étrangers; chacun d’eux sera 
chargé, son tour venu, de faire une œuvre d’art pour le musée mo¬ 
derne. 

Le Journal d'Anvers regarde, et non sans raison, le vote inter¬ 
venu et le droit accordé aux membres étrangers comme des choses 
déplorables. Cette décision, dit-il, n’a pu être dictée que par ces 
principes de cosmopolitisme que professent certains de nos hommes 
« politiques et qui sont si éminemment destructifs de toutesprit na¬ 
tional. Certes, si la Belgique possède un incontestable titre de gloire, 
c’est son école de peinture, qui à plus d’une époque, sinon toujours, 
fut la plus grande, la plus puissante, la plus complète du monde. 
Jusqu’ici l’académie d’Anvers, quoi que la centralisation ait pu faire, 
est demeurée le siège de l’enseignement artistique le plus essentiel¬ 
lement flamand, c’est-à-dire le plus essentiellement national. Désor¬ 
mais cette grande institution sera sans cesse menacée de voir faus¬ 
ser ses traditions et adultérer ses principes. Les représentants des 
écoles étrangères auront voix délibérative dans un corps qui doit être 
au plus haut point nuisible à l’art belge, du moment que l’esprit qui 
1 anime n’est pas l’esprit de notre école ancienne et que pour lui 
l’empirisme moderne est l’équivalent de la science traditionnelle. 


NOUVELLES DE L’ÉTRANGER. 

Nadame de Lamartine, qui a, comme on sait, pour la sculpture, 
un talent remarquable, vient de terminer le buste de Toussaint Lou- 
verture. Ce buste doit être placé dans la salle des séances du sénat 
haïtien, en vertu d’un décret récemment rendu par la législature du 
pays et sanctionné par l’empereur Soulouque. 

Une précieuse découverte vient d'être faite au centre même de 
Paris, dans 1 élégant pavillon de Hanovre, situé au coin du boule¬ 
vard Italien et de la rue Louis le Grand. 

Depuis quelques jours, M. Jules Dusautoy était occupé à le faire 
restaurer dans le but d’y établir ses magasins de confection, lorsqu’il 
s’avisa de faire arracher les vieilles tapisseries qui recouvraient les 
murs. Mais quelle ne fut pas la surprise des ouvriers, lorsqu’ils aper¬ 
çurent des peintures, dont les couleurs paraissaient assez vives, mal¬ 
gré l’énorme couche de poussière dont elles étaient couvertes. 

Immédiatement, des précautions furent prises et amenèrent la 
découverte de six tableaux magnifiques que les amateurs ont unani¬ 
mement reconnus pour être de Mignard et Lebrun. 

Ces riches trouvailles ont été confiées aux soins d’un habile res¬ 
taurateur, et demeureront le plus bel ornement de ce charmant pa¬ 
villon , qu’habita jadis le maréchal duc de Richelieu. 


Bibliographie. M. J. Chenu, directeur de l’iniprimerie de Pan- 
ckoucke, à Paris, connu dans le monde bibliographique par une édi¬ 
tion du Catalogue des petites républiques, par delaFaye, qu’il a donné, 
en 1842, dans un format elzevirieu, vient de publier à la librairie 
Panckoucke : le Jardin des Roses de la Vallée des Larmes, traduit 
du latin par J. Chenu, 1850 ; petit in-12 avec têtes de pages, lettres 
grises, culs de lampe elzéviriens très-variés, et tiré à 110 exem¬ 
plaires f). 

C’est un petit livre ascétique, plein d’excellents conseils et d’une 
piété confiante envers le Sauveur. Le texte est attribué à Thomas 
A. Kempis, à qui on en a attribué bien d’autres, peut-être sans fon¬ 
dement. M. J. Chenu a traduit et fait imprimer ce livre avec le plus 
grand soin. Cet ouvrage plaira certainement à tous ceux qui cher¬ 
chent dans la contemplation de Dieu et la méditation des vertus 


(*) Prii : 1 exemplaire *ur peau de vélin . . . f r . 

a » papier de Chine. . . . 

a ® » vélin lilas . . . 

G w » vélin vert . . . 

100 » . » Hollande . . . „ . 

Nota. — Les exemplaires sur papier de Chine et ceux sur papier lilas sont 
épuisés ; il ne reste plus que 8 exemplaires sur papier vert et 89 sur papier de 
Hollande. 1 
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chrétiennes un remède aux agitations du monde, aussi bien qu’aux 
bibliophiles, qui retrouveront dans la disposition typographique tout 
le charme qui fait rechercher les éditions elzéviriennes, dont il est 
une parfaite imitation. 

On nous écrit de Londres, sous la date du 26 mars : La commis¬ 
sion directrice de l’exposition de l’industrie vient de décider qu’elle 
distribuera des médailles comme prix et eucouragement aux expo¬ 
sants, indépendamment des primes et récompenses pécuniaires. Ces 
médailles seront eu bronze et de trois sortes, suivant le mérite des 
œuvres qu’il s’agira de couronner. Elles porteront le portrait de la 
reine et du prince Albert, et seront frappées en Angleterre. La com¬ 
mission met au concours le dessin de ces médailles et fait un appel 
aux artistes de tous les pays. Un prix de 100 liv. st. est attribué à 
chacun des trois dessins qui seront acceptés, et un prix de 50 I. à 
chacun des trois dessins qui seront jugés les meilleurs après ceux-là. 
Les dessins devront être envoyés au secrétaire de la commission 
avant le 1 er juin 1850. 

La commission a décidé que les jurys pour décerner les prix aux 
exposants des diverses branches d’industrie seraient composés mi- 
partie d’Anglais et uii-parlie d’étrangers. 

Dans une vente qui a eu lieu, il y a quelques jours, à Northwood- 
Park, île de Wight, un objet d’art de grand prix a été acheté pour 
la reine. C'est une statue égyptienne d'Antinous, en marbre rose 
cendré, de grandeur naturelle. Cette statue avait été envoyée par Na¬ 
poléon au roi de Naples, Murat. Le navire qui la portait, ayant été 
saisi par un bâtiment anglais et conduit à Gibraltar, elle fut mise en 
vente, et M. George Ward en fit l’acquisition, et la fit transporter à 
son château de Northwood. 

iFéerofofle. 

Un de nos meilleurs peintres de paysage, l’élève le plus distingué 
du célèbre De Jonghe, M. P.-F.-J. baron Surmont de Volsberghe, 
est mort à Gand le 14 avril, âgé à peine de 48 ans. Fils de feu Sur¬ 
mont de Volsberghe, membre des états-généraux avant la révolution 
de 1830, M. Surmont fil d’abord d’excellentes études à l’Université de 
Louvain, où il devint docteur en droit; mais entraîné par un pen¬ 
chant décidé vers les beaux-arts, il se consacra tout entier à la 
peinture. 

On écrit d Anvers : Hier à trois heures de relevée a eu lieu au ci¬ 
metière de Stuinenberg, l’inauguration du monument élevé par ses 
amis à la mémoire de M. Pierre Molyn, ce remarquable artiste, en¬ 
levé si jeune, hélas ! à notre école dont il promettait de devenir un des 
représentants les plus illustres. Ce monument, pour lequel l’auteur, 
M. Jacques de Braeckeleer, a fait preuve de beaucoup de goût et de 
talent, est beau de simplicité ; c’est une colonne tronquée, en pierre 
bleue polie, surmontée du buste de Molyu, plus grand que nature 
et très-ressemblant, en pierre de France. L’inscription incrustée en 
lettres de cuivre sur la colonne, porte : A (a mémoire de Pierre Molyn , 
peintre , décédé à Anvers lcf&8 avril 1849/ ériyé par scs amis . Nous re¬ 
grettons que 1 auteur de 1 inscription n’ait pas cru devoir conserver 
sur l’airain le lieu et la date de la naissance de Molyn, quia vu le 
jour à Rotterdam le 9 juillet 1819. 

M. D Aiwaelle, ancien directeur de l’Académie des beaux-arts 
d’Amsterdam, vient de mourir à Rotterdam. 

N ° US recoil,ma,ldons à nos abonnés un ar- 
ixltlilvlxtlillljl liste dessinant en couleur avec beaucoup de 
goût, les armoiries, soit pour album, soit pour être encadrées. Nous 
le recommandons surtout pour l’exécution rigoureusement héraldi¬ 
que de ses travaux et pour la modicité de ses prix. — S’adresser au 
bureau du journal la Renaissance, Passage du Prince, 10, Bruxelles. 


nESSMJVS .— Noire D 6 feuille contient un dessin {fac-similé) 
fait d’après un œuvre gravée de Ferdinand Philippe d’Orléans, fils 
du roi Philippe. - A notre II e feuille se trouve joint un dessin de 
Madou: le vieux Cocher . C’est une de ces perles que nous sommes 
heureux de pouvoir offrira nos lecteurs. 

Impbiuekik des Beaux-Arts, Passage Dir Prince, 10. 
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LE BABON DE REIFFENBERG. 


r L’homme vulgaire descend ai 
tombeau, le savant y monte. » 


La Belgique littéraire et scientifique vient de faire une péri 
regretlable à plus d un titre: M. le baron Frédéric de Reiffenberç 
de la Bibliothèque royale, est mort le 18 avril dcrniei 
a ge de 54 ans C est mourir beaucoup trop tôt : — trop t( 
pour ses amis, auxquels on laisse un vide dans le cœur, trop t( 
pour a science qui avait encore plus d’un service à lui demandes 
Les nommes de cette trempe, d’ailleurs, et les intelligences de cett 
ee sont trop rares, de nos jours, pour que Ton ne s’aperçoiv 
d on 8 lei ?P s A trouée faite par leur absence aux mailles déj 
peu serrees du réseau intellectuel de notre pays. 

\kiPi»A 0, ? le; ?” rem P* acer 8 M. de Reiflfenberg comme conser 
ien AnJ a Blbl i ,olhè< l ue r °y a le ; mais où il fera défaut, — € 
ou à km a ° * ^ ar ^ on ^ aVanc,i à se9 successeurs, à ses collègues 
r(m j. ^Bnuateurs, c est à 1 Académie, c’est à la Commission 

multitndpd ^ e$laUBuUet ' nd " cest ? enfin, à un» 

erïS littéraires que sa plume féconde et soi 

cieuse CUSe enr * c ^ ,ssa ^ enl périodiquement de sa pré 

douces m., a ratI ? n * r M ‘. A Reiffe nberg manquera encore au: 
délicats «i.hf i 68 P nv ^ e * C’était un de ces esprits fins 

'oltairiennn 'i* lranscendanls > au ,on g a ge chàtoyant, aux forme: 
^ qu’on anDl] 0111 seBaceet se P er( J tle jour en jour. Il étai 
de merpjinf 6 T . au . conteur >* ma îs notre siècle tout gangrem 
de tabac np*^ ,llera,re > A politique, et tout imprégné de fumét 
comme conEi P re A Pl u $ rien à ces nalures-Ià ! On les considèn 
superbe (H)ura° leS ? l, ? nS vivanles ^ un P ass( ^ suranné, puis on a 1< 
tés!... Ceuv 6 68 , c * asser Ans la catégorie des excentrici- 
évidemment V * JU ^? 1 ai ° si 80,11 p,us à P* ain(,re qu* blâmer; cai 
qu'ils font n * ^ ?? a ieureux ne savent ni ce qu’ils disent, ni c< 
Quand on ^ § V ° n4 * 0n e8t Ane °k R gé A kur pardonner, 
pouse que, dans le siècle où nous vivons, il se trouve 
LA 1#Î! AIS8ANCE. 


une infinité de gens qui échangeraient volontiers le plus beau 
poëme du monde contre un paquet de Havane pur ou de fine fleur 
d'Harlebeke. —C’est à faire frémir la nature !~M. de Reiffenberg 
aurait cédé, lui; toutes les cargaisons de l’Amérique contre une 
page d histoire bien écrite, un mot heureux bien raconté, un fa¬ 
bliau du xm e siècle bien restitué. 

Aujourd'hui toutes ces choses sont pour nous lettres closes ou 
lettres mortes. La politico-manie nous envahit et nous rouille tel¬ 
lement le cœur et l'esprit, que nous en sommes arrivés à nous mo¬ 
quer de la littérature, de l'art et des littérateurs, tout autant et aussi 
bien que si nous ne possédions pas une Académie des sciences, des 
beaux-arts et des belles lettres , et une Société des gens de lettres. Tout 
notre bonheur se résume dans ce mot : politique. Tout notre idéal 
est là ! Nous nous entretenons complaisamment dans celte idée 
baroque que nous sommes nécessaires au progrès des idées sociales 
et au gouvernement des affaires publiques. On ne nous tirera pas 
cela de l’esprit. Et tandis que nous passons ainsi niaisement notre 
vie à discourir et à discuter, les trônes chancèlent, les nationalités 
se perdent, les fortunes s’écroulent, le commerce languit et se tord 
mourant dans les bras de la banqueroute, les liens de famille 
s'affaiblissent, la littérature et les beaux-arts, assis au coin d’une 
borne, tendent la main; la société se déclasse, se divise; tout cra¬ 
que, tout s’affaisse, tout se dissout! Et sans s’apercevoir que l’on 
marelieà une décadenee, on s’écrie stupidement : Enfin, nous gom¬ 
mes libres! Nous avons conquis des droits superbes! Et parmi cc$ 
droits, le premier est incontestablement celui de mourir librement 
de faim. Que pouvons-nous, après tout, exiger de plus et demieux? 
Notre portier nous monte chaque malin notre feuille politique à 
un sou le mètre carré; les deux pieds appuyés sur la grille de notre 
foyer, nous pouvons philosopher a notre aise de ceci et de cela; et 
quand nous avons bien discouru, bien changé la face des empires, 
bien remanié Ja carte de l'Europe, bien déclaré la guerre aux 
tyrans , et que nous nous sommes bien assurés que la montagne 
n'a pas encore mis au monde la moindre petite souris de sa façon 
(ridiculus mus), il nous reste encore le droit de continuer à vicier 

III e FEUILLE. — XU" VOLUME. 
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l’air que nous respirons et à l’empester de la fumée de notre cigare ! 
—Vivent donc le tabac et la politique! 

En dehors de tout ce milieu fantasque et bizarre, M. de neil- 
fenberg savait couler des jours heureux, partageant son temps en¬ 
tre la science et l’art qu’il cultivait avec un égal amour. Sa poli¬ 
tique, à lui. était fort simple ; elle se résumait dans la Diplomatique 
du père Mabillon, les Fabliaux de Le Grand d’Aussy et le Spicile- 
gium de d’Achery. Puis, quand il était fatigué de compulser tous 
ces in-folio, il s’asseyait au milieu des Ruines et remuait tous ses 
Souvenirs (*); ou bien encore, il mettait en lumière la vie et les 
écrits de Juste-Lipse ; il faisait ['Histoire de l’ordre de la Toison 
d'or , —livre qui restera; — il publiait les Chroniques de Philippe 
Mouskes, de Chastelain, de Jean Molinet, lequel, ainsi que lui, 

« Rimait clair et net ; » 

ou bien, enfin, il annotait Barante, le savant historien des ducs de 
Bourgogne; il faisait des recherches savantes sur Rubens et sa fa¬ 
mille, sur le statuaire Grupello, sur Charles-Quint, sur les sires 
De Kuyek, sur Jacques du Clercq, sur Gilles de Chin, etc., etc. 

Dans la poésie, M. de Reiffenberg s est élevé à des hauteurs 
prodigieuses. Il a abordé résolument tous les genres, et dans tous 
les genres il a brillé. Il a composé des odes, des stances, des tragé¬ 
dies, des épigrammes, des madrigaux, voire même un opéra-comi¬ 
que en collaboration avec le compositeur De Mesmaeker. Il a écrit 
des fables qui donneraient à rêver à M. le baron de Stassart, no¬ 
tre excellent fabuliste, si M. de Stassart n’était pas lui-même énor¬ 
mément parent du Bonhomme. Il nous suffira de citer son Spar¬ 
tiate, pour donner une idée du talent de M. de Reiffenberg, quand 
il voulait l’appliquer au genre lyrique familier. 

Æ*e Spartiate. 

« Arrêté dans son lit, au lever de l’aurore, 

Par des sbires, devant l’éphore, 

Un Spartiate était conduit. 

Devant ce juge on le traduit, 

Pour un grave délit., que pourtant il ignore. 

— « Malheureux ! vous avez osé,» 

Lui dit, du ton le plus sévère. 

, Le magistrat scandalisé, 

« Transgresser de Lycurgue une loi salutaire? 

» Vous préférez aux charmes du brouet 
» Dispensé par la république, 

» Le plaisir défendu d'un coupable banquet 
| » Servi sous le toit domestique! 

» De tous vos mouvements quand l’Etat est jaloux, 

» Qui vous permet cette mutinerie? 

» Votre estomac n’est pas à vous, 

» U appartient à la patrie. » 

— < Monseigneur, repart l’accusé, 

» Pourquoi dit-on que je suis libre ? 
s Des mots on a trop abusé, 

» La raison trop longtemps perdit son équilibre, 

» Nos droits, vous les avez vantés, 

» Mais le mensonge ici fourmille ; 

» La première des libertés 
» Est celle qu’on goûte en famille. » 

Ceie fable, écrite quelques mois après les événements de fé¬ 
vrier 1848, laisse entrevoir les idées de l’auteur sur la politique 
qui venait d’ètre inaugurée. On sent qu’il est peu partisan des mou¬ 
vements révolutionnaires et que sa politique à lui, est toute paci¬ 
fique et éminemment patriarcale. Pour lui le bonheur le plus 
parfait se trouve dans les profondes ivresses que donne la satisfac¬ 
tion d’une découverte littéraire, conquise au prix de laborieuses 
veilles. Rien pour lui n’équivaut au bonheur de travailler en paix, 
entouré de ses livres de prédilection. Le suffrage universel l’in¬ 
quiète fort peu; ce qu’il lui faut, c’est le suffrage de ses conci¬ 
toyens, c'est l approbation de l'Europe lettrée. Il est bibliophile 

O Ruines et Souvenirs, l vol. in 8°} Bruxelles, Dcmat, 1833. 


avant tout. Aussi, lisez le portrait qu’il a tracé de l’un de ces vieux 
chercheurs de manuscrits qui passent leur vie accoudés sur leurs 
livres. C’est tout son portrait. On dirait une épreuve daguerrienne 
de sa personne, appliquée là. Je doute même que l’on puisse faire 
une plus belle épitaphe pour son tombeau, en se servant de l’idée 
qu’il y a émise. 

iLe Bibliophile. 

a A l’étude voué, loin du bruit de la foule, 

Loin de la double ambition 
Des hommes du pouvoir et d’opposition. 

Son existence en paix obscurément s’écoule. 

Sur un livre, en naissant, tombèrent ses regards. 

Sur un livre bientôt s’achèvera sa vie. 

Aux livres il borna sa gloire et son envie; 

Par eux de la fortune il brava les hasards. 

U vécut en lisant ; quelquefois maint passage, 

En déchirant son âme, a provoqué ses pleurs ; 

D’autres, d’un mot touchant charmèrent ses douleurs, 

En le rendant plus calme, et plus ferme, et plus sage. 

Quelquefois le fracas menaçant de l’orage 
Vint l’interrompre alors que croissait l’intérêt: 

U s’arrêtait; et puis, plein d’un nouveau courage. 

Reprenait sa lecture en ôtant le signet. 

Ainsi de la vieillesse il vit arriver l’agc. 

Ah ! puisse l’amitié qui réchauffait son cœur 
L’aider, dans les moments de fatale langueur, 

A tourner la dernière page! 

Certes, ces vers sont pleins de charme, de vérité, de philosophie. 
On s'étonne même, et avec quelque raison, quel érudition ordinai¬ 
rement si aride du bibliophile, la concision si froide de l'histo¬ 
rien, naient rien ôté à la verve du poète. Cela est, cependant. 
Légèreté dans la forme, élégance dans le style, puissance dans 
la pensée, vigueur dans le coloris, telles sont les qualités qui do¬ 
minent constamment dans les œuvres de cette intelligence d'élite. 

On a souvent accusé M. de Reiffenberg d’être un plagiaire con¬ 
sommé, parce qu’il a édité quelques vieilles chroniques, sauvé de 
la poussière et de l’oubli les manuscrits de quelques vieux auteurs. 
C est un reproche mal fondé. On n’est point un forban littéraire 
par cela seul que l'on se fait l'éditeur du livre deVpielqu’un ou le 
propagateur de l’idée d’un autre. Le plus difficile n’est pas d'avoir 
des idées ; le tout est de savoir s'en servir, de pouvoir les mettre 
en relief et de les faire accepter par la multitude. Scribe a été le 
propagateur des idées de beaucoup d'auteurs modernes qui n’en 
auraient jamais eu sans lui; Alexandre Dumas a été le propagateur 
des idées deMaquet; Bouchot a donné la première idée de la statue 
équestre d 'Emmanuel de Savoie , qui a fait la réputation de Maro- 
chetti ! Et ce bon Lafontaine, donc! ne l'a-t-on pas accusé, dans son 
temps, d’avoir outrageusement pillé Marie de France, Enguerrand 
Doisy, Jehan de Boves, le vieux Gauthier le Long, Louise Labbcet 
Rutebœuf? N'a-t-on pas dit que sa comédie de la Coupe enchantée 
était tirée du Court mantel et des premières parties du Roman de 
Percerai par Chrestien de Troyes? N'a-t-on pas écrit partout, que 
la fable de YHuitre de Boileau n’était autre que la reproduction 
des trois Dames qui trovèrent un anel? N*a-t-on pas dit encore que 
Molière, le célébré Molière, avait emprunté le sujet du Médecin 
malgré lui au Vilain Mire de Rutebœuf ; que la plupart des scènes 
du Malade imaginaire ont été prises au fabliau de la Bourse pleine 
de sens de Jehan le Gallois d’Aubepierre; et qu'enfin, son Georges 
Dandin a été puisé en partie dans le Roman de Dolopathos , ou le 
douzième conte du Castoiement , de celui qui enferma sa famé dans 
une tor? Il n’est donc pas étonnant, d’après ce qui précède, que 
l’on ait accusé M. de Reiffenberg d'avoir dilapidé autrui. Mais ce 
sont là de ces calomnies que l’envie jette, dans tous les temps, à la 
face des hommes. Il faut s’en consoler pour eux, en sachant bien 
qu’il n’y a que les gens sans mérite qui n’ont pas d’envieux. On 
conviendra bien, avec nous, que M. de Reiffenberg était assez ri¬ 
che de son propre fonds, sans aller gueuser sur celui des autres! 
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Toutes les diatribes que l’on a écrites à cet égard passaient, du 
reste au-dessus de sa tète sans l’atteindre. Il en riait et ne s’en 
vengeait jamais ; mais en homme d’esprit qu’il était, il attachait 
un petit fleuron de plus à sa couronne poétique en décochant taci¬ 
tement à ses Zoïles une petite épigramme de, circonstance. C’était, 
à la vérité, une bien mince satisfaction donnée aux ennuis qu’ils 
lui causaient, mais enfin cela lui suffisait : son amour-propre d’au¬ 
teur et d’artiste était satisfait, c’était tout ce qu’il voulait. 

c N’espérez pas que je me risque 
A ce fier discoureur ; dès qu’il parle, j’ai fui ; 

Il est long comme l'obélisque. 

Indéchiffrable comme lui ! » 


Quand il s’adressait à l’un de ces frondeurs littéraires qui lui dé- 
cochaientun trait,—moucherons qui piquent parce que leur naturel 
est de faire le mal,—il nous disait, avec cette bonhomie railleuse 
qui lui était familière : 

a II reprend, il critique, il exhume 
Nos plus minces méfaits ; mais il perd son latin : 

Il figure à mes yeux Yerrata d’un volume, 

Que sans lire on laisse à la fin. » 


On a dit également de M. de Reiffenberg qu’il était orgueilleux, 
vaniteux de son savoir, et qu’il avait la manie des titres et des ru¬ 
bans, parce qu’il était affilié à presque toutes les Académies, dé¬ 
coré de presque tous les ordres connus. Personne, au contraire, 
na flagellé plus spirituellement ce travers. Il a écrit quelque part, 
—Recueil d'apologues ,—une douzaine de lignes qui seraient suffi¬ 
santes pour le justifier de cette faiblesse, en supposant qu’il ait 
besoin d’une justification quelconque : 


« La manie des litres, des décorations et des généalogies a fait, dit-il, de¬ 
puis les révolutions démocratiques de 1830, des progrès incalculables, et l’on 
peut affirmer qu’en Belgique elle est arrivée à l état d’épidémie mentale, de 
choiera intellectuel. Les plus raisonnables même en sont atteints. Ce qu’il y a 
de grotesque au milieu de ce débordement de prétentions aristocratiques et de 
vanités bourgeoises, cest qu’il n’existe, au dire de chacun, qu’une décoration 
Intime, celle qu’il porte ; qu’un titre respectable, celui qu’il a mendié ; qu'une 
généalogie intéressante et véridique, celle qu’il s’est fabriquée lui-même ou 
qn il a payée à beaux deniers comptants aux industriels par qui ce travers est 
avantageusement exploité. » 


Quant à tirer vanité de son savoir et de son érudition immense, 
cest encore un injuste reproche. Il poussait parfois l’abnégation 
jusqu à la modestie, le désintéressement jusqu’à l’humilité. Un 
seul fait suffira pour le faire connaître de ce côté : 

En 1847, il publia dans Y Annuaire de la Bibliothèque royale une 
ote sur la peinture à Vhuile. Il résultait, comme conclusion, de 
cette note, qu’avant les frères Van Eyck on ne connaissait nulle¬ 
ment ce genre de peinture; puis il ajoutait, que lors même qu’on 
en aurait eu connaissance, on était en droit d'affirmer que remploi 
w tait exclusif au badigeonnage des meubles, des bâtiments ou de la 

nW\ € ’r \'• appuya,t son °P in,on sur un passage du moine Théo- 
P « e.uiui qui écrit ces lignes eut l’honneur de lui adresser, sous 
orme e lettre, une réponse à cette note un peu trop affirmative 
p 8Urtoul trop exclusive ( Renaissance , Tome VllLpage 139;. 
ar celte lettre, il lui fut clairement démontré qu’il navait pas'par- 
i ement lu Théophile, attendu que celui-ci disait exactement le 
av JTr 6 C( \? Ue M * de Reiffe nberg avançait; que longtemps 
les m/li rere i S Eyck 0n badi g eonna it à l'huile non-seulement 
„ • U es ’ 3 P‘ erre et les maisons, mais encore que l'on pei- 

les an^ r aitCmCnl ^ P aysa § es > * es figures avec les vêtements et 
folia (*^ aUX ( ^ u ^ uum ac wstimentorum, ac bestias , sive ares, aut 

railre j^ Vanl van,leux et fie mauvaise foi n’aurait jamais voulu pa- 
gnorer un passage aussi important, surtout d’une autorité 

(*) T Mo 

nlorandi. FBISrim î Biversarum artium schedula , au chap. de modo 


citee par lui; c eut été le prendre en flagrant délit de légèreté. 
M. de Reiffenberg n eut pas plutôt consulté le texte et reconnu son 
erreur, qu’il nous écrivit la lettre que voici : 

« Votre article, monsieur, est d’uue parfaite justesse, non pas en ce qui me 
concerne, -je ne m’abuse pas à ce point sur le langage de la courtoisie et de 
l’indulgence, — mais en ce qui regarde Théophile. Aussi, comme je ne cherche 
que la vérité, je me corrigerai dans le 2 me cahier du T. IV du Bulletin du 
Bibliophile qui est sous presse ; à la séance de VAcadémie du 0 de ce mois et 
dans le prochain Annuaire , si Dieu me prête vie. b 

Ce n est certes pas là le langage d un homme engoué de son 
mérite et de sa position littéraire; c’est le mouvement spontané 
d’une haute intelligence, d’un savant qui s’est voué corps et âme 
à la science et aux vérités que nous lui devons. Les trois rectifi¬ 
cations ont été ponctuellement faites. 

Il nous serait facile de multiplier les exemples de cette nature, 
exemples qui seraient tous à l'avantage de l’homme que nous regret¬ 
tons; mais à quoi bon? — Maintenant qu’il ne porte plus om¬ 
brage à personne, le penseur, le poêle, l’historien, le bibliophile, 
n’aura plus d’ennemi. Le bord de la tombe est la barrière natu¬ 
relle posée par la Providence entre l’homme et les mauvaises 
passions qui le dominent et le portent à être injuste envers ses sem¬ 
blables. 

Ici s arrêteront nos observations critiques ou élogieuses. Nous 
ferons seulement connaître une particularité littéraire qui ne doit 
pas rester ignorée, surtout des lecteurs de cette feuille , dontM. de 
Reiffenberg fut non-seulement un des collaborateurs, mais aussi 
l’un des fondateurs. 

Lorsqu’il s’est agi de créer le journal la Renaissance, une com¬ 
mission fut nommée pour donner son avis et indiquer la marche 
à suivre. M. de Reiffenberg fut particulièrement chargé d’être 
l’interprète de cette commission, de faire son rapport et d’émettre 
ses idées sur la question. Voici le travail qu’il fit en cette circon¬ 
stance, pièce dont nous possédons l’original. Il sera curieux d’ap¬ 
précier et de comparer ce qu’on avait l’intention de faire alors, 
avec ce qui a été fait depuis. 

« Messieurs, dans votre dernière séance, vous m’avez fait l’honneur de me 
charger de vous faire un rapport sur le projet d’un journal consacré aux arts, 
sous le titre de la Bcnaissance, ou quelque autre pareil. 

> Il est certain qu’en Belgique les arts manquent de direction et qu’une 
Société qui, comme la vôtre, cherche à exercer une grande influence morale, 
ne doit négliger aucun des moyens d’agir sur les esprits, surtout par la presse 
périodique. 

s Nous ne manquons point de journaux littéraires; mais, nous pouvons le dire 
ici entre quatre murs et sans offenser personne, leur existence à tous est loin 
d’être brillante. Ils se contentent de ne pas mourir plutôt que de vivre et 
passent obscurément sans exercer d’autorité, sans exciter de sympathies. 

» C’est que, en général, le savoir y tient plus de place que les idées et le style, 
c’est-à-dire, ce qu’il y a d’individuel dans un écrivain, et qu’avec une bon- 
homie un peu belge, on y néglige par trop les moyens de plaire et de captiver 
la curiosité. 

b Si donc, nous faisons un journal esthétique, il faut que nous lui donuions 
cet intérêt de la forme et du fond sans lequel il ne deviendra jamais une puis¬ 
sance. 

» Il y a plusieurs difficultés particulières inhérentes à une pareille publi¬ 
cation : d’abord, quand les collaborateurs sont nombreux, l’absence d’une 
doctrine une et positive *, en second lieu, le danger de s’aliéner les artistes par 
la critique, ou de n’inspirer aucune confiance au public, par la fadeur obstinée 
des éloges. C’est là un double écueil qu’il faut éviter. 

s On dit ordinairement que l’amour-propre des gens de lettres est des plus 
chatouilleux, et cela est vrai. J’en demande pardon à la peinture, à la sculp¬ 
ture, à la musique, voire même à la gravure ; mais l’amour-propre de ceux 
qui les cultivent est peut-être plus difficile et plus irritable encore. 

i Tels sont, en peu de mots, les avantages et les inconvénients attachés à 
l’entreprise qu’on nous conseille. Je suis, quant à moi, convaincu que, si on le 
veut sérieusement et si l’on sait s’entendre, les \ rentiers remporteront sur les 
seconds, et un bon journal d'art sera possible à Bruxelles. 

» Mais pour cela il est indispensable que la rédaction soit avantageuse à 
ceux qui en porteront le poids. Un journal qu’on ne paie pas. peut, il est vr^ 
commencer par profiter d’une magnifique libéralité; mais il ne tarde pas à 
ne recevoir que l’aumône. Le zcle se refroidit, la complaisance se lasse. Le tra- 
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rail rétribué retrouae aeul de* force* en lui-méme. Il est temp*. d’ailleura, 
qu’on détruite eu Belgique le préjugé qui permet de couwir d’or un tableau 
et qui défend de donner un écu pour une page bien écrite. 

■ JW tous le prédire, un journal rédigé gratuitement, a?ant trois mois 
aéra déte*table. Si donc roua ne oroyei paa pouvoir ditpoaer de reaaource* auf- 
lisantes à cet égard, attendez des temps meilleurs. » 

M. de Reiffenberg trace ensuite le plan de l’ouvrage, il indique 
sommairement les matières qui pourraient y être traitées, telles 
que l’histoire, la philosophie, l’esthétique de l’art, les biographies, 
les analyses, les nouvelles, les comptes rendus des expositions, 
toutes choses desquelles on ne s’est jamais départi. — Puis il ter¬ 
mine ainsi sa péroraison : 

« Je vois ici bien des soutiens pour une semblable entreprise.: 1 auteur des 
Lettres sur VItalie (*), qui a jugé aTec tant d’originalité et de verve cettelerre 
du génie, ne nous refuserait sans doute pas son concours ; les directeurs de la 
Revue de Bruxetles (**) ne nous abandonneraient pas non plus, et nous aurions 
surtout un infatigable auxiliaire dans M. Van Hasselt (***), qui joint à des con¬ 
naissances étendues et variées un talent de style peu commun. 

» Pour moi, manœuvre obscur, j’offre à ces habiles architectes mon modeste 
labeur. > 



On retrouve dans l’appréciation qu'on vient de lire, l’esprit fin, 
délicat et élevé qui formait le côté saillant, la physionomie du ta¬ 
lent littéraire de M. le baron de Reiffenberg. Ces lignes seraient 
écrites d’hier, qu’on ne trouverait pas un mot à y changer. Même 
situation dans la presse,—à une ou deux exceptions près, —même 
insouciance pour la littérature nationale, mêmes préjugés, même 
antagonisme, ou plutôt, même engouement illégitime et irréfléchi 
à l’endroit de la peinture sur la poésie; engouement absurde, qui 
fait que Ton donne 25,000 francs à un mauvais peintre pour com¬ 
poser un mauvais tableau, et qu’on ne donnerait pas 25 centimes 
à un poëte, à un historien, à un dramaturge pour la publication 
d’un volume ou la confection d’un drame et d’un opéra! Il est 
vrai que nous possédons toujours au suprême degré cette bon¬ 
homie un peu belge qui fait que nous recherchons de préférence la 
littérature exotique à la littérature indigène, — probablement 
parce qu’elle est plus immorale mais plus amusante. Toute la 
question est là. Il faut savoir être érudit sans lourdeur, léger sans 
être superficiel; en un mol, il faut savoir captiver et plaire. M. de 
Reiffenberg a, d’ailleurs, si parfaitement analysé les qualités qui 
distinguent le véritable écrivain (****), que nous ne pouvons ré¬ 
sister au plaisir de faire encore cette citation : 

t Aujourd’hui qu’il est commun de savoir arrondir proprement une phrase 
en appliquant à une pensée vulgaire une tournure convenue, et que l’on affecte 
de tenir moins au fond qu’à la forme, on ne se fait pas une idée assez juste de ce 
qu est réellement un grand écrivain. A-t-on bien réfléchi à tout ce que sup¬ 
posent de facultés ces deux mots ainsi réunis ? Richesse, étendue, profondeur 
delà pensée, puissance et originalité d’invention, variété infinie de connais¬ 
sances, méthode lumineuse, enchaînement logique, harmonie de dessin, ima¬ 
gination brillante qui donne à chaque objet le coloris qui lui convient, et 
répand partout le mouvement et la vie ; perfection des détails, adresse à dissi- 

( ) M. le marquis de Beauffort, auteur d’un vol. in 8° publié par la Société des 
Beaux-arts, en 1839 . r 

( )MM. DeDecker et Deschamps, aujourd’hui Représentants, et dont l’un_ 

M. Descbamps — a occupé les plus hautes fonctions politiques qu’un homme 
pause réver, éUient alors les rédacteurs en chef-fondateurs de ce recueil estimé. 
Il a été publie sous leur direction intelligente une série de 62 volumes in-18 
n i/ Cnt « eS d ? GUIncnt, Précieux sur l’histoire et la littérature du pays.’ 

( ; M. Van Hasselt peut, à bon droit, être considéré comme le père de la 

Kenatssance. 11 a été pendant six ans le rédacteur en chef de cette feuille ; et 
aujourd ui encore, entre les loisirs fort courts que lui laissent ses fonctions admi¬ 
nistratives et académiques, il y apporte souvent le tribut de ses travaux et de 
n scientifiques fort importantes. ( Notes du Rédacteur en chef.) 

( j Des moyens de former une collection des meilleurs écrivains belacs 
(Morceau lu a la première séance publique de l’Académie. ) 


muler l’art jusque dans ses efforts extrêmes ; souplesse, variété, élégance 
continue, correction, vigueur, propriété du style, sensibilité, noblesse, enjoue¬ 
ment ; de la moralité sans pédantisme, du naturel sans mollesse et sans 
trivialité : telles sont, ou je me trompe, les qualités qui constituent les grands 
écrivains, et probablement j’en ai oublié quelques-unes. Il n y a, messieurs, 
que Us idées frappées au coin de ces hommes privilégiés qui aient un cours 
durable ; eux seuls font accepter les découvertes de la science, île en popu¬ 
larisent les résultats et préparent les esprits aux événements qui trandbrmetft 
l’univers. Les révolutions sociales ne sont possibles que par leur influence ; 1a 
politique la plus habile, 1a plus audacieuse, ne pose le pied que dans les voies 
qu’ils ont frayées ; et pour tout dire enfin, ce sont eux qui mènent le monde. » 

C’est là une vérité incontestable, et on reconnaît le penseur, 
l’homme intelligent par excellence, à la manière dont elle est 
formulée. Maintenant que nous avons examiné le talent de M. de 
Reiffenberg à peu près sous toutes ses faces, on nous permettra de 
terminer cet article par où les autres commencent ordinairement 
le leur, c’est-à-dire, par une petite notice biographique et héral¬ 
dique. Nous empruntons ces documents à l’excellente brochure 
de M. Heuschling(*), chef de la statistique générale du royaume, 
au ministère de l’intérieur : 

« Frédéric-Auguste-Ferdioand-Thoinas, baron de Reiffenberg, naquit à 
Mons le 14 novembre 1796. Il suivit d’abord la carrière des armes, où il reçut 
d’honorables blessures ; on çite, comme son compagnon de chambre, le gé¬ 
néral Greiudl, qui fait aujourd’hui partie de l’armée belge. A la chute de Na¬ 
poléon, de Reiffenberg quitta le service, et »’ctant exclusivement consacré aux 
études littéraires, il fut, en 1818, nommé professeur à l’université de Louvain, 
et en 1835, à celle de Liège, d’où il fut bientôt appelé à Bruxelles, en qualité 
de conservateur en chef de la bibliothèque royale, que le gouvernement venait 
de créer avec le fonds Van Hulthero. Ses nombreux et savants travaux lui ont 
acquis une réputation considérable; en correspondance directe avec la plupart 
des hommes éminents de l’époque, il était de prevue toutes les académies, et 
les souverains lui envoyaient à l’envi les insignes de leurs ordres. 

Ses armes sont: <F argent à trois bandes de gueules; cimier : un vol 
d aigle blasonné comme fieu ; supports : deux lions d'or armés etlam- 
passés de gueules , tenant des bannières aux armes de Vécu. 

J. G. A. Lutherbau. 



(*) Consul 1er cette notice pour la partie bibliographique. Seulement, à la 
nomenclature fort nombreuse des ouvrages cités par l’auteur nous ajouterons : 
VAnnuaire poétique de la Belgique; le Bain jaune réfugié, journaux auxquels 
il collabora ; puis une excellente chronique du xm e siècle, inédite et intitulée : 
le Chevalier au Cygne, in 4° de 190 pages ; Bruxelles, Hayez, 1848. 
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UNE DÉSILLUSION. 

(suite.) 

Voici la leUre d’Ymbert Gallois : 


Paris, 11 décembre 1627. 


.Mon pauvre D., 


U y a bien des jours que je me propose de vous écrire. Mais la dou¬ 
leur, la maladie que vous me connaissez, les distances de Paris qui 
mangent la moitié des journées, tout in’en a empêché. Oh ! que je 
souflre, et que j’ai souffert! Il m’est impossible de songer à mettre 
de l’ordre dans ma lettre, à vous dépeindre même l’état de mon âme, 
à matérialiser par des mots glacés ces navrantes et pei pétuelleineni 
successives impressions, sensations, terreurs, abîmes de mélanco¬ 
lie, de désespoir, etc.. Nous sommes aujourd’hui le 11 décembre. 
D est trois heures. J’ai marché, j’ai lu, le ciel est beau et je souffre 
horriblement. Arrivé ici le 27 octobre, voici donc un mois que je 
languis et végète sans espoir. J’ai eu des heures, des journées entiè¬ 
res où mon désespoir approchait de la folie. Fatigué, crispé physi¬ 
quement et moralement, crispé à l’àme, j’errais sans cesse dans ces 
rues boueuses et enfumées, inconnu, solitaire au milieu d’une im¬ 
mense foule d’étres, les uns pour les autres inconnus aussi. 

ün soir, je m’appuyai contre les murs d’un pont sur la Seine. Des 
milliers de lumières se prolongeaient à l’infini, le fleuve coulait. 
J’étais si fatigué que je ne pouvais plus marcher, et là, regardé par 
quelques passants comme un fou probablement, là, je souffrais telle¬ 
ment, que je ne pouvais pleurer. Vous me plaisantiez quelquefois à 
Genève sur mes sensations. Eb bien, ici, je les dévore solitaire. Elles 
me tourmentent, m’agitent sans cesse, et tout se réunit pour me dé¬ 
chirer lame : ce sentiment immense et continuel du néant de nos 
vanités, de nos joies, de nos douleurs, de nos pensées ; l'incertitude 
de ma situation, la peur de la misère, ma maladie nerveuse, mon 
obscurité, l’inutilité des démarches, l’isolement, l’indifférence, l’é¬ 
goïsme, la solitude du cœur, le besoin du ciel, des champs, des 
montagnes, les pensées philosophiques même, et par-dessus tout 
cela,oh! oui, par-dessus tout cela les regrets lacérant (*) du pays de 
«es aïeux. 11 est des moments où je rêve à tout ce que j’aimais, où je 
me promène encore sur Saint-Antoine, où je me rappelle toutes mes 
douleurs de Genève, elles joies que j’y ai connues, bien rarement 
il est vrai. 


Il est des moments où les traits de mes amis, de mes parents, un 
Heu cousacrépar un souvenir, ( un arbre, un rocher, un coin de rue, 
sont la devant mes yeux, et les cris d’un porteur d’eau de Paris me 
réveillent. Oh ! que je souffre alors ! Souvent rentré dans ma charn- 
resolitaire, harassé de corps et d’esprit, là, je m’assieds, je rêve., 
mais une rêverie amère, sombre, délirante. Tout me rappelle ces 
p uvres parents que je n’ai pas rendus heureux ; les soins de blan- 
cpp^nRi elc ‘\ etc,, lou * m’étouffe. Les heures de repas chan- 
? ’ ^ ue J e re gi*eUe et ma chambre de Genève où j’ai tant souf- 
r, e a classe, et mon oncle, et votre coin de feu, et les visages 
j e ? US ’ el . les r “ es acc otitumées. Souvent un rien, la vue de l’objet 
p us trivial, d’un bas, d’une jarretière, tout cela me rend le passé 
l’bom * ™ acca ^ e *°ute la douleur du présent. Misère de 
veraitTi^ 111 re S relle ce ^ maudirait bientôt quand il le retrou- 

touimiF r DC ? UIS m ^ me j° uir de ma douleur, l’esprit d'analyse est 
Purs la qui désenchante tout. 

rene^ir U °Ü ^ lr * e a viû gtet un ans, doutes arides, vagues 
«l 0 j . Un on * leur entrevu plus vaguement encore comme ces 
tives d U j COU< î^ anl sur ^ c * me de nos montagnes, douleurs posi- 
certitud° U eurs *^ a les, P ers uasion du malheur enracinée dansi’àuie, 
PN DarfaitPmi»n/? rlUIle ’ ^ uo ^ ue un grend bien, ne nous rendrait 
Oh! mon unin e “ leu ^ : v °dà ce qui tourmente ma pauvre àrne. 
heureux ! ^ SOÛl ma lh eure ux ceux qui sont nés mal- 

so &ne^mes^ ^ semble qu’une musique aérienne ré- 

ei es, qu une harmouie mélancolique et étrangère au 

A U ert «ouligné duo. b lettre. 


tourbillon des hommes, vibre de sphère en sphère jusqu’à moi: il 
semble qu «ne possibilité de douleurs tranquilles et majestueuses 
s offre à horizon de ma pensée comme les fleuves des pays lointains 
à 1 horizon de l’imagination. Mais tout s’évanouit par un cruel retour 
sur la vie positive, tout ! 

Que de fois j’ai dit avec Rousseau : O ville de boue ei de fumée ! Que 
cette àme tendre a dû souffrir ici ! Isolé, errant, tourmenté comme 
moi, mais malheureux de soixante ans d’un siècle sérieux et de 
grands evénemens, il gémirait à Paris; j’y gémis, d’autres y viendront 
gémir. O néant, néant ! 

J’ai pourtant eu deux ou trois moments d’extase. Un jour, à l’O¬ 
péra, la musique enchantée du Siège de Corinthe m’avait fait oublier 
mes peines. Vous savez combien j’aime l’élégance, la somptuosité, 
les titres, tout enfin, tout ce qui nous place dans un monde aussi 
beau que possible iei bas, du moins à l’extérieur. Eh bien ! ces im¬ 
pressions que m’apportaient à Genève tant de physionomies étran¬ 
gères et distinguées, tant de belles âmes, de grands personnages, 
tant de livrées, d’équipages enfin, ce spectacle ravissant des pompes 
de la civilisation au milieu des pompes de la nature, spectacle qui 
fait de Geneve une ville unique peut-être en Europe relativemeut à 
sa grandeur, ces impresssions, je ne les ai retrouvées à Paris qu’à 
l’Opéra, et en relisant avec passion la vie d’AIfiéri écrite par Jui- 
méme, que je n’avais pas lue depuis quatre ans. Que de choses pour 
moi et pour chaque àme dans ces quatre ans ! Tétais donc à l’Opéra. 
Les prestiges de la musique, la magnificence du théâtre, les toilettes 
et les physionomies qui garnissaient les loges, je respirais tout cela, 
je me croyais prince, riche, honoré ; les portiques d’un monde qui 
n’est beau pour moi que parce que je l’ignore, se dessinaient à ma 
vue entourés d’une auréole d’élégance et de recherche. J’avais oublié 
ma situation, ou plutôt je cherchai à me convaincre qu’elle allait ces¬ 
ser. Quoique entouré des simples mises du parterre, c’était bien aux 
loges que j étais. Je ne voyais qu’au-dessus de moi. J’étais plongé 
dans un océan d’illusions, d’espérances démesurées, d’harmonie, de 
splendeurs, de vanités, etc. Cet état dura une demi-heure. Oh! qu’ils 
furent tristes les moments qui suivirent, qu’ils furent amers. Il en est 
de même de la vie errante de ce riche, noble et malheureux Alfiéri. 
On n’y voit que des ambassadeurs nobles, des voyages en poste con¬ 
tinuels, des valets de chambre, etc. Oh! qu’il fait bon être malheu¬ 
reux avec trente mille francs de rente! Non, non; excusez cette 
phrase. Vous savez combien je sais dépouiller le malheur de son en¬ 
tourage positif, et le contempler dans son affreuse nudité, qui est la 
même pour toutes les conditions lorsqu’on a dans l’àme quelque chose 
qui bat plus fortement pour nous que pour la foule. Les sensations 
m’accablent. Je quitte la plume ; je vais réver. Riez, car là vous me 
reconnaissez tout entier, n’est-ce pas ? 

Je reprends la plume aujourd’hui 27 décembre. Je souffre, et tou¬ 
jours. J’ai eu des moments horribles ; mais je ne veux pas vous lasser 
encore de mes plaintes. Il est minuit et quelques minutes. Nous som¬ 
mes donc le 28. Qu’importe? Quelques voitures roulent encore de 
loin en loin ; mais on est sorti de l’Odéon. La tristesse, l’hiver, la 
solitude et la nuit régnent, Je veille au coin d’un feu au quatrième 
étage de la rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés. Ma chambre, as¬ 
sez élégante, est seule, et je suis face à face avec ma tristesse et mon 
ennui. Croiriez-vous que je n’aime plus les femmes? Pas le moindre 
désir physique. Il faut que la douleur m’absorbe entièrement. Mais 
je me laisserais facilement aller à de nouvelles rêveries. Venons au 
fait. Depuis longtemps je suis très lié avec ****. 


Je suis encore lié intimement avec Charles Nodier. Celui-là est plus 
expansif encore que****; il vous plairait davantage, surtout les 
premières fois. Nodier a souvent les larmes sur le bord des pau¬ 
pières , tout en vous parlant. Il a ce que vous nommez de Chumec- 
lant dans toute sa personne. Il me témoigne une affection toute pater¬ 
nelle. On pourrait lui reprocher peut-être d’avoir trop d’indulgence 
pour les médiocrités; mais cela tient à sa grande bonté. **** tombe¬ 
rait dans l’excès contraire; il ne verrait pas longtemps avec plaisir, 
je crois, un homme qu’il jugerait ordinaire. Vous me direz qu’il y a 
de l’amour-propre là ; mais si j’étais obligé de me gêner avec vous, 
autant vaudrait ne pas vous écrire. 

Je passe tous les dimanches soirs chez Nodier ; là se réunissent 
plusieurs hommes de lettres. J’y ai vu madame T—, j’y ai causé avec 
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E—D—, P-, le baron T-, H. de C-, savant célèbre, qui s inté¬ 
ressé beaucoup à moi; M. de R-, antiquaire et historien. Enfin 
M. J-, que j’ai connu là, est un ami que j’espère avoir acquis. Il est 
colossal par la pensée. S’il avait un peu plus de poésie dans 1 âme, je 
n’hésiterais pas à le regarder comme un homme étonnant. Vous avez 
lu ses articles sur Walter Scott et d’autres. 6e n’est pas un médiocre 
dédommagement à ma douleur que d’être apprécié par un tel homme, 
d’autant plus qu’il est froid, sec, au premier abord, et surtout deses¬ 
pérant pour les médiocrités, qu’il méprise, lors même qu’il les voit 
célèbres. M. J—ressemble à L-, il est beau de visage. Dessous sa 
sécheresse il y a aussi beaucoup d’humectant, et dans tout lui, dans 
son accent, dans ses manières une couleur montagnarde et anglaise. 

Il est né dans le Jura. Il a été souvent à Genève. Nous sympathisons 
par la pensée, par les inductions, et par la difficulté de rendre ce 
que nous éprouvons. 

Je reviens à Nodier. Pour en finir sur lui, il a l’air et les goûts 
d’un gentilhomme de campagne. Je lui ai prèle vos poésies ; il en est 
enchanté. P. L— va publier ses voyages en Grèce, en vers. Je lui 
en ai entendu lire un fragment: c’est ravissant, c’est poétique comme 
Byron ; mais il n’y a ni cette pensée féconde, ni ce génie vaste et 
souffrant qui nous prennent à la gorge dans le barde anglais et dans 
son rival de Florence. M. L— ressemble à Goethe (vous reconnaissez 
là ma manie de ressemblance), il lit ses vers d’une manière tout à 
fait particulière et pleine de charme ; il est simple , tranquille, ré¬ 
servé; il a quelque chose de protestant dans sa personne, il a beau¬ 
coup voyagé. Il a un recueil de poésies en portefeuille, mais il a de 
la répugnance à les publier toutes, parce qu’il les trouve trop indi¬ 
viduelles. Il a beaucoup goûté ma vie . Je vous dis en passant que **** 
et Nodier font de mes poésies plus de cas peut-être qu’elles ne méri¬ 
tent. J’en ai plusieurs nouvelles, faites soit à Genève, soit ici. Je suis 
très-lié avec de B—, le fils du poëte, homme d’un esprit élevé. F— 
fait jouer son P. dans un mois. C’est un drame tout à fait romantique. 
F— a été au Cap et à la Martinique ; du reste un homme d’un ton de 
cabaret; il a un poëme en portefeuille: on ne peut lui refuser un 
talent frais et gracieux ; mais il ne faut pas le connaître pour aimer 
ses poésies. Quel désenchantement ! Je me rappelle que son Pécheur , 
avant que Verre allât en Russie, nous émut jusqu’aux larmes, et je 
prêtais à l’auteur quelque chose d’idéal, n’ayant jamais vu ce nom, 
et le lisant au bas d’un morceau tout rêveur, tout maritime ; j’en fai¬ 
sais un jeune ondin, etc. ; et c’est un mélange de commun et de sol¬ 
dat. V— (que j’ai vu une heure chez ****) est un homme de sept 
pieds. Quand il parle à un honnête homme, son estomac dessine une 
arcade et ses genoux un triangle. S’il est assis, il se divise en deux 
pièces qui forment l’angle aigu. Ajoutez qu’il ne dit pas six mots 
sans un comme ça , qu’il est homme de bon ton de l’ancien régime, 
et maigre comme un lézard. Il fait peur à contempler. Vous savez 
qu’il a fait la charmante bluette intitulée Sainte-P—. Il connaît L—. 
A—, l’historien duelliste, a l’air d’un boucher civilisé. Quelque chose 
d’àpre, et pourtant d’imposant, le caractérise. Il ne me reste pas de 
place pour vous parler d’AI—, des V— père et fils, de D— et M—, 
rédacteurs du G —, et de plusieurs autres littérateurs que je connais. 
Un mot sur S— : c’est un homme qui me parait tenir du charlatan, 
de 1 illuminé, du Durand, de Swendenborg, et aussi du vrai poêle. 
Il a un talent descriptif remarquable. Je n’ai eu qu’une entrevue 
avec lui ; j en ai assez. Il est vrai que le tête-à-tête a duré trois heu¬ 
res. Mais il y a trop de crème fouettée dans ce cerveau-là pour que 
je m’amuse à la faire mousser encore davantage. Je dois être pré¬ 
senté à Benjamin-Constant par C— , bon garçon (le rédacteur de la 
Revue protestante). Je m’attendais à trouver en C— un grave pas¬ 
teur, et c’est un étourdi que j’ai trouvé, mais du moins un étourdi 
d esprit et de mérite, quoique sans génie. J’aurais encore mille choses 
intéressantes à vous dire, mais il faut clore ma lettre. 

Vos mélodies ont paru. Jolie édition. Je les ai lues et relues avec 
charmes. Mais il faudrait pour le succès des prôneurs que vous n’avez 
pas. Il s’en vendra peu, je le crains. La poésie est dans un discrédit 
si complet qu’il faut être sur les lieux pour en avoir une idée. C’est 
cent fois pis qu’à Genève, personne ne lit de vers. On en achète encore 
moins. L., D. et**** font seuls exception à la règle. D’ailleurs tout 
le monde fait bien le vers à Paris. On en lit tant de manuscrits, qu’un 
auteur étranger qui n’a d’autre protection que son talent ne peut 


percer que par un heureux hasard. Votre éloignement de Paris est 
nuisible aussi au succès de votre livre ; mais il est favorable à votre 
bonheur. La grande Babylone vous saturerait dedégoût,de boue, de 
fatigue et de tristesse. J’ignore l'état de votre âme à Florence ; mais à 
coup sûr il serait pire à Paris ; sans parler de l’extrême difficulté 
d’y vivre. Jusqu’à présent je ne gagne rien, et j’ai pourtant de vrais 
amis qui font leurs efforts pour me trouver quelque chose. On m’a 
écrit que vous étiez lié avec L —. Décrivez-le-moi de la cravate à la 
pantoufle. Est-ce bien ce que j’ai rêvé, un lord Byron français, de 
l’insouciance, de la vanité, de l’affectation, du malheur, une pensée 
dévorante, du génie à flots, du bon ton, de l’élégance, enfin une 
atmosphère poétique étrangère qui n’a rien de commun avec la sale 
atmosphère de nos hommes de lettres parisiens. L — n’est-il pas cet 
idéal de mon âme, où j’aime à retrouver jusqu’à ces petits défauts de 
vanité, de puérile affectation, qu’anciennement vous détestiez, et 
que vous avez finalement découverts en vous, comme on les décou¬ 
vrira toujours chez la plupart des poètes qui auront l’esprit d'ana¬ 
lyse et la bonne foi de l’homme supérieur. Il est une heure et demie, 
j’interromps ma lettre. Je compte vous mettre encore quelques mots 
derrière la copie de deux élégies que vous trouverez ci-incluses. 

Mon ami, je continue ma lettre bien après l’avoir commencée et 
reprise. Il est huit heures du soir et nous sommes le Si mars. Je 
suis fou de douleur, mon désespoir surpasse mes forces. J’ai souffert 
aujourd’hui ce qu’il est à peine possible à un homme de se figurer. 
Enfin un accès de fièvre m’a pris ce soir, c’était l’excès de la peine 
morale. Écoutez. Si du moins je pouvais me persuader qu’un jour je 
serai heureux! mais l’avenir rembrunit encore le présent. Vous me 
connaissez; vous savez les bizarreries de mon caractère. J’ai fait une 
découverte en moi : c’est que je ne suis réellement point malheureux 
pour telle ou telle chose, mais j’ai en moi une douleur permanente 
qui prend différentes formes. Vous savez pour combien de choses 
jusqu’ici j’ai été malheureux, ou plutôt sous combien de formes le 
foie, la bile, ou enfin le principe qui me tourmente s’est reproduit. 
Tantôt, vous le savez, c’était de n’être pas né Anglais qui m’affli¬ 
geait ; tantôt de n’ètre pas propre aux sciences ; plus habituellement 
encore de n’être pas riche, de lutter avec la misère et les préjugés, 
d’être inconu. Vous savez encore que depuis Genève il me semblait 
que si jamais je parvenais à percer à Paris, je serais enfin heureux. 
Eh bien ! mon ami, je suis lié avec presque tous les littérateurs les 
plus distingués. Quelques-uns, tels que ****, C. N—, etc., sont d’il¬ 
lustres amis avec qui je suis presque aussi familier qu’avec vous; eh 
bien, ma vanité est satisfaite: souvent dans les salons j’ai des mo¬ 
ments de salisfaction mondaine; enfin quelquefois je suis enivré de 
ces petits triomphes d’une soirée, d’un instant ; et avec cela, le fond, 
la presque totalité de ma vie, c’est je ne dirais pas le malheur, mais 
un chancre aride ; un plomb liquide me coule dans les veines; si 
l’on voyait mon àme je ferais pitié, j’ai peur de devenir fou. Depuis 
que je suis ici ma douleur a pris cinq à six formes : d abord ça été le 
regret de ma patrie, et mon incertitude de l’avenir ; ensuite le sen¬ 
timent de mon isolement, de mon néant ; puis, un vide occupé par 
cet affreux tumulte de sensations dont je vous ai tant parlé ; enfin 
depuis deux mois, toutes mes facultés de douleur se sont réunies sur 
ce point. J’ose à peine vous le dire, tant il est fou ; je vous en supplie, 
ne voyez là dedans qu’une forme de la douleur, qu’une des appa¬ 
rences de l’ulcère qui me ronge ; ne me jugez pas d’après les règles 
ordinaires, et voyez le mal et non pas son objet. Eh bien, ce point 
central de mes maux, c’est de n’étre pas né Anglais. Ne riez pas, je 
vous en supplie , je souffre tant ! Les gens vraiment amoureux sont 
des monomanes comme moi, qui ont une seule idée, laquelle absorbe 
toutes leurs sensations. Moi dont l’âme a été en butte si longtemps à 
un tumulte si varié, je suis monomane aussi maintenant. 

Je lisais dernièrement Valérie de madame de Krudcner, je ne puis 
vous exprimer les sensations que j’en ai reçues; ce livre étonnant 
m’avait ennuyé jadis, maintenant il m’a déchiré : c’est que Gustave 
est comme moi victime d’une passion dévorante, où plutôt d’une éner¬ 
gie de sensations qui le dévore, et qui s’est portée sur un aliment 
naturel, l’amour , tandis que cette même énergie, luttant dans mon 
âme avec le vide, y enfante des fantômes. Je lisais ce roman, aux pre¬ 
miers rayons du soleil du printemps, dans les vastes et tristes allées 
du Luxembourg. A chaque instant je m’arrêtais anéanti. 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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LA MORT DE NELSON, 

jPo#' M. Siitsgetusyer. 

On a souvent paraphrasé, et avec quelque vérité, cet axiôme cu¬ 
linaire de Fauteur de la Physiologie du Goût , — Brillât Savarin, 
en disant : 

•< Un tableau commandé ne valut jamais rien! » 

Jamais était peut-être une manière un peu exclusive de formuler 
son opinion. Aussi la critique a-t-elle été plus d’une fois en défaut 
et forcée de faire amende honorable devant des œuvres d’art dont 
le sujet, remplacement et le cadre avaient été limités. 

La mort de Nelson est au nombre des œuvres de cette caté¬ 
gorie. Ce tableau a été on ne peut plus commandé à M. Slinge- 
nayer par l’Angleterre, et certes, malgré cet obstacle, cette tache 
originelle, la pensée ne s’en est pas moins dégagée haute et fière, 
et il n’est guère possible de tirer un meilleur parti d’une besogne 
rude et difficile. Il ne s’agissait pas là de remplir quelques pou¬ 
ces carrés de toile, chose toujours facile et à laquelle beaucoup de 
gens doivent une réputation usurpée ; mais il était question d’une 
page immense, où il fallait déployer non-seulement toute la puis¬ 
sance d’un penseur, mais encore toute l’énergie d’un praticien. 
M. Slingenayer a vaincu magnifiquement cette double difficulté. 
Il a fait preuve d’un talent de compositeur bien supérieur à celui 
qui setait révélé dans ses dernières œuvres. Il y a plus d’ensem¬ 
ble, moins de décousu, plus d’harmonie; ce n’est plus cet épar¬ 
pillement général de figures que l’on remarquait dans son Épi- 
sodé de la bataille de Lépante; c’est un tout bien combiné, bien 
senti, bien exécuté. On pouvait bien avoir quelques craintes pour 
iïdée, qui est fàme de toute œuvre d’art, car M. Slingenayer 
brille avant tout par les qualités matérielles qui distinguent les 
artistes éminents : il est brosseur consommé. Heureusement, cette 
qualité qui absorbe souvent toutes les autres, parce quelle est 
Tunique préoccupation des peintres qui n’ont pas d’idées, n’a in¬ 
flué en rien sur 1 œuvre dont nous parlons ; la pensée y rayonne 
de toutes parts, l’ordonnance est simple et grande; la puissance 
de la couleur le dispute à la puissance de la forme; c’est une œu- 
>re magistrale et grandiose dans toute l’acception du mot. 

Lisons un peu quelques pages du livre de M. Thiers pour bien 
nous rendre maître du sujet et mieux comprendre la situation des 
personnages admis par le peintre, dans son groupe principal. 

« endant qu on appelait ainsi au danger les vaisseaux que la 
manœuue de Nelson en avait séparés, une lutte sans exemple 
setait engagée au centre. Le Redoutable, outre le Victory appli¬ 
que son flanc gauche, avait à combattre le Téméraire, qui était 
'enu se placer un peu en arrière de son flanc droit, et soutenait 
contre ces deux ennemis un combat furieux. Le capitaine Lucas, 
près plusieurs décharges de ses batteries de bâbord, qui avaient 
cause un effroyable ravage sur le Victory, avait été obligé de re¬ 
fera tirer de sa batterie basse, parce que dans cette partie les 
nés arrondis des vaisseaux se touchant, il n’y avait plus moyen 
nnn k| Ser \ ,r ^ arl *H e rie. II avait porté ses matelots devenus dis- 
du f 68 anS ^ lunes e * ^ es Rubans, pour diriger sur le pont 
mérn T^ Un * meurtr * er gonades et de mousqueterie. En 
U r/; mpS ^ seserva * t( te toutes ses batteries de tribord contre 
toru m J atre ^ quelque distance. Pour en finir avec le Vie - 
deux nn^ 311 Abordage; mais son vaisseau n'étant qu’à 

franchi 08 * îctor y à trois, il avait la hauteur d’un pont à 
d’un borrp | ,C P ^ S Une es ^ ce ^ traverser pour passer 

Un V| *j F a autre ’ car ta forme rentrante des vaisseaux laissait 
son. I e ^ n ^ e . eux > k‘ en qu’ils se touchassent à la ligne de flottai- 
gu es n 0U p Plta |!?. C ^ Ucas 0|, donna sur-le-champ d’amener ses ver- 
fendant c T ^ Un mo ^ en P assa g c entre les deux bâtiments. 
huiie« et A ^ GU mous queterie continuait du haut des 

es haubans du Redoutable sur le pont du Victory. Nel¬ 


son, revêtu d’un vieux frac qu’il portait dans les jours de bataille, 
ayant à ses côtés son capitaine de pavillon, le commandant Hardy, 
n avait pas voulu se dérober un instant au péril. Déjà près de lui 
son secrétaire avait été tué, le capitaine Hardy avait eu une boucle 
de soulier arrachée, et un boulet ramé avait emporté huit matelots 
à la fois. Ce grand homme de mer, juste objet de notre haine et 
de notre admiration, impassible sur son gaillard d’arrière, obser¬ 
vait cette horrible scène, lorsqu’une balle, partie des hunes du 
Redoutable, vint le frapper à lepaule gauche, et se fixer dans les 
reins. Ployant sur ses genoux, il tomba sur le pont, faisant effort 
pour se soutenir sur l’une de ses mains. En tombant, il dit à son 
capitaine de pavillon : « Hardy, les Français en ont fini avec moi. 
— Non, pas encore, lui répondit le capitaine Hardy. — Si, je 
vais mourir, » ajouta Nelson. On l’emporta au poste où l’on panse 
les.hlessés, mais il avait presque perdu connaissance, et il ne lui 
restait que peu d heures à vivre. Recouvrant ses esprits par in¬ 
tervalles, il demandait des nouvelles de la bataille, et répétait un 
conseil qui prouva bientôt sa profonde prévoyance. « Mouillez, 
disait-il, mouillez l’escadre à ta fin de la journée. » 

On peut juger maintenant si M. Slingenayer a bien rendu tou¬ 
tes les péripéties de cet horrible drame. 

L artiste a choisi le moment où 1 amiral vient d être frappé. 
Nelson, tombé sur un genou, nous offre encore l'aspect d’un 
homme courageux qui essaye, par un dernier et sublime effort, 
de commander à la mort comme il avait jadis commandé à la vic¬ 
toire. Les chirurgiens 1 entourent; absorbés dans leur mission, 
l’un, baissé à terre, étanche le sang qui sort de sa blessure; l’autre 
debout, le menton dans la main, ne voit rien autour de lui, sinon 
que la mort s’avance et que la science est impuissante à lui op¬ 
poser une barrière. Nelson présente la main qui lui reste à un 
officier. Celui-ci debout, dans l’attitude du respect, serre cette 
main qui lui est offerte et contient une émotion prête à lui échapper 
dans cette étreinte, pour recevoir avec calme, de la bouche de son 
amiral, le commandement de la flotte. Derrière, sont groupés des 
officiers, des médecins, des matelots. Parmi eux un jeune soldat 
blessé à 1a tète semble épier d’un regard plein d’angoisse le mo¬ 
ment de la mort de Nelson. Il interroge le visage des médecins 
dont l’œil est sec, sérieux, immobile; tandis que sur l’avant-plan 
des matelots font leur ouvrage. Marins avant tout, impassibles 
comme des Anglais, ils déblaient le pont des corps morts qui l’em¬ 
barrassent et les descendent dans l’entrepont. Plus loin, la bataille 
continue; pour ceux qui sont à l’œuvre, Nelson n’est en ce mo¬ 
ment qu’un homme de moins; les balles sifflent, les boulets s’éga¬ 
rent comme devant; et sur la dunette couverte de soldats com¬ 
battant à la face du soleil, enveloppées de fumée, et malgré les 
mourants, on voit le commandant l’œil collé à sa lorgnette; ou 
voit les ordres se transmettre et s’exécuter. 

La tète de Nelson est très-expressive. Elle n’est point belle, 
elle est exacte : cette face est assez matérielle dans la disposition 
de ses muscles; les pommettes sont saillantes, les lèvres épaisses, 
bleuies par la souffrance, les cheveux sont tout blancs quoique 
Nelson n’eùtalors que quarante-cinq ans; mais toute la vigueur du 
guerrier, toute la pensée, toute l’intelligence de l’homme semble 
avoir passé dans l’expression de cet œil unique dont l eloquence 
est inouïe. Il semble même que ce voile jeté à dessein sur l’œil 
droit, que ce torse mutilé dont la manche retombe vide et souple 
sur la poitrine, ait ajouté une expression de plus à la figure de 
Nelson, tout en résolvant le problème d’une immense difficulté 
vaincue par l’artiste. 

Voilà pour l’ensemble de la composition. 

Quant aux détails, on ne saurait trop louer l’exécution de cer¬ 
taines parties. M. Slingenayer y a apporté un soin tout particulier 
et on sent que là il est plus maître de lui et qu’il retrouve toute 
la fougue de son talent. Combien ces marins, qui sont là sur la 
droite et enlèvent les morts et les mourants, n’ont-ils pas d’ex¬ 
pression? Comme ces figures brûlées par le soleil, par 1a poudre, 
par la fumée de ta bataille sont pleines d’énergie et de sauvage 
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héroïsme! Cette portion de tableau est la plus belle et la plus 

complète. ., 

Nous aurions bien quelques critiques à adresser à 1 auteur, 
mais à quoi bon? La mort do Nelson n’est-elle pas un fait accompli 
de toutes les manières? Quand les faits et quand les tableaux en 
sont là, il est au moins inutile, sinon maladroit, de les critiquer : 
un blâme ou un éloge qui portent à faux ne servent a rien. Nous 
ne pouvons que féliciter le gouvernement anglais d’avoir fait cette 
acquisition et le gouvernement belge d avoir attaché à la bouton¬ 
nière de M. Slingenayer l’étoile de l’honneur! 

J A. I, 


La Société des gens de lettres belges vient de publier le premier 
numéro de son Bulletin. Nous attendrons la deuxième livraison de 
cette publication mensuelle pour nous livrer à une appréciation 
littéraire sérieuse, nous occuper de ses tendances, du but 
que cette Société veut atteindre et des moyens dont elle se sert 
pour captiver l’attention publique. Ce que nous avons vu jusqu à 
présent nous commande la plus grande réserve. 


LA GALVANOPLASTIE 

APPLIQUÉE AUX ARTS. 

MANIPULATIONS ÉLECTRIQUES, PAR LE DOCTEUR WALKER. — ATELIERS 
DE DORURE ET D’ORFÈVRERIE DE M. CHRISTOFLE. 


La renaissance ne peut rester étrangère à l'appréciation des nou¬ 
veaux services que la galvanoplastie peut rendre aux sculpteurs et 
aux graveurs, en facilitant la plupart de leurs procédés d’exécu¬ 
tion matérielle. Tous les jours on voit résulter de cette belle dé¬ 
couverte des applications inattendues que la simplicité des moyens 
met à la portée de tous. Il suffît de citer les titres de plusieurs 
chapitres de l’ouvrage anglais du docteur Walker pour en 
signaler l’importance artistique. La sculpture, la première, peut 
renoncer à l'office du fondeur, car deux moyens sont mis à sa dis¬ 
position par l’électrotypie. L’un consiste à revêtir de cuivre les sta¬ 
tues, bustes ou bas-reliefs coulés en plâtre ou modelés en cire ; 
l’autre à obtenir dans un bon creux quelconque un dépôt de cuivre 
entièrement pareil à celui que donnerait la fonte. Dans le premier 
cas, l’empâtement serait à craindre, s’il n’était facile de se con¬ 
tenter d’une couche légère suffisante à protéger toute substance 
un peu solide, comme le plâtre, la terre cuite ou le mastic. Dans 
le second, le résultat est beaucoup plus satisfaisant encore pour 
les artistes, puisque les finesses les plus exquises du modèle se 
trouvent rendues avec une fidélité que la fonte coulante ne peut 
atteindre, et qui permettra souvent de se passer du ciseleur. Nous 
n’avons pas besoin de dire ce que l’art monétaire a déjà gagné 
pour sa part; le balancier est devenu inutile, le monopole de la 
Monnaie, pour l’estampage des médailles, a disparu désormais. 
Tout relief, comme toute empreinte, se reproduit fidèlement, et 
la finesse de l’épreuve peut défier l’investigation microscopique. 

On le concevra mieux encore en sachant que la galvanoplastie a 
pour autre emploi de reproduire les planches du daguerréotype ; 
il faut convenir, du reste, que cette opération est fort délicate, et, 
jusqu’ici, d’un succès assez rare. Cependant le professeur Grove a 
obtenu ainsi des reproductions parfaites. « 11 est certain, s’écrie à 
ce sujet l’auteur anglais, qu’aucun artiste ne peut produire des 


dessins aussi fidèles; mais la science a fait agir le doigt de la na¬ 
ture, et au lieu d’inscrire sur son œuvre : — Dessiné par Ingres, 
gravé par Calamata, elle y a tracé ces mots : — Dessiné par la lu¬ 
mière et gravé par Xélectricité. » 

Ceci nous amène aux opérations de la gravure en creux ou en 
relief. Et d'abord, un des succès les plus évidents de la pile est 
de reproduire à l’infini toute planche d acier ou de cuivre gravée 
par les procédés ordinaires. La contre-épreuve fait une gravure 
en relief d’une planche gravée en creux; celle-ci sert, à son tour, 
à donner un fac-similé de la planche originale. On comprendra 
l’importance de cette application en songeant que les gravures en 
cuivre ne donnent pas au tirage deux mille bonnes épreuves, et 
que l’on peut ainsi les multiplier à volonté. On fait mieux encore : 
une simple épreuve sur papier est appliquée par la presse sur une 
feuille de cuivre imprégnée d'acide nitrique. L’encre humide 
et grasse reste sur la planche, que l’on plonge dans le bain galva¬ 
nique, et qui se dore en un instant ; il arrive de là que l or ne s’at¬ 
tache pas sur les parties revêtues d'encre, de sorte qu'au bout d’une 
demi-minute il suffit de nettoyer l'encre et de faire mordre par les 
acides, qui attaquent seulement les traits que la couche d’or ne 
protège pas. 

Ces procédés, si importants pour les arts plastiques, ont, en 
outre, l’avantage d’ètre à portée de tout le monde. La simplicité 
des moyens d’exécution égale la facilité de la main-d’œuvre, dont 
l’expérience s’acquiert en quelques heures pour certaines choses, 
et, pour d’autres, en quelques jours au plus. Avec une simple bat¬ 
terie voltaïque de la dimension d’une carafe et une cuve de faïence, 
chacun peut exécuter ce qui nécessitait autrefois un matériel con¬ 
sidérable et des ateliers spéciaux. Une telle découverte est donc 
bien plus féconde en résultats que ne l’a été celle de Daguerre, 
et l'exécution en est beaucoup moins compliquée. 

Quant à l’orfèvrerie, tout le monde sait ce qu’elle a gagné à ces 
procédés merveilleux. Là, l’importance des résultats commerciaux 
a rendu les progrès beaucoup plus rapides. La galvanoplastie a 
déjà fait le tour du monde civilisé. Nous avons vu, quant à nous, 
les premières expériences à Constantinople, où le directeur de la 
Monnaie impériale. M. Duz-Oglou, s’était empressé de faire venir 
l'appareil nouveau, qui fonctionnait, à la grande admiration de la 
part des employés turcs. Chacun apportait soit un fourreau de sa¬ 
bre, soit un manche de poignard, des étriers d’argent, des mon¬ 
tres, qu’il suffisait de laisser dix minutes dans un baquet pour les 
retirer couverts d’une couche d’or, qu’on faisait reluire ensuite par 
un léger frottement. Ces honnêtes Musulmans croyaient leur ar¬ 
gent transformé en or, et aimaient mieux soupçonner là l'œuvre 
des génies que l’industrie humaine. 

Mais Paris possède aujourd'hui des ateliers de doruure galvani¬ 
que, qui ont de quoi surprendre presque autant des Européens. 
Nous avons visité dernièrement les ateliers de M. Christofle, où 
des quantités de batteries, d'une puissance considérable, ont été 
réunies pour l’exécution spéciale de la dorure et du plaqué. Là, non- 
seulement le cuivre devient or, mais le fer lui-même devient cui¬ 
vre, puis se couvre ensuite d’une couche d'or qui a l'épaisseur que 
l'on veut. Les surfaces guillochécs, niellées, les merveilles de l’or- 
févrerie vénitienne et florentine, s’obtiennent en un instant par 
les procédés les plus simples. On comprend que les armures et les 
lames damasquinées ne sont qu’un jeu, grâce à ces moyens de gra¬ 
ver, de mouler, de déposer partout où l’on veut les métaux les 
plus variés. Des pièces de surtout, d’une perfection et d’une soli¬ 
dité rares, nous ont particulièrement frappé. Mais arrêtons-nous 
sur la limite qui sépare l’art de l’industrie, et contentons-nous d'a¬ 
voir signalé des procédés utiles aux artistes, dont ils trouveront 
la description détaillée dans plusieurs traités nouveaux. 
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ARCHÉOLOGIE NOBILIAIRE. 


BICHEBCHES HISTOBIQUES 

SUR L’ANTIQUITÉ DU BLASON, 

OU 

PBEUVES DE L’EXISTENCE DE LA SCIENCE HÉRALDIQUE PAR LES 
MONUMENTS BLASONIQUES DES PEUPLES DE LORIENT. 


DEUXIÈME ARTICLE. 

(Voir la feuille 7J e pour Varticle précédent.) 


A défaut de preuves que nous offre l’histoire, lorsque l’on sait 
Fétudier avec un persévérant amour, on trouverait dans le génie 
symbolique des anciens la preuve évidente que le blason remonte 
à une époque bien antérieure à celle des croisades et qu’il fut tou¬ 
jours employé aux tournois dès la plus haute antiquité. Ces preu¬ 
ves, nous les appuierons de faits d’une incontestable authenticité. 
Il faudra donc bien reconnaître que certains héraldistes étaient 
étrangement dans l’erreur en ne faisant remonter le blason qu’au 
x e siècle.—Dans notre avant-propos, nous avons signalé un fait qui 
appartient au ix # siècle;—plus loin nous en citons un autre ap¬ 
partenant à la même époque. 


ùacconius, Panmmus , et autres, rapportent diverses armoiries 
de papes, antérieures aux croisades. Le P. Ménestrier rejette ces 
armoiries ; il prétend qu’elles sont fausses, et il donne pour raison 
que les armoiries ne sont en usage que depuis l’an 1200. 

Après lui, d’autres auteurs ont également négligé les vérités de 
1 histoire. Cest ainsi que l’on déraisonne lorsqu’on se fait un sys¬ 
tème absurde qui tombe en ruine de tous côtés et que l’on a l’é¬ 
trange manie de ne pas y renoncer. 

Voici un fait qui nous tombe sous la main; nous en citerons bien 
d autres qui se rattachent à des temps plus reculés. 

Après la bataille de Saucour, au ix°siècle, gagnée par Louis III 
*ur les Normands, ce prince alla visiter Wiffrey le Velu , comte 
de Barcelonne, qui avait été blessé dans le combat. — Louis, tou¬ 
ché de sa valeur, de ses services et de ses vertus, l’assura de sa re¬ 
connaissance. Le comte lui demanda des armes qui fissent con¬ 
naître à la postérité, la manière dont il avait servi son roi. Après 
cette demande, Louis trempa le doigt dans le sang qui coulait des 
essures de Wiffrey, en traça quatre traits en forme de pals sur 
,ecu du comte, qui était d’or, et lui dit : 

omte, ce seront là, désormais, vos armes . Ces armoiries ont 
onne eu à celles des comtes de Barcelonne, et ensuite des rois 
ragon, qui sont d’or à quatre pals de gueules . 
est à ce Wiffrey que commence la généalogie des comtes de 
ce onne et que remontent aussi les armoiries de cette province. 
Jlleurs, nous remarquons queM. Du Clos (Mémoires de l’A- 
ermedes inscriptions et belles-lettres, tom XIX) a dit que les 
« à Zfl 68 P our armoiries dans leurs enseignes : « Æazur 

« de ^lJ*"*** ^ ar y m *> wrmontée iun gui de chêne garni 
remar^ ^ ^ * ÿlno ^^ e; ® s > m bole qui est assurément digne de 
l)rni/i^ Ue Cl . ses cou l eurs et par ses caractères, relatif aux 
™ des ' Vnu raonum ent blasonique. 

2 ranH art ' C * es su * vra celui-ci, nous relèverons un 

partie rU h* erreui [ s ^pardonnables, commises par la majeure 
Ici noiu n ° mmes ^ se sont occupés de la science du blason. 
*est malKû° U '° n8 ^^ monlrer déjà, contre l’opinion générale qui 
sieurs ^ ormée d’après celle très-fausse de plu¬ 

ie^ coule ,SleS, ^ n ° m mème ^ on > que celui de di- 
P a^ faitement U^S, h^ WeW ^^ etc., sont des mots orientaux 

sur lesquels ^ ari |? < ! n * e * * eur nature * L’étymologie de ces noms 
on n a fait que tâtonner jusqu'à présent, ne manque 
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pas d intérêt. — On a prétendu que le mot blason nous venait 
de 1 allemand, Blasen, qui veut dire sonner du cor; et comme 
en effet on sonnait du cor lorsqu’un chevalier entrait dans un 
tournois, on a naïvement profité de ce rapprochement. De là nous 
est venue la fausse origine du mot blazon. 

Dans le dictionnaire arabe de Gieuharis, qui vivait au x' siècle, 
et par conséquent avant les croisades, on trouve le mot BLAZon 
avec les significations : 1» de gens, famille, maison, et 2» d’insi- 
gnia, armoiries, symboles d’une maison.—Ainsi ce mot est orien¬ 
tal : il était connu dans l’Orient longtemps avant les croisades • il 
est très-significatif, tenant à une famille immense relative aux 
mêmes idées; au lieu que chez les nations européennes, il n’offre 
aucune idée quelconque, et ne se lie avec aucune famille de mots: 
il est absolument isolé, il s’y montre étranger à tous égards. 

11 en est de même de la plupart des noms de couleurs. Quel peu¬ 
ple européen se serait jamais avisé d’appeler le rouge, gueule, la 
noir, sable, le vert, sinople? Quel rapport ont ces noms avec leurs 
objets dans une langue d’Europe? Cela n’est pas étonnant : ils ne 
sont pas européens, ils ont été puisés à la même source que le 

mot BLASON. 

Nous dirons encore à qui appartenaient et en quoi consistaient 
les droits d armoiries, de couleurs, de généalogie, de bouclier, 
d’enseigne. J 

En traitant des couleurs du blason, nous indiquerons quels 
sont leurs rapports avec les planètes, les saisons, la vie de l’homme. 

Nous arriverons ensuite aux armoiries nationales. Nous cher¬ 
cherons à rendre clair un passage de Nahum qui a été singulière¬ 
ment mutilé; plus loin, en parlant des hérauts d’armes, il sera 
facile de prouver que les Hébreux en avaient, et sous quels noms 
ils les désignaient; ce que l’on n’avait pas même soupçonné. 

Il entre dans le plan de ce travail de dire quelque chose sur le 
droit de monnaie et sur son origine. Nous établirons la preuve 
que son antiquité remonte au temps d’Abraham, à celui même des 
premiers Etats de l’Asie. On ignore trop que la monnaie de ces 
temps reculés n’avait d'autre marque que les symboles des nations 
qui la frappaient et celui de leur divinité patronne. Il sera bien 
aussi de citer les premiers hommes qui osèrent se substituer ici à 
la place de la divinité. Il existe encore des médailles de l’ancienne 
Egypte, médailles qui furent longtemps inconnues, parce qu'on y 
cherchait à tort des effigies de rois qui ne pouvaient s y trouver. 

Cet essai sur le blason ne sera que le fruit de longues et con¬ 
sciencieuses recherches, le résultat des documents, des connais¬ 
sances trouvés dans le génie symbolique des anciens. 

Comment réussirait-on dans, un pareil travail sans avoir eu le 
soin de consulter tous les faits, toutes les traditions, afin de con¬ 
server religieusement à la science héraldique la vérité de son ori¬ 
gine, origine sur laquelle d’anciens auteurs n’ont fait que balbu¬ 
tier, quelles que soient d’ailleurs leur supériorité et leur science 
sur d’autres points. 

Notre mission paraîtra difficile, si l’on envisage la part vraiment, 
glorieuse que se sont faite de nos jours quelques héraldistes, hom¬ 
mes de cœur et de science, doués d’un grand amour pour 1 étude 
de l’archéologie nobiliaire. Je dois à leurs longs et précieux tra¬ 
vaux, à leur intérêt et à leur amitié, le goût qui s’est emparé de 
moi pour les recherches sur le blason, cette distinction si vraie, si 
poétique, des provinces, des villes, des familles surtout, alors que 
le blason était un avertissement, et qu’un gentilhomme portait la 
vie de ses ancêtres écrite en caractères solennels ! 

De ces héraldistes dont je parle en passant, qu’il me soit permis 
de nommer M. le chevalier Jules Pautet du Parroy, conservateur 
de la bibliothèque de Beaune. Sous le titre de Manuel du Blason, 
ou Code héraldique (*), M. le chevalier Pautet, qui occupe dans 
les lettres un rang distingué, a publié un travail fort intéressant. 
Ses études blasoniques ne se sont pas arrêtés là, et nous désirons 
bien, dans l'intérêt de l'histoire, dont il est un si fidèle interprète, 

(*) Paris — 1843 — chez Roret. 
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qu’il ait continué sa publication de la Revue de la Côte-d’Or et de 
l'ancienne Bourgogne, avec un armorial complet des duchés et 
comtés. 

— Le droit très-ancien et primitif était de colorer son corps, 
puis son bouclier, puis son habit, puis sa maison, puis enfin son 
char doré. 

Il faut donc que ceux qui ignorent, comme ceux qui ne veu¬ 
lent croire à rien, sachent bien que dans le blason se trouvent tous 
les souvenirs nationaux qui appartiennent non-seulement à 1 his¬ 
toire d’une grande et intelligente nation, mais bien encore à l’his¬ 
toire des mondes primitifs, et que ces souvenirs ont tracé d assez 
profonds sillons pour que l’effet si souvent déplorable des bou¬ 
leversements politiques de tous les temps, n’ait pu rien effacer de 
ces grandes et poétiques traditions. 

Parviendra-t-on jamais à rayer de notre histoire nationale ces 
pages où sont inscrits ces actes d’un dévouement éclatant, 
nobles, sublimes; cette mémorable époque des croisades, épo¬ 
que qui est arrivée comme pour rendre une nouvelle splendeur 
aux symboles et armoiries des anciens, en leur faisant subir les 
changemens que les temps amènent dans toutes les choses de ce 
monde? 

Nqn, on n’effacera rien, pas plus qu’on n’a pu détruire la source 
des documents que nous avons pu nous procurer dans l’histoire de 
la plus haute antiquité; on n’effacera rien, car aujourd’hui, grâce 
à la typographie, fille des progrès passés et mère des progrès fu¬ 
turs, tout reste pour éclairer et instruire les hommes; en un mot, 
la science héraldique restera toujours ce quelle a été depuis tant 
de siècles. En France, ce foyer des révolutions, n’a-t-on pas com¬ 
pris qu’il était grand et digne d’élever un admirable monument à 
la noblesse, en établisant, à Versailles, la salle des Croisades? C’a 
été là une grande justice, un courageux défi porté au génie des¬ 
tructeur; et, disons-le, ce que les passions jalouses, haineuses, 
cherchent vainement à rayer de l'histoire d'un grand et noble 
passé, n’est autre chose qu’un acte odieux de vandalisme et d’anti¬ 
patriotisme. 

Voici d’autres renseignements que nous croyons très-intéres¬ 
sants sur l’origine du blason. 

Lors des fouilles de la ville romaine qui était en Champagne sur 
la montagne du Châtelet, ville qui fut découverte dans le xvui* siècle 
par M. Grignon (Mémoires des I. et B. L. page ccxxi), on trouva 
un véritable monument blasonique d’autant plus antérieur aux 
x® et xi° siècles, que cette ville fut détruite par les barbares vers le 
vi e ou le v® siècle de notre ère. Ce monument jette un grand jour 
sur le génie symbolique des anciens et sur la certitude de son exis¬ 
tence. — Sur un reste de vase, dit M. Grignon, « est une espèce de 
» mosaïque en relief; elle est formée par des cordons circulaires 
» parallèles et espacés régulièrement; les intervalles sont divisés en 
» petits écussons carrés , séparés par des traits perpendiculaires. 
» Ces écussons sont remplis de différents sujets de blason. Dans les 
» uns, des traits perpendiculaires et parallèles figurent le gueules; 
» dans d'autres, des traits obliques, tirés de droite à gauche , 
» représentent le sinople; le pourpre est exprimé , dans d'autres 
» écussons, par des traits obliques tirés de gauche à droite. On 
j> voit dans quelques-uns une espèce de merlette ; dans d'autres , 
» des rillettes posées par deux , deux et deux; enfin , on remarque 
d dans d'autres écussons, un sautoir entre les branches duquel sont 
» représentés des croissants, des ronds et des fleurons. » 

Ce témoignage irrécusable de l’antiquité des figures symboli¬ 
ques et des armoiries prouve la solidité de l’opinion de Chorier, 
qui dit qu’il y aurait de l’ignorance à croire que les Romains aient 
entièrement manqué d’armoiries. 

On sait qu'il existe des médailles très-remarquables de la ville 
de Messine, frappées à une époque où elle s’appelait Zancle; ce 
iait remonte donc à la plus haute antiquité. Au revers de ces mé¬ 
dailles se trouve une coquille placée entre deux portes au milieu 
d’un champ qui est de mosaïque, formé par des carreaux ou losan¬ 
ges d’argent bruni et d’argent resté dans sa couleur naturelle. 


N’esl-ce pas là un véritable monument blasonique? Le type pré¬ 
sente un Dauphin et le nom de la ville. 

Dans sa description de la Sicile, en trouve que d Orville a in¬ 
séré deux médailles semblables, et dans ses dissertations sur la lan¬ 
gue primitive, Bianconi en fait usage. Personne n’a osé s’élever 
contre l’authenticité de ce précieux monument. 

Nous signalerons encore à l’attention de nos lecteurs divers au¬ 
tres monuments non moins instructifs. 

1° Un bronze d’une gravure en creux très-profonde. On y voit 
une porte au milieu d’un pan de muraille très-solide, et tel qu’il 
était nécessaire pour porter trois tours crénelées. M. de Caylus 
(Recueil d’antiquités, t. iv, pl. ci), auquel on doit ce curieux mo¬ 
nument, nous apprend qu’il a été trouvé à Rome en 1759, dans 
des fouilles faites à 60 pieds de profondeur. « Il était donc très- 
ancien , conclut-il : d'ailleurs , la gravure a , d après lui , toutes les 
marques d'une vraie antiquité; » et reconnaissant très-bien les 
conséquences qui en résultaient, il ajoute : 

« Les armoiries seraient donc plus anciennes que les croisades : 

» d ailleurs , les principes d'une science sont toujours plus anciens 
» que la science; l'homme n'a rien trouvé d abord de complet. *> 

Dans le tome II du Recueil des antiquités, se trouve représenté 
un gyps égyptien, qui étonna M. de Caylus; il assure en même 
temps qu'il est unique et qu’on ne retrouve rien de semblable dans 
les antiquités égyptiennes. — Ce gyps est de quinze pouces cinq 
lignes de haut : il est chargé d hiéroglyphes en creux : il a trois fa¬ 
ces, et elles ne sont qu'une répétition l'une de Xautre. Ainsi, qui en 
décrit une , les décrit toutes les trois. Elles contiennent douze com¬ 
partiments Xun sur Xautre. Les sept premiers ont pour supports deux 
hommes, un de chaque côté , la plupart armés d une lance, ou plu¬ 
tôt d'un bâton comme celui d’OsiRis. Les cinq autres avaient cer¬ 
tainement des supports , car leur place correspondante s'y trouve à 
vide. Ou Xouvrage n'a pas été achevé, ou ces supports ont été effacés 
par le temps, étant en reliefs, à la différence du milieu ou du fond, 
qui , étant creux, napu s'altéra\ 

Ce monument triangulaire, composé sur chaque face de douze 
compartiments, en tout trente six avec des Osiris, se rapporte sans 
doute à l’année égyptienne, composée de trois saisons, formant 
douze mois, et chaque mois divisé en trois dizaines de jours, ce 
qui donne trente six divisions pour l’année entière, sur lesquelles 
présidaient autant de divinités patronnes ou de decans, genies pro¬ 
tecteurs, dont on trouve les noms sur les abraxas. 

On aurait donc ici les symboles de ces génies. Ces comparti¬ 
ments, on le reconnaît, renferment des figures semblables à celles du 
blason : des bâtons dentelés, ou espèces de scies, des cols d’oi¬ 
seaux, des chevrons allongés, des serpents déliés, des fruits ronds; 
un oiseau dans chaque compartiment, et dans le vi® comparti¬ 
ment, un oiseau volant; tous caractères armoriaux, ainsi que les 
supports. 

Ajoutons à ces divers exemples d’un grand intérêt, notamment 
pour ceux qui s’occupent de la science héraldique, l’aveu d’un sa¬ 
vant évêque, Philippe, à Turre, qui dans ses Monuments de l’an¬ 
cien latium (pages 20-31), après avoir douté du rapport de no¬ 
tre blason moderne avec l’antiquité, est cependant obligé de faire 
une exception en faveur des armes parlantes dont il avait 
reconnu des traits tellement frappants chez les anciens Romains, 
qu’il était très-étonné qu’ils eussent pu échapper au P. Ménestrier. 
Or, ces armes parlantes étaient absolument semblables aux ar¬ 
moiries modernes, et elles étaient héréditaires. 

Il faut donc bien le reconnaître, il existait dans l’antiquité des 
armoiries héréditaires, et cela de l'aveu d’un savant fort distingué 
qui avait d’abord embrassé le système que nous combattons; il 
ignorait sans doute que les armoiries furent presque toujours par¬ 
lantes et que l’antiquité entière en est remplie ; ce que nous prou¬ 
verons encore par la suite. — Mais puisque l’antiquité eut des 
symboles, ou armoiries qui distinguaient les villes, les états, 
les familles, qui étaient caractérisées par des couleurs et par 
des devises qui se plaçaient sur les boucliers ou sur les écus 
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ec sur les bannières,' armoiries qui étaient héréditaires et con¬ 
formes à ce qui se fait de notre temps, la connaissance exacte de 
ces symboles ne peut que répandre plus de lumière sur les 
temps anciens, ainsi que sur tous les usages correspondant à 
ceux-là, en expliquant leurs rapports entre eux et avec la nature. 
Les nouveaux détails dans lesquels nous nous proposons d'en¬ 
trer sur les symboles, confirmeront d'une manière incontestable 
le système que nous avons embrassé, système que nous appuierons 
toujours sur les vérités que nous offrent les documents héraldiques 
des temps les plus reculés. 

Comte Ant. de MÊLANO, chevalier, commandeur , 

Membre du Collège Archéologique et Héraldique de France et 
de plusieurs sociétés savantes. 

(La suite au prochain numéro.) 


Parmi les tableaux qui doivent figurer à la prochaine exposition 
de Gand, nous signalerons, à l'avance, deux œuvres capitales qui 
sont destinées, croyons-nous, à faire sensation. L’une est un Com- 
pement d’Arabes , par M. Portaels; l’autre est une scène de l’Ats- 
totre de Charles Fi, parM. Eeckhout. Dans cette œuvre nouvelle, 
M. Portaels est toujours resté le peintre de la Sécheresse en Judée , 
de la Bohémienne et de la Rebecca. M. Eeckhout s’est, au con¬ 
traire, élancé dans une voie nouvelle. La peinture ordinaire ne 
lui convient plus, il cherche autre chose, et ce quelque chose est 
d’une puissance formidable. Quelques bons portraits de ce pein¬ 
tre seront également envoyés à Gand. Mais n’anticipons pas sur 
ce qui sera; dans une quinzaine de jours, nous aurons le dernier 
mot de l’exposition triennale de Gand. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE. 

£*» débuts aux Théâtres-Roy aux. — Le Vaudeville.—Les Italiens. 


deman et Lacombe valent deux M"* Julien. M. Bouché est une 
bonne fortune, et M. Octave, notre, premier ténor, a fait une ren¬ 
trée fêtée qui nous promet d’excellentes soirées pour l’hiver. On a 
varié aussi un peu les vieux airs. Le répertoire s’est enrichi de 
Sermramis de la Fée aux Roses, et l’on continue à nous annoncer 
toujours et Prophète et les Porcherons. Il est plus que temps, vrai¬ 
ment, de monter le Prophète, car Bruxelles est à peu prés, de toutes 
les capitales de l’Europe, celle où on ne l’a pas encore joué. On 
l’a chanté à Anvers, et depuis longtemps, Berlin, Vienne, Ham¬ 
bourg, Stutgardt, Darmstadt, que sais-je, ont entendu l’œuvre de 
Meyerbeer, qui fait en ce moment les délices de Paris avec Alboni, 
et qui servira d’introduction à la campagne prochaine. II est même 
question de monter The Tempesta qui a été joué à Londres il y a 
quelques jours. Nous verrons bien ce qu’il résultera de toutes ces 
promesses d’affiches ! 

Théâtre Saint-Hubert. —Il y a un an, le théâtre Saint-Hubert 
voyait augmenter chaque soir sa recette, aux accents argentins de 
M Uo Caroline Prévost et de M. Montaubry ; il a deux ans, à pareille 
époque, Calzolari , M me ‘ Everse et Fiorio Biscotini faisaient venir 
de force le public au théâtre. Aujourd’hui, les chaleurs sont telle¬ 
ment suffocantes et les acteurs tellement médiocres, que l’on n’ose 
braver une température de 23 degrés. La troupe de comédie et 
le vaudeville sont à refaire, ou du moins à recompléter. M. Au- 
brée est encore loin de nous faire oublier MM. Monrose et Ver- 
dellet; M. Fournier seul est un Arnal passable, mais il n’a pas 
encore l’entrain et la verve de son prédécesseur M. Vernier. 

Tom-Pouce a pris possession de ce théâtre pendant quelques 
jours. Autrefois cet enfant charmant s’appelait le général; aujour¬ 
d’hui il a changé d état et s’est fait amiral. 11 a monté en grade. 
Il a aussi un répertoire qu’il joue, ma foi ! avec beaucoup d’intel¬ 
ligence. On sent qu’il connaît les planches et qu’il y est à Taise, 
car il les brûle comme un vieux comédien. 

Nous verrons, quand les chaleurs vont être passées, ce que tout 
cela va devenir. 

Vaudeville. —M. David est en vacance. Il a endossé son théâtre 
à M. Delacroix, et M. Delacroix le fait endosser à son tour au pu¬ 
blic d’une manière charmante. Il est allé recruter Bressant au 
Gymnase, et vraiment il serait difficile de résister à la tentation. 
Qui n’a pas vu Bressant n’a pas vu jouer la comédie et le vau¬ 
deville. C’est le type de l'homme comme il faut, du chanteur 
séduisant, de l’artiste parfait. C’est le Gymnase au temps de 
Madame; c’est le théâtre musqué, parfumé, faubourg Saint-Ger¬ 
main. Il est fâcheux que nous soyons en été et que Bressant ne 
puisse rester quelques mois avec nous. 


ACTUALITÉS. 


ihiW RA * î"~ ^ CUX c .^ oses sont également funestes aux succès de 
, re8: es mauvai ses troupes et les beaux jours d’été. Nous n’a 
«miJ ? 8 - iT( ^ * IM)US P r ® occu P er de ceux-ci, bien que les chaleur 
C0 T encent dé J* à se faire sentir : c’est la loi de 1 
«p •* * w lS ^ con ^ onner ‘ Mais il nous reste bien quelques ob 
ions aire sur l’ensemble de la troupe et sur les débuts. 

dprm^ enera ’ DOnl P°* nl présenté le caractère orageux de 1 
’ l es s, ® e * s sont restés poliment dans leur 
ei i»^* , ous . que ^ ques rapports aussi, la troupe est plus complète 
ou Donr Tl ^ 8S CS mémes m °dfs systématiques pour applaudi 
d’ailleuiN^ 0 ^ es C ^ e / S c ^ ac l ue de l’année dernière ont 
leur ipniA r ° UVe ^ em P^°* P^ us lucratif; ils sont donc restés sou 
Publiaue ^ 0nt ^?J lant de diriger au loin et de loin l'opinioi 
débuts J» en el peut-être par cela même, le: 

bonne, b* 80 ” e ^ eclu ® s sa ^ encombre. La troupe d’opéra es 

les interDPPtû 0, i Ve i’ eS ac( l u l s ‘ t,ons nous feront facilement oubliei 
F eies de 1 ancien répertoire, car certainement MM" Wi 


Notre jeune compositeur, M. Th. Lassen, poursuit dignement le 
cour de ses succès. Il vient d’être proclamé, à l’unanimité des mem¬ 
bres du jury, lauréat du concours de composition vocale institué par 
la Société Orphée de Gand. — Les paroles de la cantate couronnée, 
intitulée : Les Gantois sous VanArtevelde , sont de notre collaborateur, 
M. Michaëls fils. 

Ce morceau, dont on dit le plus grand bien au point de vue mu¬ 
sical, sera exécuté le 8 juillet prochain, à l’occasion de la fête com¬ 
munale de Gand. 

académie — classe DBS bbacx-arts. — Séance du 6 juin. 

En faisant connaître à la classe des beaux-arts qu’un subside 
de 1,000 fr. est accordé à la caisse centrale des artistes pour l’an¬ 
née 1851, M. le ministre de l’intérieur transmet une copie de la cir¬ 
culaire qu’il vient d’adresser aux gouverneurs des provinces pour 
les engager à prendre des mesures propres à seconder l’Académie 
dans ses efforts pour assurer la prospérité de cette institution dont 
l’utilité ne saurait être méconnue. L’une des mesures les plus propres 
à atteindre ce but serait, selon M. le ministre de l’intérieur, d’établir 


Digitized by 


28 


LA RENAISSANCE. 


au. profit de la caisse centrale un droit à percevoir sur la vente des 
billets d’entrée et celle des catalogues aux expositions d’objets d art 
qui ont lieu dans les villes de province. L’intention du gouvernement 
est d’appliquer ce principe à l’exposition nationale de Bruxelles et 
peut-être même d’étendre la perception du droit jusque sur les 
sommes provenant des objets vendus par les soins de la commission 
directrice. Comme il s’agit d’une institution fondée pour eux et qui 
peut devenir utile à chacun d’entre eux, les artistes ne réclameront 
vraisemblablement pas contre l’adoption de cette mesure. 

La classe des beaux-arts décide qu’il sera adressé des remer¬ 
ciements à M. le ministre de l’intérieur pour l’initiave qu’il vient de 
prendre dans l’intérêt de la caisse centrale. 

Le secrétaire perpétuel annonce qu’il n’a pas été envoyé de mé¬ 
moires en réponse aux questions proposées par la classe des beaux- 
arts pour le concours de 4850. Un anonyme a seulement écrit pour 
signaler l’insuffisance du délai accordé aux concurrents et pour 
demander que l’une des questions, dont il s est occupé, soit remise 
au programme du concours de l’année prochaine, si 1 Académie n a 
pas reçu de travail digne du prix. La classe décide qu’elle arrêtera, 
dès sa prochaine séance, la rédaction du programme de 1851, ce qui 
donnera aux concurrents trois mois de plus pour terminer leurs 
mémoires. 

Quand la classe des beaux-arts manifesta l’intention de s’occuper 
de la rédaction d’une histoire artistique de la Belgique, le gouver¬ 
nement lui fit connaître qu’il avait été pris des mesures pour qu’un 
inventaire de tous les objets d’art réunis dans les édifices publics, 
civils ou religieux du pays, fût fait dans chaque ville, par les soins 
de l’autorité locale. L’Académie était prévenue que ces documents, 
qui pouvaient lui fournir d’utiles matériaux, lui seraient commu¬ 
niqués au fur et à mesure de leur arrivée. Il n’a été donné cependant 
aucune suite à cette promesse. Sur la proposition d’un membre, la 
classe écrira à M. le ministre de l’intérieur pour lui rappeler ses 
bonnes dispositions à cet égard, et pour le prier d’y donner suite. 

Le secrétaire perpétuel donne des détails sur les travaux de la 
commission de la caisse centrale des artistes. La tombola s’organise 
rapidement ; on en a la preuve par la vue des tableaux, bustes, sta¬ 
tuettes, livres, etc., qui encombrent l’une des salies de l’Académie et 
que les membres présents ont examinés avec intérêt au début de la 
séance. Parmi les tableaux reçus depuis la dernière séance, on re¬ 
marque : une grande et belle figure de femme italienne assise au mi¬ 
lieu des blés, par M. Van Eycken ; une femme en prière au bord de 
la mer, figure d’une expression bien sentie, par M. Navez ; le Repos 
du Jardinier , charmante composition de M. Madou ; un grand pay¬ 
sage, par M. Bovin ; le Chasseur et la Bouquetière, tableau de genre 
par M. Claes ; un Soldat costumé à la façon du xvii® siècle, montant la 
garde à la porte d'une prison , par Linnig ; une Vue prise dans une des 
vieilles rues de Cologne , par M. Van Moor ; un Paysage de 01. Gurnet, etc. 
On remarque encore la Françoise de Rimini de fil. G. Geefs; le mo¬ 
dèle de l’André Vésale de M. J. Geefs. 

M. Queteleta donné pour la tombola un volume contenant toutes 
les notices biographiques qu’il a faites sur des membres ou corres¬ 
pondants de l’Académie, avec des lettres autographes des person¬ 
nages cités. 

M. Fétis a fait don d’une collection d’autographes d’artistes et de 
savants, où Ton voit briller les noms de Victor Hugo, Paganini, 
Rossini, Meyerbeer, Gérard, Talma, etc. 

Dans le compte rendu de la dernière séance de l’Académie, en 
parlant de l’envoi fait par M. Roberti d’une toile blanche sur la¬ 
quelle il s’engageait à faire le portrait du souscripteur auquel elle 
serait échue parle sort, nous dîmes que les peintres de genre pour¬ 
raient , comme les peintres de portraits, employer ce moyen assez 
piquant d’exciter la curiosité, en déposant également des toiles blan¬ 
ches sur lesquelles ils promettraient d’exécuter les sujets choisis par 
les porteurs des billets gagnants. M. Platteel a mis cette idée à 
exécution ; il a envoyé une toile qu’il remplira au gré de qui de 
droit. 

M. Alvin lit une notice sur des sculptures du xi e éiècle qui ont été 
récemment découvertes dans une partie obscure et depuis longtemps 
masquée de l’église Sainte-Gertrude à Nivelles, et qui sont probable¬ 
ment le monument de ce genre le plus ancien que possède la Belgi¬ 


que. Il en indique les sujets et entre dans des détails intéressants 
sur les transformations ou plutôt sur les mutilations qu’a subies l’é¬ 
glise de Sainte-Gertrude. Cette notice sera insérée dans les bulletins 

de l’Académie. . 

M. Navez annonce que les sculptures dont il est question dans la 
notice de M. Alvin ont été moulées pour le Musée de Bruxelles et 
qu’elles viennent de parvenir à cet établisement. 

On lit dans la Gaxette de Mon* : « Voici un exemple de la faci¬ 
lité avec laquelle les bruits les plus absurdes se propagent dans le 
public : Ce matin, deux touristes, l’un ex-professeur au collège de 
Bonne-Espérance et l’autre jeune peintre domicilié à Bruxelles, étaient 
allés visiter l’église Sainte-Waudru. Après avoir suffisamment ad¬ 
miré notre vieille basilique, ils en sortirent et regagnaient leur hôtel, 
quand, en passant par une petite rue que nous supposons être la rue 
des Repenties, ils rencontrèrent sur leur passage des enfants qui 
sortaient de l’école. L’un de ceux-ci imagina de crier qu’il avait vu ces 
messieurs jeter des bonbons dans le ruisseau. Là-dessus, grand tu¬ 
multe : les femmes sortent de leurs maisons, les hommes s’émeuvent, 
les enfants crient, et finalement, une foule de plus de 800 personnes 
entoure nos malheureux étrangers qui tombent des nues en voyant 
cette multitude soulevée tout à coup contre eux et qui les menace 
en criant à l’empoisonneur. Ils eurent beaucoup de mal à regagner 
leur hôtel, toujours suivis par une foule grossissant à chaque instant. 
Ils y furent à peine, que la police avertie accourut. Il ne lui fut pas 
difficile de voir qu'il y avait là une grossière erreur, et à la prière 
de ces messieurs, elles les conduisit au bureau de police, où après 
qu’on les eut visités, sur leur demande, on fil esquiver par une 
porte de derrière nos touristes qui sans doute conserveront long¬ 
temps l’impression de leur voyage. 

» Cependant mille bruits plus exagérés les uns que les autres 
circulaient dans la ville. A dix heures, des personnes, ordinairement 
bien informée*, venaient nous dire que cinq enfants avaient succombé 
à Mons et plus de cent à Bruxelles, ville que les empoisonneurs ve¬ 
naient de parcourir ; à midi, dix petits Monlois étaient morts, et plus 
de deux cents personnes à Bruxelles ; à l’heure où nous écrivons, 
si le nombre des décès a suivi la même progression, il doit s’élever 
à un chiffre fabuleux. 

>. Nous attribuons l'origine de cette panique à l’avis qui a été pu¬ 
blié le 6, concernant la vente des bonbons enveloppés de papier 
vert, dans lesquels un expert a découvert une quantité d’arsenite 
de cuivre assez considérable pour déterminer un empoisonnement 
grave et même pour occasionner ia mort. 

» La foule, toujours disposée à accueillir les bruits les plus mon¬ 
strueux et à les grossir, n’a pas manqué de s’emparer de ce qui est 
arrivé ce matin et d’en faire un système d’empoisonnement or¬ 
ganisé. 

n Pour première preuve, on a apporté au bureau de police un 
billet qu’une personne avait trouvé sur le pavé et conçu en ces ter¬ 
mes : « Que les enfants s'abstiennent de manger les bonbons trou¬ 
vés dans la rue, ils sont empoisonnés! » Pour seconde preuve, l’on a 
apporté un bonbon ! Mais que le public se rassure, les personnes qui 
l’ont goûté , affirment, en toute connaissance de cause, qu’il était 
excellent. » 

i T| f§ Alluma Nous recommandons à nos abonnés un artiste des- 
M K ilIlInlWiiV sinant en couleur, avec beaucoup de goût, les ar- 
I1.UJI1V1H1IJ W/l moiries, soit pour album, soit pour être encadrées. 
Nous le recommandons surtout pour l’exécution rigoureusement héraldique 
de ses travaux et pour la modicité de ses prix. — S’adresser au bureau du 
journal la Renaistance , Passage du Prince, 10, Bruxelles. 


DESSINS. 

Notre seconde feuille contient un charmant dessin de Madou : 
le vieux Cocher. C’est une de ces délicieuses compositions comme lui 
seul sait les faire ; expression, finesse, puissance d’exécution. A la 
troisième feuille se trouve un dessin original de MM. Beer et Lièvre, 
artistes français, résidant aujourd’hui à Anvers. Ces jeunes artistes 
ont fait, en Belgique, une masse de portraits aux trois crayons ; 
quelques-uns sont lavés avec habileté. 

Ihpriuehie des Beaux-Arts, Passage du Prince, 1Ü. 
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COLLECTION DE TABLEAUX DE MARIE. REINE DE HONGRIE, A MALINES. 

Les archives de l’ancienne chambre des comptes de Flandre 
à Lille nous ont révélé I f existence d’une bibliothèque et d’une 
collection de tableaux que Marie, reine douairière de Hongrie et 
de Bohème, possédait à Malines. Cette princesse, après la mort de 
Marguerite d’Autriche, survenue en 1530, fut chargée, en 1531, 
par son frère Charles-Quint, de la régence des Pays-Bas. Elle 
orma à Malines une galerie de tableaux dont la garde était con- 
i e àEtienne Lullier et où l’on voyait entre autres peintures, 
pusieurs portraits dus au pinceau du célèbre Bernard Van Orley. 

ce nombre était celui de l’infortunée Christine de Danemarck, 
uchesse de Milan, fille du roi Christiern II et nièce de Charles- 
Vütnt, qui était venue chercher asile en Belgique. Il fut peint 
? ^ et ® ta j t( *. e B ran deur naturelle. Van Mander, dans son 
* crftoei, n indique pas l’année de la mort de Van Orley, sur 
a qtie e il n a pu, selon son aveu, se procurer aucun renseigne¬ 
ment précis. Le tableau le plus récent que ce maître eût fourni 
a la collection de la reine Marie, portait la date de 1535, bien 
que, daprès l’annotateur de l’édition de Van Mander de 1764, 
van Orley ne mourut qu’en 1550. 

A propos du portrait de Christine de Danemarck par Van Or- 
ey, nous ajouterons que Holbein en fit également un de cette 
nneesse. H fut envoyé pour cet objet à Bruxelles par le roi d’An- 
. ^ en ^ eiy ^ a P r ® s I e témoignage de Lord Hebert, il 
i_J Va c P € * nlure en lro * s heures de temps. Après la mort de 
ne beymour, Charles-Quint avait engagé ce roi à épouser 
? ne? et e mar,a 8 e avait été conclu; mais Henri VIII chan- 
vnni.« n !^ Uei îî enl r ® S0 * ut t° n ? à cause de la renommée équi- 
u* e le à laquelle il était prêt à s’unir. (Voir Horace 
' V p °le, Anecdotes ofpainling.) 


U A PETITE FOURRURE DE RUBENS. 

<ür??roi! eleSlament <|Ue Rubens dicta > ,e 27 mai 16*0, cest-à- 
la disnn«J° UrS . aV9nl Sa mort > au nola * re Toussaint Gazot, on lit 
damant nr° n SU,Vante : Je lègue à ma femme une bague de 

aux statues°'f nant( * U r01 ** An S>l eterre - Mais, quant aux tableaux, 
soient à un* aux . aulres curiosités de ce genre, je veux qu’ils 
main à la e .° ccas * 0n favorable, vendus publiquement ou de la 
d après Favi ^ C °. Iïïine on * e trouvera le plus convenable, et ce 
^Moerema S ÎT* François Sneyers, Jean Wildens et Jac- 
èpou$es aue i^ j exce Pti° n de mes portraits et de ceux de mes 

or onne être remis à leurs enfants respectifs. Le ta- 
u “Naissance. 


bleau appelé het pelsken (la petite fourrure) sera remis gratui¬ 
tement à ma femme actuelle. » 

Longtemps on a ignoré quel était ce tableau et ce qu’il était de¬ 
venu. On sait, depuis peu, que c’est le portrait de la femme même 
du peintre et qu’il a été appelé het pelsken parce que, de dessous 
la faille qui lui couvre la tête, sort une petite fourrure qui fait par¬ 
tie de sa coiffure. Ce bel ouvrage, qui ne se trouve point cité dans 
le Catalogue de Smith , est peut-être un des plus frais et des mieux 
conservés qui restent de l’illustre peintre flamand. Il est actuelle¬ 
ment dans la possession de M. le baron Dubois de Nevele d’Oul- 
tremont, à Edeghem, près d’Anvers, où nous avons été admis à 
le voir et à l’admirer. 

GILLES DE MARTEAU, DE LIÈGE. 

On a l’habitude d’attribuer à cet artiste l’honneur d’avoir in¬ 
venté la gravure à la manière noire. Ce n’est pas à lui cependant 
que cette invention appartient. De Marteau, comme on le sait, 
naquit à Liège en 1722, mais il s’établit de bonne heure à Paris, 
où il mourut en 1775. Il fut admis à l’Académie royale de pein¬ 
ture établie dans cette capitale, et, à l'occasion de sa réception, il 
présenta à ce corps son estampe représentant Lycurgue blessé dans 
une sédition. Cette planche, assez connue et pleine de mérite, n’est 
pas gravée à la manière noire, c’est-à-dire au moyen du brunis¬ 
soir, mais elle l’est à l imitation du crayon, c’est-à-dire au moyen 
de la roulette. 

Le véritable inventeur de la gravure à la manière noire, portée 
aujourd'hui à une si haute perfection, fut, selon quelques écri¬ 
vains, un major hessois nommé Von Siegen; selon d’autres, ce 
procédé est dû au prince palatin Rupert, amiral d’Angleterre et 
neveu de l’infortuné Charles I er . Ces derniers racontent que ce 
prince, s’étant retiré à Bruxelles, en 1649, après la catastrophe 
dont son royal oncle tomba victime, sortit un jour de grand matin 
et passa devant une sentinelle occupée à gratter le canon de son 
mousquet. Il s’arrêta, et demanda au soldat ce qu’il faisait ainsi. 
Celui-ci lui répondit qu’il repolissait son arme qui était restée toute 
la nuit exposée à la rosée et r qui s’était couverte d’une rouille légère. 
Le prince le regarda faire pendant quelque temps, et voyant 
l’effet des lignes polies que le soldat traçait sur le fer rouillé du 
mousquet, il lui vint tout à coup l’idée de la gravure à la manière 
noire. 

Ce procédé consiste, en effet, au rebours de ce qui se pratique 
dans la gravure au burin et à l‘eau-forte, à produire le blanc et à 
ménager le noir. Le noir est fourni par la planche elle-même, 
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grainée, c’est-à-dire hérissée de milliers de petits creux impercep¬ 
tibles à l’œil. Le blanc, au contraire, est produit, dans toutes ses 
dégradations, par le degré de poli que l’on donne, au moyen d un 

brunissoir, à la planche. , r t , f 

L’anecdote du prince Rupert est racontée dans le Catalogue of 
en graver», d’Horace Walpole, et dans le Chronologxcalsertes of 
engraver*. Malheureusement, la date de 1649, assignée à 1 inven¬ 
tion de la gravure en mezzo-tinte, ne s’accorde guère avec cel e 
où le Hessois Von Siegen exécuta ses premières P| a ™ hes , T' 
c’est vers l’an 1640 qu’il grava les portraits d Amélie-Elisabeth 
landgrave de Hesse-Cassel, et d’Elisabeth de Hongrie, publies 1 un 
en 1642, lautreen 1643, comme l'indiquent les dates qu ils portent. 
Ce qui est probable, c’est que, comme les historiens de 1 art alle¬ 
mand le disent, le prince Rupert obtint du major Von Siegen le 
secret du nouveau procédé de gravure et qu'il 1 importa en An¬ 
gleterre quand il rentra dans ce pays avec les Stuarts en 1660. 
En effet, on ne connaît aucune planche en mezzo-tmte, publiée 
en Angleterre avant 1662. La plus ancienne est la tète de Maure 
gravée par l’architecte Wren d’après la procédé nouveau, et c est 
elle qui sert de point de départ à l’histoire de ce genre de gra¬ 
vure dans le royaume britannique. On ignore à quelle époque le 
prince Rupert obtint communication du secret de Von Siegen, 
mais on suppose que ce fut vers lan 1660; car on connaît plu¬ 
sieurs planches qu’il a gravées lui-mème et qui sont marquées 
d’une couronne sous laquelle se trouvent les lettres R. P. F., 
Rupertus princeps fecit. 

Par tout ce que nous venons de dire, il est surabondamment 
prouvé, d’abord, que l’invention du procédé de la mezzo-tinte n a 
pas eu lieu à Rruxelles, ensuite qu’elle n’est pas due à Gilles de 
Marteau, de Liège, postérieur à peu près d’un siècle aux pre¬ 
mières planches à la manière noire que nous connaissions. 

Quant à la gravure à l’imitation du crayon, on ne sait pas même 
d’une manière certaine si elle est réellement due à Gilles de Mar¬ 
teau On croit qu’elle appartient à un graveur nommé François, 
mais que, dès son origine, elle fut conduite par notre compatriote 
à une si grande perfection qu’il laissa son nom à cette découverte. 
De manière qu’on a fini par lui en attribuer généralement l’in¬ 
vention. 


des peintres flamands et hollandais, et nous avons montre combien 
peu de foi il mérite. C’est qu’il a inventé bravement des dates 
chaque fois qu’il n’en a point trouvé dans les ouvrages quil a du 
consulter pour sa compilation, et que, ne comprenant pas lui- 
méme les sources flamandes où il lui a fallu puiser, il se les est 
fait traduire et les a comprises de travers deux 'fois sur] trois. 
De cette manière il a contribué à accréditer une prodigieuse quan¬ 
tité d’erreurs sur l’histoire de l’art en Belgique. En voici un nou¬ 
vel exemple. Van Mander, dans la notice consacrée par lui à Jean 
Van Elburgh, qui entra, en 1535, dans la corporation des pein¬ 
tres d’Anvers, cite un tableau religieux fait par ce maître pour 
l’autel des poissonniers dans la cathédrale de Notre-Dame, et re¬ 
présentant la Pèche miraculeuse. « Dans cet ouvrage, dit-il, ( le 
» Christ est placé sur l’avant-plan. On y remarque un arbre et 
» une mer agitée, qui sont représentés avec une grande vérité. » 
Descamps prend texte de ce passage pour dire que Van Elburg 
«entendait bien la figure, le paysage, et représentait bien une 
mer orageuse. » Trompé par ces paroles, l’allemand Fiorillo, 
dans sa Geschichte der Zeichnenden Kunste in Deutschland, fait de 
Van Elburg un excellent peintre de marines. Devrait-on s’étonner 
si, quelque jour, il venait un biographe qui transformât cet artiste 
en un rival de Backhuysen? 

MARTIN DE VOS. 

D’après quelles données Descamps et, à son exemple, Fiorillo, 
assignent-ils à la naissance de Martin de Vos l’année 1520? Bien 
que rien ne nous étonne de la part de l’écrivain français, et que 
la biographie qu’il donne de ce peintre soit évidemment puisée 
dans le Schilderboeck de Van Mander, nous nous demandons com¬ 
ment il n’a pas vu, dans l’appendice même de cet ouvrage, que 
Martin de Vos naquit en 1531. Car il y est dit positivement que 
cet artiste mourut le 4 décembre 1603, âgé de 72 ans. Or, en re¬ 
tranchant 72 de 1603, on obtient 1531, qui est, par conséquent, 
l’année de la naissance du maître flamand. 

TABLEAU DE VAN EYCK DANS L’ÉGLISE COLLÉGIALE DE SAINT-GOMMAIRE 


MABUSE, PEINTRE DE PORTRAITS. 

On sait que cet artiste, dont le véritable nom est Jean Gossaert, 
fut le premier qui introduisit en Belgique les principes de la pein¬ 
ture classique qu’il avait été puiser en Italie. Il fut aussi le pre¬ 
mier de nos peintres qui ait représenté des sujets mythologiques. 
Il se distingua par ses profondes connaissances en anatomie et 
excellait dans le dessin du nu. Guichardin ne cite pas Mabuse 
comme peintre de portraits. Van Mander cependant le signale 
comme tel, mais il n’indique de lui que deux portraits d 'enfants 
nobles, qui se trouvaient au palais de Whitehal à Londres. Nous 
compléterons ces vagues données par ce que rapporte, au sujet de 
celte partie du talent de Mabuse, le traducteur anglais des pages 
consacrées par Guichardin à l’ancienne école flamande. (Gui- 
ciardints Account of the ancien t flemish scliool of painting, Lon¬ 
don, 1795.) D’après cet écrivain, il existe en Angleterre un grand 
nombre de beaux portraits dus au pinceau de Mabuse. Toutefois 
il y en a quelques-uns qui ont été attribués à tort à ce maître. Dans 
ce nombre on a rangé ceux des princes Arthur et Henri, et de leur 
sœur Marguerite, que Georges Vertue rapporte avec beaucoup de 
raison au peintre flamand, car ils ont été exécutés vers l’an 1499, 
et l’année 1469 est la date la plus probable de la naissance de Ma¬ 
buse, ainsi que M. Waagen l’a établi (v. Renaissance, t. xi. p. 64), 
contrairement à Descamps qui la fixe arbitrairement à l’an 1499. 

LE LIVRE DE DESCAMPS. 

Nous avons déjà signalé, à plusieurs reprises, les dates arbi¬ 
traires et les faits inexacts que cet écrivain produit, dans sa Fie 


Il y a quelque seize ans, le gouvernement fit dresser, par les dif¬ 
férentes provinces du royaume, une liste des ouvrages d’art 
qu’elles possèdent. Dieu sait combien de chefs-d’œuvre on y in¬ 
diqua, combien de noms illustres on y inscrivit. A en croire cette 
liste étonnante, il y aurait partout d'admirables échantillons de ce 
que le pinceau ou le ciseau flamand et hollandais ont produit. Et 
non-seulement on a attribué souvent aux maîtres les plus célèbres 
les ouvrages les plus médiocres en réalité, mais encore on y a 
commis fréquemment les anachronismes les plus grossiers. Un 
des plus curieux est celui qui concerne un tableau que possède la 
collégiale de Lierre et qui représente le Mariage de la Vierge. 
Nous croyons devoir le relever ici, parce que, il y a quelques an¬ 
nées, un journal de la capitale l'a gravement répété, dans un arti¬ 
cle par lequel il cherchait à inspirer au gouvernement le conseil 
d’enlever à toutes les églises, à tous les musées, à tous les éta¬ 
blissements publics de nos provinces les ouvrages d’art qu’ils pos¬ 
sèdent pour en former un musée national qui ne coûterait ainsi 
que fort peu de chose, c’est-à-dire le simple prix de déplacement 
de ces objets. Dans ce factum on ne manque pas de signaler le ta¬ 
bleau de l’église de Lierre, d’en faire une production de Jean Van 
Eyck, et de dire qu’il représente le Mariage de Philippe le Beau 
avec Jeanne la Folle. Or, on nous enseigne, dans tous les collèges, 
que Philippe était fils de Marie de Bourgogne et de l’archiduc 
Maximilien d’Autriche, qu’il naquit le 22 juin 1478, et qu’il 
épousa, à Lierre, le 18 octobre 1495, l'infante Jeanne d’Espagne 
et d’Aragon, qui, plus tard, reçut le nom de Jeanne la Folle. A 
cette époque, Jean Van Eyck était mort depuis longtemps, soit 
que l’on rapporte son décès à l’an 1470, comme le veut l’annota- 
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leur de l’édition de Van Mander de 1764, soit qa’on le fasse re¬ 
monter aux environs de l’an 1440, d’après les actes du chapitre 
de Saint-Donat i Bruges. II nous parait donc démontré à l’évi¬ 
dence que ce tableau, souvenir allégorique du Mariage de Phi¬ 
lippe le Beau et de Jeanne d’Aragon, ne peut être un ouvrage de 
Jean Van Eyck. En ce cas, au pinceau de quel artiste faut-il l’at¬ 
tribuer? M. Waagen en fait honneur à Bernard Van Orley. 
(V. Renaissance, tom. xi, page 89.) 


QUINTIN HBTSYS, GRAVEUR DE MÉDAILLES. 


On sait que cet artiste, d’après la tradition, exerça le métier de 
forgeron avantde s’adonner à la peinture. Beaucoup d’ouvragesde 
forgerie nous restent de lui. Le plus authentique est le couronne¬ 
ment du puits qui se trouve au Marché aux Gants à Anvers et qui 
est surmonté d’une statuette représentant le fabuleux roi belge 
Brabo. On assure que le bras en fer qui soutient le dais des fonts 
baptismaux de l’église Saint-Pierre à Louvain, est une œuvre du 
même maître. A en croire les prétentions de quelques antiquaires 
d’Arschot, la grande lampe que possède l’église de cette ville se¬ 
rait également une production de Metsys. Enfin, les auteurs qui, 
en Angleterre, ont écrit sur l’art, affirment qu’il se trouve dans 
ce pays plusieurs superbes ouvrages de forgeronnerie du peintre 
anversois. Mais ce que peu de personnes savent, c’est que cet ar¬ 
tiste grava, en 1519, une médaille qui représentait le buste 
d'Erasme avec le millésisme que nous venons d’indiquer. Au re¬ 
vers était représenté un dieu Terme, avec cette inscription : Nulli 
modo, et cet exergue moitié latin, moitié grec : Ora telos makrou 
Inou, Mors ultmalinea reru (m). Nous n’avons jamais pu réussir 
à voir une de ces médailles. Mais Érasme en parle positivement 
dans ses Lettres (lib. xix, epist. 43). Il dit, à cet endroit, que son 
portrait avait été reproduit en bronze par Quentin Metsys; il parle 
du grand mérite de cette production et ajoute qu’il en envoya un 
exemplaire au cardinal Albert de Brandebourg. On n’ignore pas 
qu il exista un certain lien d’intimité entre notre artiste, Érasme 
Holbein et Thomas Morus, et qu’un portrait d’Érasme, peint par 
le maure anversois, est cité dans le catalogue des tableaux et des 
objets de curiosité qui formaient la riche collection de Charles I” 
rot d Angleterre. ? | 


TABLEAU DE LÉONARD DE VINCI A l’aBDAYE DE TONCERLOO. 

Parmi les nombreuses et antiques abbayes que possédait la Bel¬ 
gique avant 1 arrivée des Français dans nos provinces en 1794, il 
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pour un des plus importants qu’elle possédât : c’était une repro¬ 
duction de la Sainte-Cène, cette fresque célèbre dont Léonard de 
Vmci orna le réfectoire du couvent des Dominicains à Milan. Cette 
reproduction était peinte sur toile, par Léonard de Vinci lui- 
méme, s il faut en croire la tradition. Elle fut envoyée, dit-on, 
par le pape Clément VII au roi d’Angleterre Henri VIII. qui vou¬ 
lut la faire servir de carton pour une tapisserie destinée à orner 
son palais. Cette tapisserie devait être exécutée dans les Pays-Bas. 
Mais elle ne le fut pas, Henri VIII ayant, dans l’intervalle, rompu 
avec l’Eglise catholique et ne se souciant plus du tableau de la 
Sainte-Cène, où il craignait, sans doute, de se reconnaître dans 
l’odieux personnage de Judas. Cette œuvre remarquable se trou¬ 
vait, en lan 1344, entre les mains d’un Anversois, nommé Jean 
Le Grand, dont les héritiers la vendirent, l’année suivante, aux 
religieux de Tongerloo. Le secrétaire de l’abbaye, Pierre Scbee- 
len, en alla prendre possession à Anvers, le 3 février 1545. De¬ 
puis cette époque, cette toile colossale resta dans leglise abba¬ 
tiale jusqu’à l’arrivée des spoliateurs de la république française en 
Belgique. C’est alors qu’elle disparut. Elle avait été cachée par les 
moines de Tongerloo. En 1823 ou en 1826, elle fut sauvée en 
France, à Trelon, au château de ce nom, appartenant à M. le 
comte Félix de Mérode. Enfin, en 1837, ce noble protecteur des 
arts la fit rentrer en Belgique, et nous eûmes le plaisir de la voir 
dans la galerie particulière de S. M. le roi, où elle se trouvait 
momentanément exposée. Quelques-uns des détails que nous ve¬ 
nons de donner ici sur les destinées de ce tableau, nous les avons 
empruntés aux Historische Verhandelingen over de Kempen, par 
A. Heylen, chanoine et archiviste de l’ancienne abbaye de Ton¬ 
gerloo. D’autres nous ont été fournis par quelques amis des arts, 
qui se sont occupés de l’histoire de nos monuments religieux. 

Ajoutons quelques lignes encore, et disons qu’il existe à Saint- 
Pierre à Rome une tapisserie faite également d’après la célèbre 
fresque de Milan. Seulement, la perspective du solïïte est changée, 
dans la tapisserie, en une espèce de jardin suspendu. Quant à la 
fresque elle-même, il n’en reste plus rien qui soit du pi nceau de 
Léonard de Vinci, si ce n’est trois têtes d’apôtres, plutôt tracées 
que peintes, et que déjà en 1515 le roi François I er essaya de 
faire détacher du mur pour les transporter en France, sans y mieux 
réussir que Napoléon trois siècles plus tard. 

A. V. H. 


SOUVENIRS EUROPÉENS, 

PAR 

M. LE COMTE A. DE LA GARDE, 

ACTEUR DIB FÊTES ET SOUVENIRS DU CONGRES DE VIENNE. 


RETOUR A BADE. 

(suite.) 

Un voyageur en descend : c’est le général prince Woronzoff, le 
commandant en chef de l’armée russe dans le Caucase, qui arrive 
de Tifflis à Bade pour se délasser un peu de sa lutte contre les 
Circassiens. 

On avait dit au prince que la plupart de ses amis se trouvaient 
réunis à YOurs noir de Lichtenthal, et, usant du privilège que 
donne la vie des eaux, il venait, sans façon, s’associer aux convi¬ 
ves, se mêler à leurs joyeux ébats. La haute stature, la physio¬ 
nomie ouverte et martiale du prince, la gravité modeste de son 
maintien, prouvaient que la nature l’avait fait pour commander. 
Élevé en Angleterre où son père a longtemps rempli les fonctions 
d ambassadeur de Russie, on peut dire qu’il a participé à la fois 
du génie des deux plus vastes États du monde moderne. San 
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abdiquer le caractère et les idées propres aux Russes, M. de Wo- 
ronzoff a agrandi son horizon à ce foyer de lumières dont Lon¬ 
dres est le théâtre. Il est prince et gentleman dans toute 1 accep¬ 
tion de ces deux expressions. 

L’illustre voyageur fut reçu, comme on le pense bien, avec 
l’empressement que lui méritait sa renommée; et, placé entre M la 
comtesse Narischkin et sa ravissante fille, qui devait devenir 
bientôt la comtesse de Schouvaloff, il fut l’objet de 1 intérêt gé¬ 
néral. 

Chacun demanda au prince Woronzoff quelques détails sur ces 
contrées lointaines que son courage et ses sages mesures incorpo¬ 
rèrent à l’empire russe. Les récits de cette terrible guerre avaient 
d’autant plus d’attraits que le héros en devenait 1 historien. 

Au tableau des sièges et des combats, à toutes les chances d une 
lutte qui n’a de parallèle que dans la longue résistance opposée 
aux armes françaises par l émir Abd-el-Kader, à tous ces détails 
militaires, le narrateur mêlait des épisodes, des descriptions de 
mœurs, de poétiques légendes, empruntées aux belliqueuses popu¬ 
lations du Caucase. 

Tel fut l’effet de ce récit, qu’un de mes voisins, M.***, me dit 
à demi-voix : 

— Cette odyssée du prince sera un jour recueillie pour sa gloire 
et dans l’intérêt des hommes éclairés qui aiment à suivre les pro¬ 
grès de l’empire russe; je me propose d’être le Plutarque du prince 
Woronzoff, comme le comte Jacques Tolstog a été celui du prince 
Paskewitch. 

— Mais, demandai-je à M.***, vous avez du connaître le prince 
Woronzoff dans votre récent vogage à Odessa. A-t-il réalisé tou¬ 
tes les améliorations, tous les embellissements projetés par notre 
illustre compatriote le duc de Richelieu? 

— Oui, me répondit mon voisin. Le prince, comme adminis¬ 
trateur, ne le cède en rien au petit neveu de l’illustre cardinal; 
et, sous le rapport des connaissances militaires, il lui est bien su¬ 
périeur. Ce qui m’a frappé surtout sur le littoral de la mer Noire, 
c’est que le prince Woronzoff y a créé deux ports, multiplié les 
voies de communication, activé les relations commerciales; si ja¬ 
mais une disette menaçait l’Europe centrale et occidentale, nous 
devrions notre salut à ses sages prévisions. Ajoutez à cela que 
l’immense fortune du prince, plusieurs millions de rente, le met à 
même de suivre les élans généreux de son cœur. Il n’est pas ar¬ 
rêté par ces mesquines questions de chiffres qui paralysent si 
souvent les plus nobles projets. 

Comme mon voisin esquissait ainsi le portrait du général 
homme d'Etat, une petite pluie d orage et quelques éclats de ton¬ 
nerre forcèrent les convives d’abandonner la table dressée sous 
le berceau de verdure pour se réfugier dans les grandes salles de 
l’auberge. Là on servit le café, des fruits et des glaces si bien en¬ 
tremêlés de fleurs que l’on pouvait se croire, non dans une auberge 
de village du grand-duché de Bade, mais dans une de ces villas 
enchantées que plusieurs fées de notre banquet possèdent, soit 
au nord, soit au midi de l’Europe. 

Cependant la gaiete se ranimait plus vive; on voulut imiter ces 
banquets de nos pères dont quelques chansons étaient le complé¬ 
ment obligé. Il y avait parmi nous un poëte; on lui demanda des 
couplets de circonstance, il s’exécuta de la meilleure grâce. Voici 
ces vers qu’Alary, le gracieux compositeur, a mis en musique, en 
leur donnant le baptême qui les a rendus populaires : 

L'OURS NOIR DE LICIITENTIIAL. 

Vous qui cherchez la solitude Vous que les charmes des voyages 

Et le charme des doux loisirs, Ont éloignés d’êtres chéris, ’ 

Vous qui, sans nulle inquiétude, Vous qui sur de lointains rivages 

Courez de plaisirs en plaisirs-, Avez fait de nouveaux amis ; 

Vous qui de Bade aimez la vie Si votre âme constante et tendre 

Si pleine de joie et d’espoir, Désire ardemment les revoir. 

Venez ! le plaisir vous convie A Bade venez les attendre 

Au cabaret de l’Oicr# noir. Au cabaret de YOurs noir! 


AUX DAHKN. 

Dans ces lieux où rien n’inquiète, 

Celui qui vient se divertir 
Dira que c’est une guinguette 
Où tout respire le plaisir. 

Mais le passant qui la contemple. 
Mesdames, s’il peut vous y voir, 

Dira que vous faites un temple 
Du cabaret de Y Ours noir. 

Après les chansons vinrent les danses, et bien que la grande 
salle de l’auberge fut envahie par une société d élite, il eut été peu 
courtois d’en exclure les habitués du cabaret. On trouva qu’il 
convenait, pour compléter la fête et son abandon, d admettre tous 
ceux qui se présenteraient, sans acception de rang ni de toilette. 
L’égalité du cabaret ne fut jamais mieux pratiquée. Et la plupart de 
ces dames qui avaient vu toutes les splendeurs du monde, qui 
avaient été habituées à rencontrer les hommes les plus accomplis, 
la proclamèrent en disant que les Allemands de toutes les classes 
étaient des valseurs sans rivaux. 

Un assez bon piano, meuble indispensable de la plupart des 
maisons allemandes, à la ville comme à la campagne, figurait dans 
la salle de YOurs noir. La jolie princesse Olga s’y installa, et les 
danses commencèrent avec accompagnement de chants nationaux, 
ce qui fut d’un effet ravissant d'imprévu. 

Aux valses succédèrent la polka, la mazourka, danses nationales 
exécutées par nos touristes du Nord avec une rare perfection, et 
comme pour varier le tableau par le charme des contrastes, une 
princesse polkait avec un étudiant, un ambassadeur avec une 
jeune villageoise. C'est que le plaisir, ce grand niveleur, rappro¬ 
che les distances de rangs tout aussi bien que le cabaret. 

Les heures s'écoulaient rapides; le temps polkait plus vite que 
nous;' sous la forme d’une grande et sombre pendule, placée en 
face du piano, il nous rappela que nous devions quitter YOurs 
noir, pour passer, sans transition, du bal du cabaret au bal que 
la grande duchesse Stéphanie donnait dans les salons du pavil¬ 
lon. Telle est la vie de Bade : un enchaînement d’épisodes dont 
l’opposition double l’attrait. Les voitures armoriées, précédées de 
coureurs et de torches; les calèches de Bade, simples char-à-bancs, 
toute espèce de véhicules, aristocratiques et prolétaires, se rem¬ 
plissent des acteurs de cette orgie des champs, et nous voilà quit¬ 
tant la taverne, ses berceaux de verdure, sa salle de réunion, sa 
bruyante gaieté po ur les lambris dorés du palais ducal. — Ici 
c’était la vie, plus loin ce sera le songe. 

Je le dirai bien bas : peut-être dans ces splendides salons, 
quelques grandes dames, valsant aux bras efféminés d’un lion 
princier, regrettèrent-elles la rude allure des jeunes danseurs 
qui, sur le plancher de la guinguette, les enlevaient dans les tour¬ 
billons de la valse avec cette vigueur que donne à l’homme des 
champs une existence sobre et laborieuse. 

Parmi ces danseurs, j’avais remarqué, à l’Ours noir, un jeune 
homme d’une figure remarquablement belle, de haute taille et 
d'un air plein de dignité. La fleur de la jeunesse s’épanouissait 
sur des traits d'une beauté singulière; tout en lui était marqué du 
cachet de la force et de l’intelligence : ee jeune homme portait le 
costume pittoresque des étudiants allemands. Frappé de sa physio¬ 
nomie sympathique, j’avais demandé son nom à quelques-uns de 
ses camarades. Ils m’avaient répondu qu’ils ne le connaissaient 
que par le prénom de Constantin, et que, depuis quelques mois 
seulement, il était arrivé à l’université de Heidelberg. Une espèce 
de mystère planait sur son existence; il paraissait riche; du moins 
il semait l’or sans le compter, et personne ne pouvait indiquer la 
source de sa fortune. On ne lui connaissait pas de relations avec 
des maisons de banque, il ne recevait jamais de lettres par la 
poste, et il ne se mêlait aux autres étudiants que lorsqu’il s’agissait 
de protéger un opprimé, de défendre un nouveau venu en butte 
aux sarcasmes des anciens élèves de l’université, ou bien encore 
quand il y avait quelque infortune à secourir. 


A Bade que ebérit Hygie, 
Séjour si justement vanté, 
Quand vous avez bâté la vie, 
Vous redemandez la santé. 
Mais au lieu du fade breuvage 
Dont on vous vante le pouvoir, 
Venez essayer le potage 
Du cabaret de YOurs noir / 
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Alors Constantin prenait l’initiative du commandement; il im¬ 
posait le respect, attirait la confiance, et loin de contester son 
autorité, chacun s’y soumettait. C’était tout un roman en action 
que l'existence de ce jeune homme. 

Quelle fut ma surprise de voir ce brillant Constantin au bal de 
la grande-duchesse Stéphanie, portant en sautoir le cordon de 
commandeur de l’ordre de Malte ; ce qui évidemment dénotait 
une haute naissance. Mais ce qui ajouta à ma surprise, ce fut de 
voir brodée en argent, sur son bonnet d’étudiant, une tète de mort 
placée sur deux os en croix. 

Décidément Bade est le pays des merveilles et des métamor¬ 
phoses. Voilà que j’y trouvais un chapitre vivant des Mystères de 
Paris . J’avais sous les yeux un autre prince Rodolphe, se dégui¬ 
sant pour réparer les injustices de la fortune, pour défendre les 
faibles, punir les oppresseurs, et devenir ici-bas une providence 
divine et palpable. 

Trop jeune pour être le père d’une autre fleur de Marie, cet 
étudiant mystérieux de l’université de Heidelberg excitait vivement 
ma curiosité. Bientôt elle fut satisfaite. Je m’étais aperçu que, à 
plusieurs reprises, il avait attaché ses regards sur moi; sans doute 
aussi il avait appris mon nom ; car, lorsque fatigué de la chaleur 
du bal, je m’étais assis dans un des cabinets solitaires du pavillon, 
pour y respirer l’air embaumé de la nuit, ce jeune homme s’ap¬ 
procha de moi, et me tendant la main, comme on le fait à une 


vieille connaissance : Je viens d’apprendre votre nom, me dit-il ; 
je sais que vous avez été un des plus constants et des plus dévoués 
amis de mon père; merci, monsieur, pour la justice que vous avez 
rendue à ses loyales intentions, dans votre ouvrage sur le congrès 
de Vienne. La Providence avait marqué d’étroites bornes à cette 
existence d élite; sa mort l’a empêché de vous remercier ; c’est une 
dette de famille, permettez à un fils de l’acquitter. Mon nom 
est Constantin, je suis le fils d’Alexandre Ypsilanti. Vous n’avez 
connu qu imparfaitement les causes de ses déceptions dans son 
héroïque tentative pour la délivrance de la Grèce, vous ignorez 
ses tortures physiques et morales ensevelies dans les cachots de la 
forteresse de Mongatz, puis encore le dévouement sublime de ma 
nière, de cet ange de tendresse et d’abnégation, associée à une 
sainte cause pour en souffrir et en mourir. Et cette cause a 
triomphé, et la Grèce a été replacée au rang des nations! Et le 
nom de mon père, d un soldat, premier anneau de cette résurrec¬ 
tion des Hellènes, ce nom n’existe peut-être plus que dans mon 
cœur et le vôtre, monsieur! 

Si fait, prince, lui dis-je, ses contemporains l’ont jugé; il 
appartient à l'histoire et à la postérité. 

A ce moment, notre conversation fut interrompue par l’arrivée 
e madame la grande-duchesse. Elle était accompagnée des enfants 
du roi Jérôme, le jeune Napoléon et sa sœur, la princesse Mathilde, 
jjui venait d épouser le comte Demidoff. Cette princesse d’une 
beauté remarquable rappelait dans scs traits la figure de l’em- 
Pcreur, son oncle; mais le prince Jérôme en était réellement la 
nante image. La grande-duchesse venait prendre, dans sa biblio- 
cque, un album des romances de sa cousine la duchesse de 
ami a, album dont la musique populaire et les dessins en 
#ar , attestent des talents divers de cette regrettée Hortense, de 
6 emn ? e art, ^ e et f eine qui justifia si bien sa devise : Mieux 
wae, meux aimée ! Ses hôtes royaux admirèrent ce petit chef- 
uvre e goût, de grâce et de génie, et peu d’instants apres, ils 
che<;| erent CC Ca ^ ,net . ^ étude pour les salons où les sons de l’or- 

^ Usc l u a nous > nous indiquèrent que le bal 
reprenait avec une nouvelle énergie. 

oui np Z*- 681 n * ^ Ure n * k l* eu P°ur continuer un entretien 
VeuillP7 K * 1 étFe * nterrom P u > me dit le prince Constantin. 
Gerolds'in lCn V0US lcn( * re demain, à 9 heures, à la cascade de 
ieDnniw , D0US y serons seuls et sans crainte d etre dérangés; 
ront jipni ei ^ rer *| ans des détails qui, sans doute, vous intéresse- 
notre absence 8 maiDtenant ausa l°° ou, peut-être, on remarquerait 


Tenez, monsieur, me dit-il, prenez la main que vous tend 
un ami. 

Et comme ami je la presse, prince Ypsilanti. On apprend, 
parfois, mieux à se connaître dans quelques instants de sympathie, 
que dans toute une vie de relations ordinaires; d’ailleurs j’ai tant 
entendu parler à votre père, du hospodar de Valachie, votre grand- 
père, tant aussi de votre famille, que je les aimais pour leur gloire 
et pour leur malheur! Je suis à vous; mon dévouement et mon 
attachement vous sont acquis. Comptez-y! A demain donc, à la 
cascade de Géroldsau, j'y serai à l’heure dite. 

Nous rentrâmes dans les salons, et quoique la nuit fut déjà 
très-avancée, le bal était aussi animé qu’au début. Les jeunes et 
belles princesses Marie et Wasa en faisaient les honneurs avec 
cette grâce, ce charme indéfinissable dont la nature a si mater¬ 
nellement investi toute leur personne. Il n’est pas possible de les 
regarder quelques instants sans en être enchanté; leur charmante 
mère en était fière, elle se voyait si bien revivre dans ces deux 
ravissantes créations de son amour. 

Un moment, on fit trêve à la danse pour le chant. La comtesse 
Merlin nous fit entendre avec sa voix de sirène des airs d’Italie et 
d’Espagne ; puis le noble étudiant de Heidelberg, le jeune Cons¬ 
tantin, chanta une de ces mélodies allemandes qui semblent naître 
spontanément dans les montagnes et en reproduisent presque les 
échos. 

On voyait déjà poindre le jour quand on se sépara. C’est que 
les heures de plaisir et de bonheur passent sans qu’on les compte. 

Je n’oubliai pas cependant ma promesse pour le rendez-vous 
indiqué; mais on dort vite, quand on désire ou qu’on espère. 
Aussi quelques instants avant I heure dite, je montais en voiture 
et partais pour Géroldsau. 

Par un chemin frayé à travers le bois de Brandhald, ou Colline 
de Feu, je me dirigeai vers les rochers sur lesquels se brise la 
cascade de Géroldsau. Ce site est un des plus beaux d’une contrée 
si riche sous ce rapport. C’est que nulle part, en Europe, la nature 
ne réunit à la fois plus de grandeur et de coquetterie que dans cet 
ancien palatinat, où la merveilleuse fertilité du sol a toujours 
réparé les désastres si fréquents de la guerre; c’est que les acci¬ 
dents les plus variés de terrain enchantent les regards de l’obser¬ 
vateur; c’est que les ruines mêmes y offrent un aspect poétique 
avec leur manteau de verdure, avec leurs pampres aux grappes 
dorées, avec ce luxe de végétation qui adoucit, en les voilant, les 
traces d’un passé destructeur. 

Tout en examinant le beau pays que je traversais, je cherchais 
à me rendre compte de la vertu des eaux thermales de Bade. 
Le xix° siècle n’a fait que confirmer l’antique renommée de ces 
eaux thermales que les Romains connurent jadis, car ils avaient 
revêtu de marbre la plus belle de ces sources, celle de l’Ursprung. 

En 1539, un littérateur gracieux, Joachim Camerarius, écrivait 
à Mycillus de Heidelberg: 

« Si je n’ai point d’amis aux thermes de Bade, une jouissance 
» me reste : c’est le charme du paysage, qui rajeunit mes vieux 
» jours. Je me plais à considérer le jeu de l’onde pure comme le 
» cristal, je remonte le ruisseau jusqu’à sa source, et je médite 
» avec une horreur secrète sur les voies inconnues de la nature, 

» sur la force qui aide cette eau à percer la roche, à se frayer un 
» chemin vers la lumière. Et je demande à la fontaine: De qui 
» tiens-tu la vie ? » 

Depuis lors combien de poètes, de littérateurs, d’artistes sont 
venus ranimer à Bade leurs forces languissantes! Longue serait la 
liste de tous les visiteurs chez lesquels la reconnaissance a gravé 
le souvenir de ce séjour hospitalier. Cette guirlande de Bade, je 
voudrais qu’on la recueillit comme la célèbre guirlande de Julie, 
avec ses inscriptions en vers, ses lettres ornées, ses dessins; on y 
ajouterait de plus les compositions musicales nées à Bade, inspirées 
par cette contrée charmante. Quel magnifique album ! Depuis 1559 
et Joachim Camerarius, combien de noms célèbres qui figure¬ 
raient dans cette immortelle guirlande ! 
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L’hiver appartient aux villes. Mais quand la tiède haleine du 
printemps couvre les prairies de leur parure diaprée, quand les 
fleurs éclosent de toutes parte aux rayons du soleil, que les rossi¬ 
gnols chantent dans les bosquets, que faire dans les grandes villes? 

Des essaims de voyageurs se dirigent vers Bade. Là, du moins, 
les jours s’écoulent dans un long enchantement; là se réalisent 
les rêves des poêles et des romanciers. 

Bercé par ces douces rêveries, entouré d un paysage resplen- 
dissant de lumière, j’avançai vers la cascade de Geroldsau. 
Lorsque j’en fus à quelque distance, j’aperçus dans la chapelle 
rustique qui domine le torrent, le prince Constantin, mon jeune 
ami de la veille ; et pendant qu’il quittait son observatoire aérien 
pour venir à ma rencontre, je me pris à songer à cette coïncidence 
bizarre qui m’avait fait jadis écouter les confidences du père, 
lorsque, au pied de la croix qui surmonte le pic du Louisbourg 
en Bavière, il m'avait initié à ses projets pour la délivrance de sa 
patrie, et près d'un quart de siècle après, le fils du martyr de 
cette sainte cause allant me détailler, dans la chapelle de la cascade 
de Geroldsau, toutes les péripéties du drame lugubre, première 
base de son odyssée. Qu’allais-je apprendre d’un jeune homme 
dont la vie, m’avait-on dit, participait des nobles sentiments, de 
la conduite généreuse du prince Adolphe, et par 1 exagération des 
dépenses, des trésors fabuleux du comte de Monté-Cristo? Ce de¬ 
vait être un roman en action, auquel 1 âge, la figure et la naissance 
du héros prêteraient un intérêt puissant! Quelques instants encore 
et j’allais le connaître. 

Constantin, en m’abordant, m’ouvrit ses bras, et je le pressai 
dans les miens. Puis nous remontâmes dans la chapelle; nous 
étions bien certains de ne pas être interrompus. Tout était riant 
autour de nous, la matinée délicieuse; l'air était doux; la brise 
commençait à s’élever, parfumée de la senteur des bois; le bruit 
seul de la cascade de Geroldsau qui se précipitait d’une grande 
< hauteur sur les rochers pour en rejaillir en écume, les ondes 
seules troublaient le calme des bois de leur suave harmonie. Il 
semblait enfin que la nature s’associât, dans un silence attentif, 
à l’intérêt du récit que j’allais entendre. 

tomfe A. DE LA GARDE. 


UNE DÉSILLUSION. 

(suite et fin.) 

Maintenant voici l’origine de ma passion pour l’Angleterre. D’abord 
vous savez que j’aime à revivre avec les morts, à connaître leur vie 
d’autrefois, à habiter avec eux, à les suivre dans les circonstances de 
leur existence, à me créer enfin des sympathies que pare l’illusion 
du temps et que la présence des individus ne puisse plus détruire. 
Eh bien, là en Angleterre, j’aurais au moins cinquante poêles d’une 
vie aventureuse, et dont les livres sont pleins d’imagination, de 
pensée, etc. ; en France je n’en ai que trois. Outre cela, j’aurais eu 
une patrie dont j’aurais aimé jusqu’aux préjugés; il y a tant de 
poésie dans les vieilles mœurs de l’Angleterre et tant d’imagination 
dans tout ce qui est dans ce pays-là. D’abord au lieu d’une littérature, 
il y en a quatre : l’américaine, l’anglaise, l’écossaise, l’irlandaise, 
et elles ont toutes avec la même langue un caractère différent. Quelles 
richesses littéraires ! la vie du maniaque Cowper, si grand poêle, a 
été écrite en trois volumes in-octavo ; celle de Johnson en quatre. 
C’est de celle-là que W. Scott dit qu’on la trouve dans toutes les 
maisons de campagne, etc. Et encore, qu’au seul uom de Johnson, 
un Anglaisa devant les yeux une individualité, un personnage qui 
a le privilège d’être encore vivant, agissant au physique comme au 
moral. Il y a trente poêles vivants, tous originaux, tous individuels, 
ne marchant point sur les traces les uns des autres et très-féconds. 
Que de richesses ! enfin quelles aventures que celles de ce malheu¬ 
reux Savage, de Shelley ! quel colosse qu’un Byron ! que de trésors 
pour une âme qui aime à fuir le monde, et à chercher ses amis dans 


son cabinet ! Quels soins ont les Anglais de leurs auteurs! ils les 
réimpriment sous tous les formats. Quel goût dans leurs éditions ! 
quelle imagination dans leurs vignettes ! Voyez la nation elle-même : 
les hommes qui ont un air ignoble sont aussi rares en Angleterre 
que le sont en France ceux qui ont l’air distingué ! tout est exceniric 
dans cette nation ; j’aime jusqu’à leur originalité, leurs vêtements 
bizarres. Ce n’est que là que l’enthousiasme règne sous mille formes ; 
que là, qu’à côté des idées positives les plus sévères, on trouve les 
billevesées les plus pittoresques. Ce pays réunit tout, le positif et 
l’idéal, la France et l’Allemagne. C’est le seul qui soit assez fort pour 
tout comprendre, assez grand pour ne rien rejeter. Quelle indivi¬ 
dualité ! on reconnaît un Anglais entre mille, un Français ressemble 
à tout le monde. 

L’abondance des sectes religieuses en Angleterre prouve au moins 
de la bonne foi des âmes qui ont besoin d’espoir, que la matière n’a 
pas desséchées. Les extravagances individuelles des jeunes Anglais 
prouvent des âmes agitées. Oh ! si vous voyiez la France, que vous 
en seriez dégoûté ! Pour tout homme au monde, c’est un chagrin de 
se sentir déplacé. Cela vous faisait souffrir à Genève. Eh bien ! je suis 
cruellement déplacé, moi qui ne me sens aucune sympathie avec la 
France, et qui m’en trouve sur tous les points avec l’Angleterre; 
je me trouve cruellement déplacé, au milieu d’une nation frivole, 
bavarde, impie, aride, et vaine et froide, quand je songe qu’il en est 
une religieuse ou terriblement sceptique, mais au moins pas indif¬ 
férente ; une où l’on trouve des amis fidèles, des âmes exaltées et où 
la frivolité même, extravagante et bizarre, n’a pas ce ton railleur et 
fadement insipide qu’elle a en France. Chez le restaurateur où je 
dine, il y a des Français et des Anglais. Quelle différence ! Presque 
tous les Français y sont gascons, braillards et communs ; tous les 
Anglais, nobles et décents. Enfin, mon ami, je sens qu’un amant peut 
entretenir un ami de son amour, parce que cette passion trouve un 
écho dans toutes les âmes ; il n’y a rien là de ridicule. Mais tel est le 
surcroît de mes douleurs, que je n’ose les confier, parce qu’elles sont 
trop individuelles, et doivent paraître trop ridicules à qui ne les a 
pas naturellement éprouvées. Et cependant (je vous en conjure, 
soyez assez exempt de préjugés pour me croire), cette folie me fait 
souffrir des douleurs épouvantables . Tout la réveille : la vue d’un 
Anglais, d’un livre anglais en vente chez Baudry, les moqueries 
même dont ils sont l’objet, tout cela me dévore ; ce sont autant de 
coups de poignard qui ravivent ma douleur, comme, sans doute, 
tout ce qui rappelle une maîtresse morte à un amant passionné. 
Enfin ma manie me dégoûte même de la gloire. Je voudrais être 
célèbre en Angleterre, et, par conséquent, écrire en anglais. D’ail¬ 
leurs, mes douleurs m’agitent trop pour que je puisse écrire autre 
chose, et ne sont malheureusement pas des sujets poétiques. Je sais 
que, si (supposition absurde, comme toutes les suppositions) j’étais 
Anglais, je ne souffrirais pas moins avec ce tempérament maladif; 
mais cela me fait un effet tout différent. C’est ma raison seule qui me 
donne cette persuasion , car, si je n’écoutais que la sensation, il me 
semble que, né Anglais, je pourrais supporter les maux. Je me re¬ 
présente ce que je suis d’organisation et d’àine, mais né lord anglais 
et riche. Tous mes goûts, toutes mes vanités, tout serait satisfait! 
Lorsque je compare ce sort au mien, je deviens presque fou. 

Une réflexion pourtant m’est souvent venue ; mais que peuvent les 
réflexions contre les passions ? C’est celle-ci : si je n’étais pas exacte¬ 
ment ce que je suis, je n’existerais pas ; ce serait un autre que moi ; 
mon moi homogène, identique et individuel serait détruit ; j’aurais 
d’autres idées ! Nui ne voudrait se changer contre un autre, et nul 
n’est content de ce qu’il est. Quelle contradiction ! Acceptons-nous 
ce que nous sommes. Je souffre tant qu’il me semble que je changerais 
volontiers, degré de douleur où je n’étais pas arrivé jusqu’ici. Dans 
le fait, accepter le sort d’un autre, si c’était possible, ce serait 
mourir. La mort n’est que la destruction du moi. Mais que fais-je? 
quelle irrésistible manie m’entraîne? Ah! mon ami, plus je sonde 
notre nature et plus je me persuade que, pièces nécessaires d’un en¬ 
semble que nous ne voyons pas, nous jouons un rôle qui nous sera 
révélé un jour. Si l’on me demandait : Croyez vous à l’existence de 
Dieu, à l’immortalité de Famé? je dirais : Absurdes questions! Dieu 
est parce qu’il est nécessaire; et je crois que nous sommes ici-bas 
dans un état faux, transitoire, intermédiaire. Avons-nous existé 
ailleurs? Comment, avec nos langues bornées et nos idées tour- 
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menlées aborder le grand inconnu ? Oh ! Dieu ! Dieu ! je le vois par¬ 
tout. Ce désir ardent de le connaître et de deviner notre nature, ces 
pressenlimentsde l’infini et ce mur d’airain, ce mur de l’impossible, 
du défendu contre lequel viennent se briser non-seulement nos sys¬ 
tèmes, mais jusqu’à nos élancemens d’idées, tout cela me prouve un 
être. Non, la terre n’aurait pas, avec de la boue, produit des êtres si 
complexes et si bizarres. Ensuite, aller plus loin, me paraît impos¬ 
sible. J’espère et je me tais. Je sais seulement qu’ici bas je me débats 
sous la douleur comme un torturé. Ces douleurs seront-elles com¬ 
pensées en ce monde ou ailleurs ! Je n*en sais rien. 

Mes maux ont été si vifs aujourd’hui que ce qui m’effraye le plus 
ordinairement je le regardais presque sans peur. A force de souffrir, 
la gloire, le bonheur, l'avenir, tout me semblait impossible, indif¬ 
férent. Oh! si vous saviez les suggestions infernales qui se mêlent à 
tout cela, les idées affreuses qui me passent par la tête, les tour¬ 
ments du doute. Malheureux ! je sais que je le suis. C’est là tout... 
Ce qui me tourmente le plus, c’est que je vois des hommes que leur 
caractère pousse au bonheur. Je me dis alors : Si tous souffraient, 
une compensation générale, un paradis, après la vie, me semblerait 
de rigueur. Mais il en est, quoi qu’on en dise, il en est, d’heureux 
(par le caractère). Ceux-là souvent s’embarrassent peu de l’avenir, 
ils vivent imprévoyants et satisfaits ; ici-bas tout est pour eux. Le 
malheur ne serait-il donc qu’une maladie? les malheureux, des pes¬ 
tiférés atteints d’une plaie incurable, que leur organisation fait souf¬ 
frir, comme celle des heureux les fait jouir! Avec tout cela, j'es¬ 
père, et j’avoue que Dieu me paraît tellement mêlé à toutes les choses 
(fici-bas, qu'au résumé je me confie en lui. Courbons la tête, amis. 
Que sert de se rebiffer contre l’impossible? Souvent j’anatomise mes 
douleurs, je les contemple froidement. L’idée qui prédomine chez 
moi, c’est que je n’y peux rien. 

Depuis deux mois j’ai repris l’étude de l’anglais avec une telle 
énergie que je lis facilement la poésie. Rasselas que je lis dans ce 
moment, voilà un livre prodigieux. Mon idée est d’aller en Angle¬ 
terre, et après quelques années, d’écrire en anglais. J. L—-, avec le¬ 
quel je suis très-lié, me prête les poètes lakistes modernes de l’An¬ 
gleterre j iis sont ravissants. J ai changé votre Gérando contre un Byron 
en un volume. J’en ai lu un petit poème (le Rêve) qui m’a fait une 
impression foudroyante. Une dame anglaise qui me donne des leçons, 
ma dit qu’au bout de deux ans de séjour en Angleterre j’écrirai 
très-bien en anglais, parce que, dit-elle, j’écris déjà comme très-peu 
de Français. En effet, j’ai traduit du L — presque sans faute. Il est 
vrai que je travaille à l’anglais la moitié du jour. 

Mes manies sont toujours cruelles. Quel ennui ! Enfin partout ou 
je tourne les yeux, je vois des douleurs. Mes moyens d’existence 
sont encore un tourment, Je travaille maintenant à une biographie ; 
oais jat besoin dargent; je suis même dans un grand embarras. 

y. g. 


Quand on songe que l’homme qui a écrit ceci est mort là dess 
des réflexions de toutes sortes débordent autour de chacune i 
lignes de cette longue lettre. 

Quel roman, quelle hisloire, quelle biographie que cette lett 
r es, ce n est pas nous qui répéterons les banalités convenues, 
es» pas nous qui exigerons que toutes les souffrances peintes i 
artiste soient constamment éprouvées par l’artiste; ce n’est i 
• ? ^ U1 ‘ roaverons Mauvais que Byron pleure dans une élégie 
JT,' 8 " 1 ’ Ce nesl P as nous *l u * poserons des limites à 
Sî l ! Ker i: ,re et ( * ui Pâmerons le poëte de se donner art 
vulsinn ” ^ 6 ° U le H e douleur pour l’analyser dans ses c< 
IVniorJ C ° mme 6 médecin s’inocule telle ou telle lièvre pc 
tout op m* | CS P ar fy smes -N°us reconnaissons plus que persoti 
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lion oi U |P^bojogiques faites sur des souffrances d’exct 
contemnnp • eS etats ? s ' n 8 u l' ers du cœur par d'éminents poë 
•tousemn/h* T,' 16 ' 1 SOnt P as morts - Mats nous ne pouve 
poignan/dansl ,° bserver ( l ue ce 9 ui * y a de parliculièremi 
qui |’ a a..-. 8 ettre ( l ue nous venons de citer, c’est que ce 

e en est mort. Ce n’est pas un homme qui dit : 


souffre, c est un homme qui souffre ; ce n’est pas un homme qui 
dit : je meurs, c’est un homme qui meurt. Ce n’est pas l’anatomie 
étudiée sur la cire, ni même sur la chair morte, c’est l’anatomie 
étudiée nerf à nerf, fibre à fibre, veine à veine, sur la chair qui 
vit, sur la chair qui saigne, sur la chair qui hurle. Vous voyez la 
plaie, vous entendez le cri. Cette lettre ce n’est pas chose littéraire, 
chose philosophique, chose poétique, œuvre de profond artiste, 
fantaisie du génie, vision d’Hoffman, cauchemar de Jean-Paul, 
non, c’est une chose réelle, c’est un homme dans un bouge, qui 
écrit. Le voilà avec sa table chargée de livres anglais, avec sa 
plume, avec son encre, avec son papier, pressant les lignes sur les 
lignes, souffrant et disant qu il souffre, pleurant et disant qu’il 
pleure, cherchant la date au calendrier, l’heure à l’horloge, quit¬ 
tant sa lettre, la reprenant, la quittant, allumant sa chandelle pour 
la continuer; puis il va dîner à ving sous, il rentre, il a froid, il se 
remet à écrire, parfois même sans trop savoir ce qu’il écrit, car 
son cerveau est tellement secoué par la douleur qu’il laisse ses 
idées tomber pêle-mêle sur le papier et s’éparpiller et courir en 
désordre, comme un arbre ses feuilles dans un grand vent. 

Et s’il était permis de remarquer dans quel style un homme 
agonise, il y aurait plus d’une observation à faire sur le style de 
cette lettre. En général les lettres qu’on publie tous les jours, 
lettres de grands hommes et de gens célèbres, manquent de 
naïveté, d’insouciance et de simplicité. On sent toujours en les 
lisant qu’elles ont été écrites pour être imprimées un jour. 
M. Paul Louis Courier faisait jusqu'à dix-sept brouillons d’un billet 
de quinze lignes. Chose étrange, certes, et que nous n’avons 
jamais pu comprendre! Mais la lettre d’Ymbert Gallois, c’est bien, 
selon nous, une vraie lettre, bien flottante, bien décousue, bien 
lâchée, bien ignorante de la publicité qu’elle peut avoir un jour, 
bien certaine d’ètre perdue. C’est l’idée qui se fait jour comme elle 
peut, qui vient à vous toute naïve dans l’état où elle se trouve, et 
qui pose le pied au hasard dans la phrase sans craindre d*en dé¬ 
ranger le pli. Quelquefois, ce que celui qui l’a écrite voulait dire 
s’en va dans un et cœtera, et vous laisse réver. C’est un homme qui 
souffre et qui le dit à un autre homme. Voilà tout. Remarquez 
ceci, à un autre homme , pas à vingt, pas à dix, pas à deux, car, 
au lieu d’un ami, s’il avait deux auditeurs seulement, ce poëte, ce 
qu’il fait là, ce serait une élégie, ce serait un chapitre, ce ne serait 
plus une lettre. Adieu la nature, l'abandon, le laisser-aller, la 
réalité, la vérité; la prétention viendrait. Il se draperait avec son 
haillon. Pour écrire une lettre pareille, aussi négligée, aussi poi¬ 
gnante, aussi belle, sans être malheureux comme l’était Ymbert 
Galloix, par le seul effort de la création littéraire, il faudrait du 
génie. Ymbert Gallois qui souffre vaut Byron. 

Toutes les qualités pénétrantes, métaphysiques, intimes, ce style 
les a ; il a aussi, ce qui est remarquable, toutes les qualités mor¬ 
dantes, incisives, pittoresques. La lettre contient quelques por¬ 
traits. Plusieurs ont été crayonnés trop à la hâte, et l’on sent que 
les modèles ont à peine posé un instant devant le peintre; mais 
comme ceux qui sont vrais sont vrais! comme tous sont en gé¬ 
néral bien touchés et détachés sur le fond d'une manière qui n’est 
pas commune ! métamorphose frappante, et qui prouve pour la 
millième fois qu’il n’y a que deux choses qui fassent un homme 
poëte : le génie ou la passion ! Cet homme qui n’avait pour les 
biographies qu’une prose assez incolore et pour ses élégies qu’une 
poésie assez languissante, le voilà tout à coup admirable écrivain 
dans une lettre. Du moment où il ne songe plus à être prosateur 
ni poëte, il est grand poëte et grand prosateur. 

Nous le redisons, cette lettre restera. C’est l’amalgame d'idées 
le plus extraordinaire peut-être qu’ait encore produit dans un cer¬ 
veau humain la double action combinée de la douleur physique et 
de la douleur morale. Pour ceux qui ont connu Gallois, c'est une 
autopsie effrayante, l’autopsie d'une àme. Voilà donc ce qu'il y 
avait au fond de cette àme. Il y avait cette lettre. Lettre fatale, 
convulsive, interminable, où la douleur a suinté goutte à goutte 
durant des semaines, durant des mois, où un homme qui saigne 
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se regarde saigner, où un homme (jui crie s écouté crier, ou il y 
une larme dans chaque mot. 

Quand on raconte une histoire comme celle d’Ymbert Gallois, 
ce n’est pas la biographie des faits qu’il faut écrire, c est la bio¬ 
graphie des idées. Cet homme en effet n’a pas agi, n’a pas aimé, 
n’a pas vécu; il a pensé : il n’a fait que penser, et à force de penser 
il a rêvé, et à force de rêver il s’est évanoui de douleur. Ymbert 
Gallois est un des chiffres qui serviront un jour à la solution de ce 
lugubre et singulier problème : — Combien la pensée qui ne peut 
se faire jour et qui reste emprisonnée sous le crâne met-elle de 
temps à ronger un cerveau? Nous le répétons, dans une vie 
pareille, il n’y a pas d évènements, il n’y a que des idées. Analysez 
les idées, vous avez raconté l'homme. Un grand fait pourtant do¬ 
mine cette morne histoire : C est un penseur qui meurt de misère! 
Voilà ce que Paris, la cité intelligente, a fait d'une intelligence. 
Ceci est à méditer. En général, la société a parfois d'étranges 
façons de traiter les poètes. Le rôle qu elle joue dans leur vie est 
tantôt passif, tantôt actif, mais toujours triste. En temps de paix, 
elles les laisse mourir comme Malfilàtre ; en temps de révolution, 
elle les fait mourir comme André Chénier. 

Ymbert Gallois, pour nous, n’est pas seulement Ymbert Gallois, 
il est un symbole. Il représente à nos yeux une notable portion de 
la jeunesse d'à présent. Au-dedans d’elle un génie mal compris 
qui la dévore; au-dehors, une société mal posée qui 1 étouffe. Pas 
d'issue pour l’homme pris sous la société. 

En général, gens qui pensent et gens qui gouvernent ne s occu¬ 
pent pas assez de nos jours du sort de cette jeunesse pleine d in¬ 
stincts de toutes sortes, qui se précipite avec une ardeur si intelli¬ 
gente et une patience si résignée dans toutes les directions de 
l'art. Cette foule de jeunes esprits qui fermentent dans l’ombre a 
besoin de portes ouvertes, d’air, de jour, de travail, d'espace, 
d’horizon. Que de grandes choses on ferait si l'on voulait, avec 
cette légion d’intelligences! que de canaux à creuser, que de che¬ 
mins à frayer dans la science ! que de provinces à conquérir, que 
de mondes à découvrir dans l’art! Mais non, toutes les carrières 
sont fermées ou obstruées. On laisse toutes ces activités si diverses 
et qui pourraient être si utiles, s’entasser, s’engorger, {s'étouffer 
dans des culs-de-sacs. Ce pourrait être un armée; ce n'est qu’une 
cohue. La société est mal faite pour les nouveaux venus. Tout 
esprit a pourtant droit à un avenir. N’est-il pas triste de voir toutes 
ces jeunes intelligences en peine, l’œil fixé sur la rive lumineuse 
où il y a tant de choses resplendissantes, gloire, puissance, re¬ 
nommée, fortune, se presser sur la rive obscure comme les om¬ 
bres de Virgile. 

Palus innabilis unda 
Alligat, et novies Styx inlerfusa coërcet. 

Le Styx, pour le pauvre jeune artiste inconnu, c’est le libraire 
qui dit, en lui rendant son manuscrit : Faites-vous une réputation. 
Cest le musée qui dit : Faites-vous une réputation. Eh mais! 
laissez-les commencer! aidez-les. Ceux qui sont célèbres n’ont-ils 
pas d’abord été obscurs? Et comment se faire une réputation, 
quel que soit leur génie, sans musée pour leur tableau, sans théâtre 
pour leur pièce, sans libraire pour leur livre? Pour que l’oiseau 
vole, des ailes ne lui suffisent pas, il lui faut de Pair. 

Pour nous, nous pensons que dans Fart surtout où un but 
désintéressé doit passionner tous les génies, il est du devoir de 
ceux qui sont arrivés d’aplanir la route à ceux qui arrivent. Vous 
êtes sur le plateau, tant mieux, tendez la main â ceux qui gra¬ 
vissent. Disons-le à l’honneur des lettres, en général, cela a tou¬ 
jours été ainsi. Nous ne pouvons croire à l’existence réelle de ces 
espèces d’araignées littéraires qui tendent leur toile, dit-on, à la 
porte des théâtres, par exemple, et qui se jettent sans pitié sur 
tout pauvre jeune homme obscur qui passe là avec un manuscrit. 
Qu’on arrache ainsi les ailes à la mouche, la renommée, l'œuvre, 
et jusqu’à l’argent au malheureux poète inconnu et impuissant, 


pour l’honneur de quiconque écrit nous voulons l’ignorer, si cela 
est, et nous ne croyons pas que cela soit. Quant à celui qui écrit 
ces lignes, tout poète qui commence lui est sacré. Si peu de place 
qu’il tienne personnellement en littérature, il se rangera toujours 
pour laisser passer le début d’un jeune homme. Qui sait si ce 
pauvre étudiant que vous coudoyez ne sera pas Schiller un jour ? 
Pour nous, tout écolier qui fait des ronds et des barres sur le mur, 
c’est peut être Pascal; tout enfant qui ébauche un profil sur le 
sable, c’est peut-être Giotto. 

Et puis, dans notre opinion, les générations présentes sont ap¬ 
pelées à de hautes destinées. Ce siècle a fait de grandes choses par 
l’épée, il fera de grandes choses par la plume. Il lui reste à nous 
donner un grand homme politique. Préparons donc les voies. 
Ouvrons les rangs. 

Toute grande ère a deux faces ; tout siècle est un binôme, a f b, 
l’homme d’action plus l’homme de pensée qui se multiplient l’un 
par l’autre et expriment la valeur de leur temps. L’homme d'action, 
plus l’homme de pensée; l’homme de la civilisation, plus l’homme 
de l’art; Luther, plus Shakspeare; Richelieu, plus Corneille; 
Cromwell, plus Milton ; Napoléon, plus Yinconnu. Laissez donc 
se dégager l’Inconnu! jusqu’ici vous n’avez qu’un profil de ce 
siècle, Napoléon, laissez se dessiner l’autre. Après l’empereur, le 
poète. La physionomie de cette époque ne sera fixée que lorsque 
la révolution française qui s’est faite homme dans la société sous 
la forme de Bonaparte, se sera faite homme dans l’art. Et cela sera. 
Notre siècle tout entier s’encadrera et se mettra de lui-mème en 
perspective entre ces deux grandes vies parallèles, l’une du soldat, 
l'autre de 1 écrivain; l’une toute d'action, l’autre toute de pensée, 
qui s’expliqueront et se commenteront sans cesse l’une par l’autre 
Marengo, les Pyramides, Austerlitz, la Moskowa, Montereau, 
Waterloo, quelles épopées ! Napoléon a ses poèmes; le poète aura, 
ses batailles. Laissons-le donc venir le poète! et répétons ce cri 
sans nous lasser ! laissons le sortir des rangs de cette jeunesse, où 
son front plonge encore dans l’ombre, ce prédestiné qui doit en 
se combinant un jour, destinée et génie, avec Napoléon, selon la 
mystérieuse algèbre de la Providence, donner complète à l’avenir 
la formule générale du dix-neuvième siècle. 

Victor Hugo. 


LA FÉE AUX ROSES. 

Le Théâtre-Royal de la Monnaie vient enfin de nous faire en¬ 
tendre l’opéra comique de Halevy qui nous était promis depuis 
longtemps. On peut dire que cette pièce a réussi grâce aux décors, 
à la mise en scène, aux machinations féeriques qui ont été admi¬ 
rablement entendues et faites avec un luxe inusité. Les beaux 
costumes, le jardin des roses, le ballet des Cornues , du premier 
acte, feront certainement venir cet hiver les gens qui n’ont pas 
osé affronter une chaleur tropicale de 35 degrés. Nous revien¬ 
drons plus tard sur cet ouvrage en ce qui est du poème et de la 
musique; 1 essentiel est de savoir qu’il a réussi, que M mc Cabel y 
a été charmante, et que les choses ont été faites en vue de faire 
revenir la foule au Théâtre-Royal. 

Maintenant à quand le Prophète? à quand les Porcherons? à 
quand la Tempête? Il nous faut absolument ces trois nouveautés 
pour le commencement de la saison ; Il nous semble que la jeune 
administration devrait sentir la nécessité de renouveler un peu 
le répertoire. ^ 

N oublions pas de dire que les décors nouveaux sont de 
M. Séclian et tout le méchanismc de MM. Varnoult père et fils. 
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BXPO&iTfOlV T Ri K WA LE 

DES BEAUX-ARTS A GAND, 

OUVERTE LE I e1 JUILLET 1850. 


L’exposition des tableaux, ouverte en ce moment à 
Gaod. vient démontrer, une fois de plus, l’inutilité des 
exhibitions triennales, éparpillées annuellement dans cha¬ 
cun des trois plus grands centres de la Belgique. Pour 
quelles aient quelque influence d'initiative, il faut qu’elles 
soient centrales d’abord, bisannuelles ensuite. Il est facile 
de voir que les expositions provinciales n’offrent pas le 
moindre intérêt pour le public et quelles n’ont pas même de 
portée pour les artistes. La plupart de ceux-ci s’abstien¬ 
nent : les uns par calcul, les autres parce qu’ils n’ont réel¬ 
lement pas le temps de faire tous les 12 mois une œuvre 
remarquable; d’autres, enfin, parce qu’ils reconnaissent 
quelles n’attirent pas un assez grand nombre d’étrangers 
et qu’ils n’ont, par conséquent, aucune chance d’y vendre 
leurs tableaux. Cela est si vrai, que beaucoup d’artistes 
préfèrent envoyer leurs toiles à La Haye, à Amsterdam, à 
Berlin, à Cologne, à Francfort, à Dusseldorff, où ils sont 
presque certains d’obtenir des débouchés. 

On aura beau faire, les expositions triennales des pro¬ 
vinces tomberont d’elles-mêmes, et le combat finira quel¬ 
que jourfaute de combattants. 


Que l’on consulte le livret de cette année avec celui d’i 
y a trois ans: la statistique numérale se chargera de fair< 
une réponse péremptoire. Il y avait à l'exposition de 1847, 
à Gand, quatre cent dix-huit œuvres d’art inscrites au cata¬ 
logue: il y en a deux cent seize, numérotées à celui de 1850! 
— Différence en moins : deux cent deux ! 

Voilà, certes, des chiffres qui sont plus éloquents que 
n importe quelles phrases. Veut-on maintenant se rendre 
compte de l’importance relative ? Elle est immense. Et sans 
aire injure aux artistes qui ont envoyé leurs œuvres à 
exposition actuelle, il ne faut pas être fin observateur 
pourremarquer que | esp l us grades renommées artistiques 
a Be g,que et de l’étranger ont fait défaut à la solen- 
gantoise. On se réserve pour Bruxelles ; ce sera là le 
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auInTj ' Car V ° US 8aurez ( I u il Y a et plus 

IstahstT eC0/e, ',~ Anver8 ’ aussi bien que Bruxelles, 
lestablemem’ , UDe et . Iautre de ces deux villes ont, incon¬ 
nus leur d'’ ^ raiS0DS q u ’f 1Ies croient bonnes; mais 
nismelocal enC0re une fois ; que tant que cet antago- 
et SUrlou . ^ p*f5f ra ’ Ce Sera toujours au détriment de l’art 

ZT' éC ' at qU '' P eut j ele *‘ s " r 1® Pays. 

de parcourir™ nous empêcheront pas 

de r “P«*« * d « 

meut est Hp Sy lr °uvent. La question; seule- 

D'aWM ° U ' ‘ 11 y a des «ouvres saillantes. 

l ,r csenléeMrr ,nlUre u hiSl0i,e n existe P as et n ’ est «e- 
»cènes hislorî UCUD tabeau eapital. R y a bien quelques 
dans la peintu. 1 *®^ “ a,S qi “ rentrer,t P lus particulièrement 
taitées Tel ! r • • 8enre ’ P ar ,a maniè, « dont elles sont 
traité pai . COmbat le vaisseau le Vengeur, 

rkdffJL d’Anvers, et deux épisodes de la 
«and. Le teblll î ,nt erprétés par M. Wulffaert, de 
c’est la fort hell ° C .‘ ® cba effels mérite quelques éloges, 

6 ^qu'sse d’un grand drame, qui, si elle 

U IKXAISSANCE. 


eut été traitée dans d’autres proportions, n’eût pas manqué 
u originalité. Il y a aussi une certaine entente de couleur 
qui permet d’espérer un jour que de bonnes choses sorti¬ 
ront du pinceau de M. François Schaeffels. 

Il y a bien encore un épisode ïlnondation du village de 
Grimberghen , par M. Louis deTaeye, d’Angers. C’est l’œu¬ 
vre dun jeune homme encore inexpérimenté, mais qui 
don ne aussi de bonnes espérances. A l’encontre de M. Schaef¬ 
fels qui a traité un grand sujet en petit, M. de Taeye a 
traité un petit sujet en grand. Il y a absence d entente dans 
es deux cas; M. de Taeye ne peut se retrancher que der¬ 
rière ce rempart dont je trouve des traces au catalogue : 
cest que son tableau a été commandé par le gouvernement 
et qu'il est destiné à un emplacement dont on lui a donné 
la mesure métrique. Il y a dans ce tabJeau, dont la forme 
est oblongue à l’excès, un coquin de moulin à vent qui at¬ 
tire toute l’attention du spectateur, tandis que les perso*- 
nag s, en nombre Irès-considerable, sont exécutés dans 
des proportions fort restreintes. C’est un tohu-bohu, un 
échveau mêlé de têtes, de corps, de bras, de jambes, dont 
il est fort difficile de retrouver la trame. Il y a cependant 
une certaine énergie d’expression, assez bien appropriée à 
l’horreur du sujet dont voici les principaux détails. 

On doit se rappeler que le 26 février 1823, un orage 
rompit, en trois endroits differents, la digue qui préservait 
la commune de Grimberghen des eaux de l'Escaut, et qu’un 
grand nombre dhabitants^ surpris par ce torrent qui dé¬ 
bordait avec une violence inouïe, y trouvèrent la mort. Les 
habitants, chassés de leurs demeures par les eaux, se réfu¬ 
gieront vers les hauteurs des moulius et y trouvèrent un 
abri momentané ; de là ils furent transportés par des ma¬ 
telots envoyés à leurs secours par la régence de la ville de 
Termonde, qui ne recula devant aucun sacrifice pour sau¬ 
ver les malheureux inondés, et qui fournit un asyle à plus 
de trois cents d’entre eux, jusqu’après le rétablissement 
du désastre. 

Les pertes materielles furent énormes ; beaucoup de fa¬ 
milles furent ruinées, et le village se ressent encore aujour¬ 
d’hui des effets de cette inondation. 

M. Louis de Taeye a compris ce drame lugubre d’une 
façon toute materielle ; la poésie de Faction n’est entrée 
pour rien dans les éléments de sa composition. 11 n’a vu là 
que des gens qui se noient d’une manière plus ou moins 
pittoresque, et il a fait des kyrielles de bonshommes qui 
s’accrochent aux arbres, aux maisons, aux pierres, à tous 
les obstacles qu’ils rencontrent. Il n’a pas songé que le 
Poussiu a traité la scène du Déluge universel avec quatre 
figures et que c est bien une autre inondation que celle de 
Grimberghen. On réfléchit devant le tableau du Poussin, 
on est saisi d’effroi par l’immensité du désastre et par l’effet 
inimaginable de tristesse dont ce tableau est empreint ; on 
ne s'épouvante nullement; devant celui de M. de Taeye, 
on dit : 

—Tiens, voilà un caillou qui est fort aimable d’être venu 
se poser là , pour arrêter ce pauvre diable qni se noie 
comme s’il était au J\iew-Molen. Tout ceci est pour faire 
voir à M. de Taeye que l’expression et l’impression que 
l’on doit produire sur le spectateur se trouvent beau¬ 
coup moins dans le dévergondage de la composition que 
daus la poésie même du sujet. 

AJ. Schaeflèls a bien aussi noyé son drame dans une 
multitude de personnages : mais il leur a moins donné d’ini- 
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portance, et il a cherché à poétiser l’ensemble de sa com¬ 
position. Il l’a cherché d’abord par l’expression, ensuite 
par l’eflèt général de son tableau, enfin par la couleur 
même qu’il a adoptée. Il a compris les oppositions ; puis 
l’exécution soignée de son œuvre vient encore ajouter aux 
qualités de l’ensemble. C’est une bonne toile. 

Nous ne voyons plus rien en fait de tableaux historiques 
que le Lucca Signorelh de M. Alex. Robert, tableau que 
nous avons déjà remarqué aux expositions de Bruxelles et 
d’Anvers. Quoique d’une dimension assez grande, ce tableau 
rentre plutôt, par la nature même de son sujet, dans la 
peinture de genre. Nous reparlerons de M. Robert en exa¬ 
minant les autres toiles qu’il a exposées. 

La peinture biblique n’a pas été mieux traitée que la 
peinture historique, c’est-a-dire, qu elle n a pas eu un plus 
grand nombre de représentants. Nous voyons à peine une 
demi-douzaine de tableaux dignes de fixer I attention. 

En première ligne, nous placerons le Job de M. Wau- 
ters. C’est un vieux sujet sans cesse rajeuni à force d’être 
vieux. M. Wauters l’a traité en maître, bien qu’il se soit 
éloigné des traditions laissées par ses devanciers. M. Wau¬ 
ters a fait une figure académique des plus belles. On sent la 
fraîcheur, la morbidesse de la chair, non de cette chair 
couverte de lèpre quand Job fut abandonné de ses amis, 
mais de cette chair vierge et pure qui constitue une nature 
solidement constituée. Le tableau de M. Wauters est donc 
un excellent tableau, académiquement parlant. 

Nous avons revu là la composition connue sous le nom 
du Casino de Raphaël, tableau qui a figuré pour la pre¬ 
mière fois à l’exposition de Malines, et la deuxième fois à 
l’exposition d’Anvers. On ne saurait trop louer une très- 
bonne habitude qu’a prise M. Wauters : c'est qu’après cha¬ 
cune des expositions, il revoit, il corrige, il retouche ses 
tableaux. Çelui-ci nous est revenu à Gand tout métamor¬ 
phosé. Il y a plus d’ensemble, plus d’unité, plus de cou¬ 
leur; cette composition, évidemment, y a gagné beaucoup. 
C’est aujourd’hui un tableau agréable. 

L’épisode de Paid et Virginie est conçu et exécuté d’une 
manière originale. 

M. Thibergien occupe une fort belle place parmi les 
trois ou quatre peintres qui se sont occupés de composi¬ 
tions bibliques. Son Christ porté au tombeau accuse des 
études éminemment sérieuses. Il y a des allures du Poussin 
dans sa manière de faire; c’est brossé carrément, solide¬ 
ment, étudié consciencieusement et sur nature. Il faut te¬ 
nir compte à M. Thibergien de cette qualité, dans une 
école où l’imagination tient presque toujours la place de 
la vérité. 

MM. Thomas, Payen et Oscar Gué, peintre français, sont 
les seuls qui aient traité sérieusement des su jets religieux. 
M. Van Schendel a traité un sujet biblique, Y Adoration 
des bergers , dans ce style légumier et pyrotechnique que 
vous lui connaissez. Cet artiste est comme les gens qui 
n’ont qu’un habit et qui le font servir à tous les usages ; lui 
n’a qu'une idée fixe et il la retourne de tous les sens, mais 
c’est toujours la même chose: des figures empourprées par 
le reflet rougeâtre d’un bout de chandelle caché dans un 
coin. Heureusement pour M. Van Schendel, il y a des gens 
qui aiment ces feux de Bengale là, et qui trouvent que c’est 
de la peinture suiféel —M. Thomas nous a montré la tête 
d'Holopherne après la décapitation. C’est encore une ma¬ 
nière de comprendre ce bel épisode de Judith, mais je pré¬ 


fère la manière de M. Horace Vernet. Celui-ci a saisi le 
côté poétique de l’idée ; il nous a montré Judith près de 
commettre le crime ; M. Thomas nous a montré la tête dé¬ 
capitée et dégouttante de sang. C’est là le côté matériel, et 
bien que ce soit le drame lui-même, on doit reconnaître 
qu’il y a beaucoup plus d'effet dans l’inspiration de M. Ho¬ 
race Vernet qui laisse le spectateur en suspens. Accom¬ 
plira-t-elle le crime ou ne l’accomplira-t-elle pas? Chez 
M. Thomas, le doute n’est plus permis; l’émotion qu’on 
ressent est vulgaire, c’est l’émotion de 1 échafaud. 

M. Payen a fait un pas immense dans le domaine du 
progrès. Il n’a pas puisé son sujet dans la Bible, mais dans 
Goethe, et il a donné à son Faust les proportions d’un ta¬ 
bleau d’histoire. On ne peut nier qu’il y ait d’excellentes 
qualités dans le tableau de M. Payen : qualités de style 
d’abord, qualités d’expression et d’exécution. Nous enga¬ 
geons M. Payen à continuer dans cette voie, la Belgique 
comptera dans quelques années un peintre de plus. 

Ce qui domine au salon de Gand, comme à presque 
toutes les expositions, ce sont les tableaux de genre ou de 
chevalet. 

En tête de la phalange de genristes marchent MM. Por¬ 
tais, Taymans, Eeckhout, Van Muyden, Venneman, De 
Coene, Giernaert, Mathysen. 

M. Portaelsest descendu du domaine de l’histoire pour 
entrer dans celui de la vie intime. C'est encore l’Orient qui 
lui a fourni le sujet des deux tableaux qu’il a exposés. 
L’un, le Convoi funèbre au désert , a déjà été vu a 1 expo¬ 
sition du 5 janvier ; l’autre, un Campement d’Arabes, est 
un sujet neuf. Ce dernier tableau appartient à M. le che¬ 
valier Hendrickx de Volder, amateur distingué. On ne peut 
reprocher à ce tableau que quelques tons crus et pas assez 
de ce que les Italiens appellent de la morbidezza. Nous 
préférons de beaucoup le convoi funèbre, qui est traité 
dans un sentiment d’harmonie plus complet. Nous atten¬ 
dons M. Porlaels à la prochaine exposition de Bruxelles 
avec quelque œuvre plus capitale. 

M. Eeckhout (J.-J.) a envoyé un petit tableau de genre, 
intitulé : Le plan d’attaque , et deux portraits. 

Le petit tableau est tout bonnement un petit chef-d’œu¬ 
vre de couleur et d’effet. Les deux portraits sont conçus 
dans ce style large, puissant et fort qui distingue la pein¬ 
ture de cet artiste. Ce qu’il est curieux d’étudier surtout, 
ce sont les différentes manières de peindre de M. Eeckhout. 
Tantôt, il cherche Rembrandt, comme dans le portrait de 
M. Siret ; tantôt, il cherche le Titien, comme dans cet au¬ 
tre portrait d’un monsieur à manteau fourré de rouge. 
Mais quoi qu’il fasse, c’est toujours large, beau, solide et 
finement étudié. On n’est pas plus mobile, on n’a pas plus 
de flexibilité dans le talent. M. Eeckhout cherche autre 
chose que ce qui est ; il a surtout le talent d’oser beaucoup, 
et il s’appuie sur cette grande maxime des coloristes, que 
« la peinture ne doit pas être , mais qu'elle doit pa¬ 
raître. » Je plains les portraits qui se trouvent placés à 
côté de ceux de ce maître habile. Il est permis à un homme 
tel que M. Eeckhout de tenter d’ouvrir des voies nouvelles 
à l’art, ou plutôt, de sortir de l’étroit,du rétréci sous lequel 
on envisage la peinture moderne , pour se rapprocher des 
vieux maîtres qui ont été forts et puissants, parce qu’ils 
ont beaucoup osé. 

Un homme qui reste dans la voie timide, mais qui cou¬ 
doie la nature à chaque coup de brosse qu’il donne, c’est 
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M. Robert. Cet artiste fait des progrès immenses. Il y a là 
uoe étude de moine, intitulée le Regret, et un portrait de 
M. V. Limnander, que je n’hésite pas à considérer comme 
deux très-belles choses. Si on veut les comparer aux portraits 
dont nous parlions tout à l’heure, on y trouvera la diffé¬ 
rence qui se remarque entre la nuit et le jour. Maison voit 
quelquefois de belles choses dans la nuit ! M. Robert des¬ 
sine avec beaucoup de pureté, il modèle avec beaucoup 
d’éclat, de saillie, et tout en n’étant pas précisément de 
l’école des coloristes, il y a quelque chose de suave et de 
fin dans sa peinture, qui rappellerait volontiers celle de 
Le Sueur — l’historien de saint Bruno. 


Entre M. Robert et M. Roberti il y a tout simplement la 
différence d’un i dans la langue écrite ; mais dans la pein¬ 
ture de genre et de portrait il y a bien la longueur de deux * 
placés ainsi : -■ Il n’est pas donné à tout le monde d’être 
peintre; la Naissance de Rubens , exposée sous le n°48, en 
est bien une preuve. Les portraits de M. Crabbe, président 
de la Société royale de la Grande-Harmonie , et de M. Charles 
Haussera, chef d orchestre de la même Société, sont des œu¬ 
vres démérité, sans doute; mais elles sont loin d’approcher 
de celles dont nous venons de parler. Il y a surtout une 
certaine sécheresse de lignes qu’il eut été facile d éviter. 
On se demande aussi où fût allé tomber M. Crabbe, sans le 
point d’appui qu’il trouve à la table sur laquelle il pose sa 
main? Dans des œuvres qui visent à l’importance par leurs 
dimensions, toutes ces taches-là ne doivent pas exister. 

M. Geirnaert vit sur sa réputation comme peintre de 
p,enre. Son Maître d’école de village est ce qu’ily ade mieux. 
Cette année, il s’est lancé dans le portrait et y a obtenu des 
succès; mais où il brille surtout, c’est dans le tableau de 
son fils Théodule, qui a abordé pour la première fois les 
grandes expositions. M. Geirnaert fils fera honneur, nous 
I espérons au nom qu’il porte. N’oublions pas, en passant, de 
mentionner M. Van Muyden, peintre genevois, M. Canneel 
qu.esten ce momentà Rome, M. De Coene, M. Schaepkens 
etM. Venneman. La fête flamande de ce dernière est une 
T remarq uab| eà plus d’un titre. J'attends la réponse 
e • Coene est une de ces délicieuses petites peintures 
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tableau de la nature de celui traité par M. Devigne, c’eût 
été bien peu ; n en pas faire du tout, ce n’est pas assez. 

M. Lauters. qui avait échoué dans ses premières tenta¬ 
tives, s est releve cette année d’une façon toute remarquable. 
Son Ravin, traité dans la manière de Winandts, est char¬ 
mant d effet et de couleur. Il est fin de ton, vigoureux en 
meme temps et parfaitement bien exéculé. Aujourd’hui la 
question est résolue pour M. Lauters, Il était impossible, 
du reste, qu une organisation aussi complète que celle de 
cet artiste, ne s’assimilât pas à tous les genres qu’il lui plai¬ 
rait de vouloir exécuter. Pour certaines natures, « vouloir 
c est pouvoir. » M. Lauters, plus que tout autre, a le droit 
de se servir de ce proverbe à son usage particulier. Le pastel 
genre dans lequel M. Lauters a tant excellé — n’était 
qu une forme de la peinture. Le paysage peint à l’huile 
n est egalement qu’une autre forme, et quand on possède le 
fond la forme vient vite. 

On trouve ces deux qualités réunies à un degré fort émi¬ 
nent chez M. Kuhnen. De plus, M. Kuhnen est poète 5 il 
idéalise tous les sujets qu’il traite.Son tableau intitulé YOrage 
est quelque chose de prodigieusement pittoresque ; c’est 
curieux de forme, original d’effet, attrayant d’exécution. 
Quant à son paysage, catalogué au livret sous le titre de : 
les Ruines d'un manoir, c’est une ancienne et charmante 
connaissance que nous avions déjà vue à la dernière expo¬ 
sition de Bruxelles. Ce tableau a été acheté, revendu et 
exposé par le nouveau propriétaire qui veut le revendre 
encore. Il paraît que les tableaux de M. Kuhnen sont comme 
les pierres précieuses, ils augmentent de prix en vieillissant. 
C’est le propre, en définitive, de toutes les belles choses. 
Heureux sera le propriétaire qui le possédera le dernier, et 
surtout qui aura le bon esprit de le conserver! 

Les paysages de M. Harpignies appartiennent par la fac¬ 
ture à l’école française moderne. C’est de la peinture à 
système ; — système excellent si l’on veut, — mais enfin 
c’est un système. 

M. Bovie n’appartient à aucune école. Il n’est pas encore 
assez original pour être lui, et cependant il fait des progrès. 
La fagne aux poteaux accuse des éludes consciencieuses qui, 
s’il les continue, le mèneront infailliblement à un beau 
résultat. Mais il faut encore à M. Bovie quelques années de 
patience et de labeur. En piochant beaucoup, on peut tou¬ 
jours arriver à quelque chose : laborimprobus omnia vincit , 
a dit le poète latin. Il faut esperer que le latin du poète ne 
sera pas de l’hébreu pour M. Bovie. 

Un jeune homme qui marche dans une voie excellente, 
en s’appuyant d’une main sur la nature et de l’autre sur l’art, 
qui ne fait rien sans les associer l’une et l’autre à ses travaux, 
c’est M. Van Moer. Il y a 7 ou 8 ans, cet artiste taillait mo¬ 
destement l’ivoire ; aujourd’hui, il taille des croupières à ses 
collègues et marche à pas de géant à travers les ruines de 
M. Bossuet. Courage, jeune homme, courage! En avant il 
y a la gloire ; derrière, il y a les honneurs qui vous atten¬ 
dent ! 

Avant de clore notre promenade au salon de Gand, nous 
cileronspour mémoire les tableaux si achevésde M rae Vervloet 
et les deux pastels si heurtés de M. Orna. Ce nom cache, 
nous dit-on, un pseudonyme, et nous ne serions pas surpris 
que si l arlisle continue ainsi les études qu’il a si bien com¬ 
mencées, M. Grosjean n’en remontrât un jour a son cure ! 

Nous aurions bien voulu vous parler de la sculpture et 
des autres branche* de l’art ; mais comme elles n existent au 




salon de Gand qu’a l’état de mythe, nous en renverrons 
l’appréciation à la prochaine exposition. J. A. L. 

INSTITUTION DES BEAUX-ARTS 

DE MALINES. 

Un arrêté royal du 25 juin accorde un subside de 400 francs 
à la Société établie à Malines, sous la dénomination d'institut des 
beaux-arts, pour la mettre à même de subvenir en partie aux dé¬ 
penses qu’occasionne lecole quelle a fondée pour 1 enseignement 
du dessin, de la peinture, de rarchiteclure et du modelage. 

A l’ouverture de la session du conseil provincial d Anvers, qui a 
eu lieu le 2 juillet dernier, M. le gouverneur Teichmann a fait 
distribuer aux députés provinciaux l’exposé de la situation admi¬ 
nistrative de la province. 

Nous y trouvons, à la page 167, un éloge mérité de cette bril¬ 
lante association artistique de Malines et des détails du plus haut 
intérêt sur la composition de la Société, l’enseignement auquel les 
membres se livrent, le nombre d’élèves qui fréquentent les cours, 
le personnel administratif, ses tendances, le cadre de ses études 
et le but qu’elle s’efforce d'atteindre. 

La commission administrative, dans sa séance du 6 de ce mois, 
a admis, par acclamation, M. Ch. Rogier, ministre de l’intérieur, 
parmi ses membres. 

Une députation, composée du président, M. de Perceval et de 
trois membres, MM. W. Van den Nieuwenhuyzen, Tuerlinckx 
et Morissens, se rendra dans le courant de la semaine auprès de 
ce haut fonctionnaire pour lui remettre le diplôme de membre de 
l’institut, et le remercier en même temps du subside qu'il a fait 
obtenir à l’association artistique malinoise. 

Voici, du reste, le compte rendu de la séance annuelle de l'in¬ 
stitut; on verra que, loin de s’amoindrir, cette institution, pleine 
d’avenir, acquiert chaque jour une importance nouvelle, soit par 
les services qu’elle rend, soit par les élèves qu elle produit. 

Le 18 du mois dernier, une solennité artistique avait été an¬ 
noncée pour entendre le rapport des travaux de l’année et con¬ 
naître l’état de la situation financière de la Société. La plupart des 
sociétaires ont répondu à l’appel qui leur avait été adressé dans 
ce but par la commission administrative. 

Dans la grande salle de dessin, sur une vaste table, se trou¬ 
vaient étalés les différents objets d'art offerts par les artistes aux 
membres qui ne s’occupent point de peinture. Nous y avons re¬ 
marqué des tableaux d une composition ravissante, dus au pinceau 
de MM. Ch. Wauters, Lenoir. Coninckx, Groenendaels, Van 
Doorslaer, etc.; des objets sculptés et moulés, ceux-ci, travaillés 
par M. Scheffermeyer, etc... ceux-là exécutés par MM. Tuerlinckx, 
De Vriendt, De Bruyne, etc... d’autres encore, donnés par M. Mo¬ 
rissens, etc... de gracieux dessins, par MM. Alph. Rommel, Van 
den Eynde, etc... 

M. Armand de Perceval, président de l’institut, a ouvert la 
séance par le discours suivant : 

« Messieurs, conformément aux prescriptions que nos statuts 
renferment, nous venons procéder à la clôture officielle de vos tra¬ 
vaux. 

» L’institut des beaux-arts existe depuis 12 années, et votre 
commission administrative, en s’acquittant aujourd’hui du devoir 
qui lui incombe, éprouve un sentiment de satisfaction plus marqué 
que celui qu’elle a eu les années précédentes, lorsqu’elle se pré¬ 
sentait, à pareille époque, devant les sociétaires convoqués en as¬ 
semblée générale. 

» Mais aussi, il faut bien le dire, les résultats que nous avons 
obtenus dans le courant de cette période d’hiver ont été brillants 
et avantageux. Ils influeront considérablement sur l’avenir de no¬ 


tre association ; le culte des beaux-arts auquel nous avons voué, 
les uns leur existence, les autres leurs moments de loisir, s’en res¬ 
sentira, car il continuera à être respecté et honoré dans nos murs. 

» La marche ascendante de l’institut nous donne cette conviction, 
que nos concitoyens apprécient de plus en plus le but que nous 
nous efforçons ici d’atteindre, qu'ils comprennent chaque jour da¬ 
vantage combien vous avez droit à des encouragements, combien 
est louable le zèle que vous déployez pour l’étude et la propaga¬ 
tion des bons et vrais principes. Vous comptez aujourd hui 87mem¬ 
bres honoraires et correspondants, 112 membres effectifs et 48 élè¬ 
ves. L’élite de notre ville, les premiers fonctionnaires de la province 
et de la magistrature, des illustrations artistiques et littéraires, des 
sommités administratives font partie de votre association. 

» D’abord, peu compris et partialement jugés, nous avons eu 
pendant quelque temps nos jours d'épreuves et de luttes; mais 
les préjugés sont bientôt tombés, parce que, forts des principes 
que nous professons dans le domaine de l’art, nous en avons ap¬ 
pelé à la raison calme et invincible de l'opinion publique, en lui 
disant : Par nos actes, jugez nos intentions, et appréciez notre 
but! Nous avons triomphé, et aujourd'hui notre édifice s'élève 
avec éclat et majesté. 

» Nous devons attribuer la victoire à notre union qui a consti¬ 
tué notre force; au concours de la province qui a bien voulu nous 
donner chaque année son patronage et un subside; au dévoue¬ 
ment, à l'abnégation des artistes qui ont mis en commun et leurs 
études et leur expérience dans le but de s'éclairer et de s’instruire 
mutuellement. Nous devons encore attribuer nos succès à notre 
culte exclusif pour les arts, car c'est ainsi que dans cet atelier de 
travail nous n’avons pas connu les préoccupations politiques et les 
discordes que souvent, hélas! elles engendrent. Nous n’avons eu 
qu’une passion, celle des arts, qu’un culte, celui du beau, qu’un 
stimulant, le désir de relever notre cité, cette ville de Malines, ar¬ 
tistique de tout temps par excellence, berceau glorieux des Michel 
Coxie et Frans’hals, des Faydherbe et Verhaegen, et de tant d'au¬ 
tres célébrités que vos esprits non moins que vos cœurs doivent 
vous rappeler en ce moment. 

» Aussi longtemps que nous resterons fidèles à ce programme, 
nous continuerons à occuper le rang élevé que l'institut a conquis 
depuis plusieurs années. 

» Il y a dans nos rangs place pour toutes les opinions, pour toutes 
les intelligences, pour toutes les positions sociales. Ce que nous 
réclamons seulement de nos adeptes, de nos sociétaires, c'est un 
dévouement absolu aux beaux-arts. 

» En vous remémorant la mission que les fondateurs de l’in¬ 
stitut nous ont dévolue, nous voulons vous démontrer combien 
nous avons à nous réjouir d’y avoir été constamment fidèles. 

» Grâce à la lâche qu elle s'est imposée de ne jamais s*en écar¬ 
ter, votre commission administrative a pu donner cette vive et 
salutaire impulsion à vos travaux, ces soins incessants et continuels 
aux améliorations que réclamait le cercle étendu de vos études. 

» C’est ainsi que le nombre toujours croissant des sociétaires 
nous a amené l'état prospère de nos finances, et que, par suite, il 
nous a été possible de faire un achat considérable de livres pour 
notre bibliothèque; de mettre à la disposition des artistes divers 
meubles et objets nécessaires pour se livrer avec fruit à l’étude du 
dessin, de la perspective, du modelage, de la sculpture et de la 
peinture. 

» Nous continuerons à porter toute notre attention sur les fâ¬ 
cheuses lacunes qui existent encore sous ce point de vue, et que 
l’exiguité des ressources dont l’institut dispose, ne permet pas de 
combler immédiatement. 

» Plusieurs dons ont été adressés à la Société ;’les uns consistent 
en livres, les autres en instruments et objets moulés et sculptés. 

» La commission administrative témoigne sa gratitude aux do¬ 
nateurs pour ces actes de largesse, et elle mentionne expressément 
MM. Jacques Scheffermeyer et De Vriendt. 

» Elle exprime sa sincère et vive reconnaissanceà MM. Mo- 
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rissens et Tuerlinckx, directeurs des études, pour le dévouaient 
qu'ils ne cessent de déployer dans l’exercice des fonctions gratui¬ 
tes dont ils se chargent avec une activité si soutenue à notre ins- 
titut. 

» Mes remerciments s’adressent aussi à MM. les secrétaire et 
trésorier, à mes collègues du comité administratif, pour la bien¬ 
veillance avec laquelle ils s’acquittent d’une tâche que leur amour 
pour les arts leur a fait accepter depuis un grand nombre d’années. 

» Je confonds dans ces remercimets tous les artistes qui, avec 
une générosité qui les honore, ont mis, comme les années précé¬ 
dentes, à la disposition des membres effectifs les produits de leur 
talent, que nous allons répartir par la voie du sort entre ceux qui 
ne s’adonnent pas à la pratique du dessin, de la peinture ou de la 
sculpture. 

» Pendant l’année scolaire qui vient de s’écouler, votre com¬ 
mission a tenu régulièrement tous les mois une séance. Elle a pris 
diverses mesures exigées par le programme des cours, et dont la 
Société a déjà pu apprécier toute l'efficacité. 

» La situation financière est bonne ; elle vous sera exposée par 
M. W. Van den Nieuwenhuysen, notre trésorier. Vous recevrez, 
je n’en doute pas, avec autant d’intérêt que de bonheur, cette com¬ 
munication, car une régulière gestion des finances amène la pros¬ 
périté d’une société comme la nôtre, et sous ce point de vue nous 
devons de la reconnaissance à notre consciencieux titulaire, M. Van 
den .\ieuwenhuysen. 

» Ici, Messieurs, se termine notre tâche. Nous avons analysé 
les travaux de l’institut des beaux-arts pendant la période de 1849 
à 1850. 


b Vous pouvez être fiers de cette association que vous avec for¬ 
mée et que votre esprit de concorde, non moins que votre goût 
pour l’étude des œuvres de nos grands maîtres, tient si noblement 
debout. 

» Les services que dans la carrière que vous avec embrassée et 
avec l'expérience que vous acquérez chaque jour dans vos ateliers, 
les services, dis-je, que vous pouvez rendre aux beaux-arts, à no¬ 
tre ville, sont incontestables, et ils doivent avoir une haute portée. 

» Ce sera grâce à votre ardeur, à votre talent, à vos efforts, 
que le culte des arts se maintiendra, que les sains et véritables 
principes seront enseignés et se perpétueront, au lieu d’être négli¬ 
gés, oubliés ou méconnus. 

9 C est là une charge qui vous incombe, un dépôt qui vous est 
confié, une tâche enfin qui vous est destinée et à laquelle vous ne 
faillirez point. 

» Pour répondre à l’attente des amis des arts, et à celle de vos 
concitoyens, inspirez-vous des œuvres que nos ancêtres ont laissées 
dans le monde artistique. Étudiez-les souvent, marchez sur les 
traces de leurs auteurs. Pourquoi hésiteriez-vous, Messieurs? En- 
ants de Malines, comme eux, n’avez-vous pas le talent et le goût 
e*études? Vous connaissez déjà le chemin du succès; bientôt, 
ans un avenir plus ou moins prochain, j’en ai la conviction, vous 
aurez, comme eux, la gloire de la renommée. » 

discours a été accueilli par de vifs applaudissements. En¬ 
suite M. Van den Nieuwenhuysen a présenté un exposé de la si- 
uation financière. Le compte de recettes et dépenses est approuvé 
P^ r es membres présents, et des remerciments sont votés par ac¬ 
clamation au trésorier. 

11 est procédé au tirage au sort des objets d’art. Voici le résultat 
de ce tirage : 


R- 

Lots. 

* à * a l eltre î tableau peint sur te 

"• Cooinckx. 

« T.blMBâl'huüepa, ». Grégoire. 

Il c, , " calli 6«phie par M. Spanoghe. 

ÏÏr ^ MargUC " le d *Autricl ie par M 

^ uM «*o «or panneau par M. Gi 

8 - oreille, du«in à la plume par H. Rommel. 


Gagnés par MM» 

Guill. Ryckmans. 
De la Poitry. 

Aug. Fremie. 

Arm. De Perceval. 

Kops. 

Smout. 


II. Un cadre sculpté en boit par U. Jacq. Scheffermejer. 

5. Madone, modèle en terre cuite par M. Em. De Bruyne. 
9. Masque de Cbrist, modèle en terre cuite par M. De 

Vriendt. 

3. Episode de la famille malheureuse, aquarelle par 
M. Ch. Wauters. 

6. Jeune fille arrosant des fleurs, tableau à l’huile par 
M. Van Doorslaer. 

Un philosophe, tableau donné par M. Morissens. 

1*. Une maison du 16 e siècle, quai au Sel, dessin au la¬ 
vis par M. Van den Eynde» 

10. Intérieur de ménage, tableau sur toile par M. Leuoir. 

L’Assemblée s’est séparée à 8 heures du soir. 


Aug. De Backer 
Van Thielen. 

Jul. Rommel. 

Dnvivier. 

Van Hollebeke. 

Van Bredael, abbé. 

Jean Lemraens. 
Werbrouck, fils. 


LA MORT 

DE CHARLES LAVRY. 


Il y a quelques jours à peine, un devoir solennel nous réunissait, 
tristes et recueillis, autour de la tombe de M. de Reiffenberg; et 
voici que la mort, frappant, pour la seconde fois, dans nos rangs, 
à la place la plus chère, nous force de nouveau à voiler notre 
front en signe de deuil, dans la lugubre enceinte d’un cimetière. 

Jeunesse, esprit, talents, tout est là, dans un cercueil! L’espoir 
des lettres belges, l'honneur de la cité, l’orgueil d’un père, le 
bonheur d’une famille : tout est là, froid, inanimé, insensible. Oui! 
laissons couler nos pleurs sur cette terre fraîchement remuée, 
près de cette fosse béante, car elle va se refermer pour toujours 
sur un noble cœur, sur une belle intelligence, sur un de ces 
hommes qu’on estime et qu’on aime, sur un ami, sur un frère! 

M. Charles Lavry que nous venons de perdre était de ceux dont 
la vie est toute de travail et d’affection. Je ne vous parlerai pas 
de l’aménité de son caractère; tous vous l’avez connu, tous vous 
avez pu l’apprécier. Je me bornerai à ramasser à cette heure et 
en ces lieux toutes les fleurs éparses de cette fraîche guirlande 
littéraire, si tôt effeuillée, si tôt flétrie, qui commençait à répandre 
tant de parfums, et dont il ne nous reste plus qu’à faire une cou¬ 
ronne sur la dépouille glacée du poëte! 

Écrivain dramatique plein de verve et de distinction, M. Char¬ 
les Lavry était en Belgique du petit nombre de ceux dont la 
plume est tout à fait taillée à la française. 

Faut-il vous retracer cette carrière féconde et rapide, si tôt com- 
mmencée, si tôt finie, où nous voyons apparaître tant de palmes, 
dès le début. Champion courageux de cette légion héroïque dont 
la bravoure, plus rare peut-être que l’autre, ne consiste point à 
escalader des bastions redoutés, mais à marcher avec constance 
dans un chemin parsemé de ronces et d’épines, vers un but qui 
semble fuir à mesure qu’on s’en approche, M. Charles Lavry est un 
de ceux qui les premiers, en Belgique, se sont élancés, la plume à 
la main, vers la conquête de cette autre Jérusalem qu’on appelle 
la gloire du poëte. Auteur gracieux et facile, il a abordé avec un 
égal succès la comédie et le drame, le vaudeville et l’opéra, la 
fable et l’élégie, le roman et la critique. Applaudi à vingt reprises 
sur la scène de nos théâtres, il a su allier les suffrages du public 
à ceux de la presse, l’éloge du feuilleton bruxellois aux félicitations 
du journalisme parisien. Né à Bruxelles le 17 octobre 1817, 
M. Charles Lavry y débuta à l’âge de 22 ans par un vaudeville 
en un acte, La Canne ou le Mont-Blanc , qu’avait précédé la publi¬ 
cation de mainte strophe harmonieuse, tournée avec grâce et com- 
poséeavec esprit. Un Prince russe, joué plus tard à Paris, sous le titre 
de Réveillon , suivit de près ce premier essai dramatique. Enfin, 
Lise la bouquetière , un bon Ange et la Reine des eaux avaient déjà 
mis le sceau à la réputation de Lavry, quand Les deux Sœurs de 
charité lui valurent dans le corps des littérateurs des lettres pa- 
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-entes signées Béranger! Et si Les ongles du lion ne purent désarmer 
ceux de la critique, une Dame patronesse ne tarda pas à recom¬ 
mander hautement à l’attention des connaisseurs, le spirituel au¬ 
teur du Double Liégeois, tandis que son Prophète devenait l augure 
et le gage d’un brillant avenir. 

Homme de pensée et de style, du reste, M. Charles Lavry aimait 
à donner à toutes les productions de son intelligence cet aimable 
vernis d’éléganee dont la littérature et la noblesse du xvm* siècle 
étaient si justement fières, et que le directoire a ôté aux hommes, 
comme l’encyclopédie l’avait déjà enlevé aux choses. 

Ame naïve, pleine d’intelligence et de douces espérances, 
d’élans généreux et de sentiments tendres, M. Charles Lavry 
unissait toutes les vertus de la famille à toutes les précieuses 
qualités de l’artiste. Quiconque réclamait de lui un service était 
sur de ne point solliciter en vain son cœur ni sa lyre. Une bonne 
action ne lui coûtait pas plus qu’un bon couplet; une parole obli¬ 
geante se trouvait aussi fréquemment sur ses lèvres qu’un trait 
méchant se rencontrait rarement sous sa plume. 

Méthodique et exact jusqu’à la minutie dans ses travaux, réservé 
dans ses paroles, simple, modeste, d’un esprit conciliant, s’il en fut 
jamais, M.Charles Lavry, que la Société des gens de lettres belges, 
et l'Union des Étudiants l’ont vu l’un des premiers concourir à 
l’œuvre de leur fondation, a acquis trop de titres, comme littéra¬ 
teur et comme camarade, pour que nous ne lui payions pas avec 
largesse le tribut d’éloges auxquels a droit tout homme qui sut, 
comme lui, être bon et utile. 

Que les larmes de cette assemblée d’élite traduisent aux muses 
belges qui le pleurent les regrets dont nous sommes pénétrés et 
l’estime profonde dont s’inspire notre juste douleur. 

J’ai dit. 

Et maintenant adieu, cher collègue, adieu !.. ou plutôt au revoir 
dans un autre monde : dans le monde des bons génies et des 
âmes généreuses. 

Louis ScHOONEN. 


Laeken, 4 juillet 1850. 


ÉLÉGIE. 


MARIE, LAURE, AGLAÉ, P... DE LÀP... 

( 30 juin 1848.J 

Muse des touchantes alarmes, 

Viens entourer mon luth de tes voiles de deuil ; 

Viens avec moi verser des larmes, 

Je t’invoque sur un cercueil. 

Inspire moi des chants.... funèbres 
Comme le râle de la mort, 

Tristes comme le cri de l’oiseau des ténèbres. 
Pénibles, s’il se peut, comme un dernier effort !.. 

En me serrant la main, son âme douce et tendre, 

Qui retournait vers Dieu, semblait dire : A bientôt, 
Que ce moment suprême est cruel à comprendre! 
Que de douleurs on souffre, et quel courage il faut !!. 

Mon fronton est plus doré par la douce espérance ; 

Un seul jour a rempli la coupe des regrets... 

De la félicité je déplore l’absence, 

Et 1 avenir n a plus de charmes ni d’attraits. 


Un chagrin dévorant m’abat et me consume : 

Je pleure, je languis... fatal décret du sort. 
Toujours, toujours des flots de brûlante amertume ; 
Toujours pour le bonheur un impuissant effort !... 

Destins, soyez contents, dans le champ de la vie. 
Gloire, amour et bonheur, tout a passé pour moi.... 
Mais non, je garderai son image chérie 
Dans le fond de mon cœur, pour tromper votre loi. 

« Que la terre te soit légère, >» 

O toi dont les amis entourent le tombeau, 

Et de notre douleur amère 
Puisse le ciel te montrer le tableau ! 

Puisse ton ombre consolée 
Entendre mes tristes accents ! 

Et puisses-tu, sous l’humble mausolée, 

Sourire à mes regrets touchants !!!... 

Muse, de tes longues alarmes, 

Tu sais couvrir mon luth de tes voiles de deuil : 
Avec moi tu verses des larmes 
Et tu gémis sur un cercueil. 

Tes chants seront longtemps funèbres 
Comme le râle de la mort, 

Trisles comme le cri de l’oiseau des ténèbres, 

El pénibles, toujours, comme un dernier effort. 

Le Comte Ant . de MÈLANO. 


UNE PETITE FILLE. 

Elle s’en revenait des champs, toute joyeuse, 

En disant sa chanson ; et sa bouche rieuse 
S’entr’ouvrait, aspirant l’air pur avec bonheur. 

Afin de la mieux voir passer, rose et gentille, 

Sur le sentier poudreux, cette petite fille, 

Je me cachai soudain, entre la haie en fleur. 

Elle, sans se douter que mon regard l epie, 

S’avance lentement. L’écho quelle défie, 

Tout en grondant, s’éveille à sa vive chanson; 

Et son rire, égayant l’oiseau sous le feuillage, 

Vole, en sons argentins, vers le ciel sans nuage, 

Qui de splendides feux mûrissait la moisson. 

Replié dans sa main, ainsi qu’une corbeille, 

Son tablier voilait une moisson vermeille 
De gracieuses fleurs, s’y pressant mollement. 

C’était joie à la voir contempler sa richesse, 

Et plonger mille fois sa main avec ivresse 
Dans son trésor charmant. 

Sa bouche était si rose, et si blanc son visage, 

Si limpides scs yeux, si souple son corsage, 

Qu’on trouvait cette enfant belle autant que ses fleurs 
Plus on la regardait, plus l’âme était émue, 

A la voir sautiller dans sa joie ingénue, 

Tout heureuse de vivre, ignorante des pleurs. 

Puis elle disparut à l’angle de la route, 

S’éloignant pour porter à sa mère, sans doute, 

Sa récolte de fleurs!... Mon regard tristement 
La poursuivit encore à travers la feuillée.... 

Et j’entendais toujours sa voix douce et perlée, 

Et son rire moqueur raillant lecho dormant! 

Louisa Stappaert 
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ACTUALITÉS. 

NOUVELLES DBS ABTS ET DE LA LITTÉRATURE. 

Programme de la classe des lettres et des sciences morales et politiques 
pour le concours de 1851. 

première question. Faire l’histoire de l’organisation militaire en 
Belgique, depuis l’avénement de Charles-Quint jusqu’à la mort du 
roi d’Espagne Charles II. 

deuxième question. Quelles ont été, jusqu’à l’avéneraent de Charles- 
Quint, les relations politiques et commerciales des Belges avec l’An¬ 
gleterre ? 

troisième question. Quelle est, dans l'organisation de l'assistance 
â accorder aux classes souffrantes de la société, la part légitime de 
la charité privée et de la bienfaisance publique ? 

quatrième qüestion. Faire l’histoire de l’impôt dans une des an¬ 
ciennes provinces suivantes de la Belgique : le duché de Brabant, le 
comté de Flandre, le comté de Hainaut ou la principauté de Liège, 
au choix des concurrents. ® 

L’Académie désire qu'en répondant à cette question, on détermine 
les différentes espèces d’impôts; qui les frappait, et quel était le 
mode de leur perception. 

cinquième qüestion. Faire un travail sur Démétrius de Phalère, 
considéré comme orateur, homme d’État, érudit et philosophe. 

sixème question. Faire l’histoire, au choix des concurrents, de l’un 
ces conseils : le grand conseil de Malines, le conseil de Brabant, 
le conseil de Hainaut, le conseil de Flandre. 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d’or de la 
valeur de six cents francs. Les mémoires doivent être écrits lisible¬ 
ment en latin, français ou flamand, et seront adressés, francs de port, 
avant le 1 er février 1881, à M. Quetelet, secrétaire perpétuel. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les citations; à cet 
effet, les auteurs auront soin d’indiquer les éditions et les pages des 
livres qu’ils citeront. 

Les auteurs ne mettront point leurs noms à leurs ouvrage», mais 
seulement une devise, qu’ils répéteront sur un billet cacheté, ren¬ 
fermant leur nom et leur adresse. On n’admettra que des planches 
manuscrites. Ceux qui se feront connaître, de quelque manière que 
œ soit, ainsi que ceux dont les mémoires auront été remis après le 
erme prescrit, seront absolument exclus du concours. 

L Académie croit devoir rappeler aux concurrents que dès que les 

n^K* 0,reS ° nl ete . soum,s ^ son J u 8 emen L ils sont déposés dans ses 
arcnives, comme étant devenus sa propriété, sauf aux intéressés à en 

à ,eurs frais ’ s ’ iIs ,e trouvent convenable, en 
dressant à cet effet au secrétaire perpétuel. 

PRIX EXTRAORDINAIRE. 

fnml d , e ™ nde des mem ' lres du Congrès scientifique, tenu à Liège, 
vame • * ° âSSC 8 reso * u d e remettre au concours la question sui- 

indiaupruJ* 1 ’? loire de la Constitution de l’ancien pays de Liège; 
un anpmi ® r . 1 ? ,D f’ ses transformations successives, en y ajoutant 
dïee P en Ç ioo apU l e dtS causes et des événements qui l’ont modifiée 
maire nnei i\Jii 6 1 D10 . n trant, au moyen d’une comparaison som¬ 
mes autres naïf 6 p® gre de ''berlé politique où étaient arrivés quel- 

cipalfs de sacüîitiSSïï" 0 ° Ù 13 CUé d ® Üége jelait ,CS baSGS pri “' 

suivi dw'e*iîl!fl 0r ^ Ue ’i r j dl ^® se ^ on . *’°rdre des temps, devra être 
senlée dans & ener 1 a de la Constitution liégeoise, qui sera pré- 
oSsée dVns . en î emble ’ ,e,le < « u ’ elle se trouvait définitivement 
de chapitres distinwfi' 6 ’* ,e “ ps .’ en passant en revue, en autant 
judiciaires etc ° C S ’ eS ins,ltutlons politiques, administratives, 

concours*devront 1 ’ 3 °° fia " cs - Les ouvrages destinés au 

avant le t" fé vr | er f ggi rem,s au secrétaire perpétuel de l’Académie 

fait à Bruxelles, dans ia séance du i juin 1880. 

«ur l’Académie : Le secrétaire perpétuel, A. Quetelet. 

beaux-artrd^Rp? C0 J] co, ' rs . de peinture de l’Academie royale des 
cours, le nreuiier^belles à été rendu il y a quelques jours. Ce con- 
résultats les nlus saf-T- 6 ecoe cr ^® e d y a un an, a présenté les 
tableeothousiasmp al J sfa J saots - Quelques études ont excité un ven¬ 
des éloges bien n ® i ’* l . va, l ua J ,x Professeurs, MM.NavezelVanEycken, 
l'Académie. Le nrpi»; CS d ® Ü par f des membres du jury étranger à 
à M. Rowv* pMû n,er pnx de peinture d’après natui •e a été 
groux. J ’ premier prix d’esquisses peintes à M. Cha 


a 

décerné 
Charles De- 


U comm *ssion directrice de l’i 


exposition triennale de tableaux à 


S’. a décid f que le souscripteur moyennant cinq actions aura lui 

hinrÈT? " . amile ’ rentrée 8 ratu ' te au salon pendant ÎÆ 
la duree de 1 exposition et recevra gratis une lithographie d’après 
un des meilleurs tableaux du salon. Le souscripteur pour tro.^ac- 
tions a son entree personnelle et aura droit à une lithographie. 

. ° n ' U . da f le Courrier * Retint : La flèche de l’église du Mont 
,té . sera reconstruite incessamment (Taprés le plan adopté 
par la commission des monuments. L’ouvrage est en fer de fnnfA at 
aura une élévation de 18 à 20 mètres. De laÇ2e“ta 8^22,2 
pourront jomr d un magnifique panorama. Déjà, du plateau sur le 

*■*. »» » r«u .0 « «iXXiïm 

Aux termes d’un arrêté de la commission spéciale • 

te jugemeal’du concours?’ ” *Pr& 

Notre jeune compatriote Célestin Marschouw, de Malines vient 
de fa peinture! PanS ’ * C büt de se livrer à de “«“velles études 

On a découvert récemment, en creusant le sol dans la propriété 
de M. le baron Dellafa.lle, située à Deurle. prés de la Lys, uneurne 

.r i hn ra i r r • a,nS1 qu , e d , es ^ ,,ients d ’ armes et d’armures, que l’on™ , 
tnbuea lepoque de la domination romaine. De nouvelles fouilfes 
doivent y être faites. _ { Org. des Flandre!,) 

Une souscription vient de s’ouvrir à Mons, sous les auspices de 
la Société des bibliophiles belges et de la Société des sciences des 
arts et des lettres du Hainaut, pour une médaille en l’honneur de 

18 ivriH r 8 S 0 de Re ' ffenber S’ décédé à Saint-Josse-ten-Noode, le 

til C !i ae ,.M, édi î ,l,e M Serade dix - ,,uit lignes. Elle portera, d’un côté la 
tête de I illustre Montois, avec la date de sa naissance et celle de' sa 
mort ; de I autre, une inscription rappelant les services qu’il a ren¬ 
dus aux lettres et ses principaux titres à l’admiration de ses contem¬ 
porains et de la postérité. 

On écrit de Mons : Au moment où notre conseil provincial va être 
appelé a se Pioneer sur l’importante question de la réparation de 
a Tour du Château, nous croyons être utile à nos concitoyens en 
leur faisant connaître l’opinion exprimée à ce sujet par un des ar¬ 
chéologues les plus instruifs de France, M. Divron, secrétaire du 
comité des arts et des monuments. 

Ce savant, qui visita notre ville l’année dernière, accompagné de 
M. Schayes, membre de l’Académie, et de M. Jules Dngniolle, secré- 
taire de la commission royale des monuments, a consigné en ces ter¬ 
mes ses observations sur la Tour du Château, dans le douzième vo¬ 
lume des Annales archéologiques, page 249 : 

“ , La t . 0 ! ïr / ,u . ^ffroi, dite le Château, est dans un état de délabre¬ 
ment qui fait pitié. Nous croyons que te seul ou du moins le meil¬ 
leur moyen de la consolider, serait celui qui vient detre employé 
avec tant de succès pour la tour de Mendoça. Il consiste à planter 
au pied du monument et dans les nombreuses fissures des corniches’ 
de jeunes plantes de lierre commun.( Edra silvcstris, de Linn). 

En moins de dix ans, la tour enlière se trouverait couverte d’un 
revetement impérissable, qui ne demandera aucun entretien, et qui, 
reliant entre elles les pierres détachées, donnerait au monument 
une solidité incroyable. Si l’aspect architectural en était un peu al¬ 
téré dans ses détails, cet inconvénient serait amplement compensé 
par le pittoresque et l’originalité de ce genre de décoration. Nous 
aurons sans doute contre nous les architectes et les maîtres de car¬ 
rières, mais nous comptons sur les jardiniers, les gens de bon sens et 
l’instinct des contribuables. » 

On lit dans le Messager : M. Théodore Canneel, artiste peintre et 
l’un des bons professeurs de l’Académie de Gand, vient de partir de 
Rome, afin de se rendre à Naples et en Sicile, où il passera les der¬ 
niers mois de son séjour en Italie. Il reviendra ensuite à Gand pour 
y reprendre ses travaux artistiques. Sa manière d’enseigner se res¬ 
sentira nécessairement des études classiques auxquelles il a dû se 
livrer à l’étranger. Parti il y a plus de deux ans pour terminer ses 
études en Italie, l’artiste y a travaillé avec une ardeur infatigable 
dans le but de se familiariser avec les œuvres des grands maîtres 
dont Rome est si richement dotée. Les deux tableaux exposés l’an 
dernier ont témoigné des progrès faits par notre compatriote. Bien¬ 
tôt une toile d’une importance plus grande nous mettra à même de 
juger de son talent. 
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ici 


La Société de littérature flamande : Yvkr kn Bbobdbbmin de^Bru¬ 
ges, vient de publier le programme du concours qu elle a ouvert 
Foccasion de l’exposition agricole de Bruges. Nous faisons suivre, 
les sujets à traiter pour la littérature : 

PHftsiB : L’agriculture, à décrire en 100 vers au moins. 
prose : Traite ou diecour, sur l'état des sciences et des art,< en B-lgt- 
aue sous le règne de Phihppe-le-Bon, duc de Bourgogne (1419-1467). 
Composition d’un monologue, genre sérieux ou comique, devant 

contenir au moins 80 à 100 vers. . 

Jusqu'à ce jour la société Yver en Broedermtn n a pu fixer la va- 
leur des prix qui seront décernés aux œuvres couronnées ; toute¬ 
fois elle a décidé d’accorder, pour les deux premiers concours, des 
médailles d’or, d’une valeur d’au moins 200 francs. 


M. Limnander vient de faire parvenirà la Société des Mélomanes, 
de Gand, le morceau spécial qu’il lui avait promis à 1 issue de la 
l re représentation des Monténégrins , alors que cette institution alla 
lui offrir une sérénade à l 'hôtel de la Poste et lui conférer en même 
temps le titre de membre honoraire. 

L'œuvre nouvelle porte pour titre : le départ des Pasteurs , paroles 
de Wittmann. La partie solo est écrite pour voix de ténor, avec 
chœur et accompagnement en Brumstimmen. 

Il vient en outre d’écrire une partition sur un poëme de M. de 
Saint-Georges. Le nouvel opéra porte le titre de Barbe bleue , et sera 
prochainement représenté à l’Opéra-Comique. 

L’exécution de la statue en pied du Roi vient d’être confiée à 
M. Guillaume Geefs, parle ministre de l’intérieur. Jusqu’ici aucun 
portrait sculpté n’avait été fait ; il n’existait que différents bustes en 
marbre. 

M. le baron Gustaf Wappers a aussi récemment obtenu une com¬ 
mande. On sait que les événements de février ont enlevé au célè¬ 
bre artiste une commande importante; son Siège de Rhodes était fait 
quand la république française est survenue. 


cuirasse et le casque. Son regard est dirigé 
va prochainement partir pour la fonderie, 
bronze. 


vers le ciel. Le modèle 
où il va être coulé en 


M. le ministre de l'intérieur a consenti de donner à Louis-Philippe 
les 1000 à \ 200 tableaux qui composent le musée espagnol du Louvre ; 
on vient d’en commencer l’emballage. — Il parait qu’il va en être 
de même pour la collection et la bibliothèque Standish, don fait par 
un Anglais à Louis-Philippe. 

On nous écrit de Baden-Baden : A aucune époque et en aucun 
lieu on n’aura trouvé réunion plus brillante et plus choisie que cette 
année à Baden-Baden. 

Sur la liste couverte des noms les plus illustres, nous remarquons 
LL. AA. RR. la grande-duchesse Stéphanie, le grand-duc souverain 
et sa famille, le prince Emile de Hesse-Darmstadt, le prince et la prin¬ 
cesse de Fürstemberg, parmi nous depuis l’hiver et réunis depuis 
quelques jours au prince et à la princesse héréditaires ; la duchesse 
de Sagan, princesse de Courlande et de Semgallen ; le prince et la 
princesse de Hohenlohe-Langenbourg, le prince Charles de Solms, 
quatre comtes Potocki, deux comtes Zouboff, le général Puszinsky, 
MM. de Benckendorff, de Blankenhagen, de Brevcrn, de Camphausen, 
de Grothusen, de Struve, le prince Desletkildeff, la princesse Kis- 
seleff, la comtesse Polelytto, le comte Ozerofï, ambassadeur de Rus¬ 
sie, le général d’Ilooghvorst, le prince Radziwil, etc. Joindre à cette 
liste celle des autres sommités sociales serait trop long. Qu’il vous 
suffise de savoir que toutes les catégories de la fashion sont représen¬ 
tées dans ce qu’elles ont de plus élégant et de plus distingué en An¬ 
gleterre, en Russie, dans les divers Etats de l’Allemagne, en France, 
en Belgique, en Hollande, en Italie, en Espagne, en Portugal et en 
Grèce. Ajoutons que l’Amérique a voulu cette fois prendre sa part 
de notre féerique résidence, de telle sorte que Baden-Baden, sur¬ 
nommé le bain européen, peut désormais s'appeler le bain des deux 
mondes . 


Plusieurs de nos industries de luxe seront représentées avec éclat 
à l’exposition universelle de Londres. Quelques-uns de nos fabricants 
de meubles, entre autres, s’occupent de la composition de grands et 
splendides bahuts, dignes d’occuper les salles seigneuriales des 
vieux chàteanx anglais. . ( Emancipation .) 

NOUVELLES DE LÉTRÀNGER. 


Hollande. — On a vu dernièremet a L’exposition des tableaux 
qui a lieu à Rotterdam, une nouvelle composition de M. le baron 
G. Wappers, que l’on regarde comme une des plus belles productions 
de ce maître. Ce tableau représente le Dauphin, fils de Louis AVL 
au moment où dans la maison du cordonnier Simon, il apprend la 
mort de ses parents. Cette œuvre est la propriété de la reine des 
Belges qui a bien voulu autoriser M. Wappers à l’exposer. 


France.— M. Léode Laborde, membre de l’Institut de F rance, auquel 
on doit des publications si intéressantes sur l’ancien état des arts, 
des lettres, des sciences et de l’industrie dans nos provinces, vient 
d’adresser au chef du bureau paléographique, à Bruxelles, une de¬ 
mande de renseignements au sujet d’un vieil artiste du xv® siècle, 
dont le nom parait être resté inconnu à tous les historiens. 

« On a trouvé, dit-il, dans une petite église près de Moulins (dé¬ 
partement de l’Ailier) un tableau dont le style rappelle le xv® siècle 
et l’école flamande. Cette inscription est tracée sur la bordure du 
manteau de la Vierge : Colin de Coter pingit me in Brabancia . — Brus - 
selle VII ,.. » 

C’est donc un nouveau nom qu’il faudrait ajoutera la liste des ar¬ 
tistes belges du xv® siècle, déjà formée par M. Léo de Laborde, et 
par conséquent une indication qui peut être agréable à ceux qui 
s’occupent de l’histoire. 

La lettre de M. Léo de Laborde contient une autre nouvelle ar¬ 
tistique pleine d'intérêt. Ce n’est ni plus moins que la découverte 
d’un tableau de Jean Van Eyck. Voici comment s’exprime M. de 
Laborde : 

« Nous venons de trouver à Nantes un délicieux tableau de Jean 
Van Eyck, de son meilleur temps, de sa plus fine manière. Il a vingt 
pouces de haut, sur dix de large (environ), et représente la Vierge 
debout, tenant l'enfant Jésus au milieu d’une église gothique. 
Quoiqu’il ne soit pas signé, il porte le nom du maître, depuis l’ex¬ 
trémité des doigts de la Vierge jusqu’aux moindres détails de l'ar¬ 
chitecture, qui défie, pour l’exactitude, le détail et l’effet, votre Peter 
de Neef. Ce tableau, peint sur bois, sans aucune retouche ou res¬ 
tauration, est encore dans son ancien cadre. » 


Russie. — L’empereur de Russie a reçu récemment eu audience 
particulière M. Horace Vernet, qui lui a montré les esquisses et les 
cartons des trois grands tableaux qu’il doit exécuter pour son compte 
et qui représenteront des épisodes de la dernière guerre de Hongrie. 
L’empereur a engagé M. Horace Vernet à faire ce travail en Russie 
et il lui a offert un atelier dans son palais de l’Ermitage. 

M. Horace Vernet rectifie également, en ces termes la nouvelle 
donnée, il y a quelques jours, à propos de son voyage en Russie, de 
laquelle il résulterait que l’empereur Nicolas lui aurait fait remettre 
une somme de 500,000 francs. , . 

«c En me rendant en Russie, je n'ai été mù que par un seul désir, 
je me suis proposé qu’un but unique, celui d’aller remercier S. M. 
l’empereur, et des honneurs dont il m’avait déjà comblé, et des preu¬ 
ves que j’avais antérieurement reçues de sa munificence. Je ne de¬ 
vais donc rapporter, comme je n’ai rapporté eu effet de ce voyage, 
rien autre chose que la satisfaction d’avoir accompli un devoir tout 
désintéressé de respectueuse reconnaissance. » 

iïécroimgie* 

M. Mulard (H.-F.), peintre distingué et professeur de dessin à la 
manufacture nationale des Gobelins, vient de terminer à 80 ans son 
honorable carrière. Elève de David, il a laissé quelques belles pages 
qui figurent aujourd hui dans les collections historiques du musée 
de Versailles. Mais c’est surtout comme professeur à la manufacture 
des Gobelins que M. Mulard a droit à l'estime et à la reconnaissance 
des arts. 


Nous lisons dans l’ International de Bayonne que le fameux ban¬ 
quier espagnol Salamanca a passé par cette ville, se rendant à Lon¬ 
dres, avec une collection de tableaux dont la valeur est estimée à 
plus de 250,000 fr. 


DESSINS. 


L’auteur du Spartacus, du jardin des Tuileries, M. Foyatier, vient 
de terminer, dans un des ateliers du dépôt des marbres de l’ile aux 
Lignes, le modèle de la grande statue équestre de Jeanne d’Arc, des¬ 
tinée à la ville d’Orléans. — L’illustre héroïne de Domrémy porte la 


VI e feuille : Mathieu Lansberg , dessiné par Classens d’après De Lemud. 

V e feuille : Les poissons ronges , charmant tableau de Coulon, lithographié 
à 3 teintes par M. Stroobant. 

VL* feuille : La Leçon de chant, dessin original, par M. Berr. 

Imprimerie des Leaux-Arts, Passage du Prince, 10. 
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CHRONIQUE BRUXELLOISE 
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ACTUALITÉS, — SOUVENIRS, — RÉVÉLATIONS. 

n 


Soumis : — Temps que met une idée h pousser en Belgique. — Situation de* 
apriti à propos de la peinture murale à fresque, à l'huile, à la cire, en dé¬ 
trempe, à l’encaustique, etc. — Cinq procédés nouveaux et extraordinaires : 
le procédé en feuillet lèches; le procédé Rouillé (sans calembourg) ; le pro¬ 
cédé a la terre de pipe pulvérisée; le procédé en trois leçons , un autre plus 
fort. — Les Allemands à Bruxelles. — Ce que ceux-ci devraient bien ap¬ 
prendre aux Belges et ce que nos Représentants devraient bien dire du haut 
delà tribune.—L’atelier monstre deM.Wtertz et les 30,000 francs du gou¬ 
vernement. — Le musée de l’avenir et le musée moderne à coulisses. 


On a dans ce pays-ci, il faut l'avouer, une bien singu¬ 
lière manie : c’est de ne jamais vouloir foire les choses 
quun quart de siècle après qu’elles ont été réclamées par 
le vœu de l’opinion publique. L’utilité en est-elle fla¬ 
grante, peut-il en résulter un bien-être manifeste pour le 
pays, et dût-il en réjaillir honneur et gloire pour lui, c’est 
èga • on ne veut pas avoir l’air de subir nue influence 
e neure, de céder à une pression quelconque, de rece¬ 
voir un amdonné avec désintéressement, de prêter la main 
Vf!? ' * qU * Des * P as n * e dans un cerveau adminis- 


j. « -TJ! 681 P 38 à de,a Presse d’esprit, c’est à coup si 
llJn . j 30 ® 6, 11 résulte de là qu’au lieu de marcher < 
nihl.m U ! ^tnyer seulement le progrès, on se traîne pi 

nullement à sa remorque. F 

imrvJT^ 8a PPp ( I ue 101,1 auss * bien aux choses de moyeni 
En ISA) ^ ua . ux grandes. Nous allons citer des preuve 
réclama . 1 ~ “ 7 a dix ans de cela, — la Renaissam 
dans le a» T 0 nce fl ue la porte de Hal fût restaure 
oeWall J P r,œ,lif et que l’on transformât ses vastes salle 
!££ “ U “ “ U , 8ée d ’ armures et d’antiquités. On n 
- un e,u? epa * a °, rS ’ b,en t l U e,le ait donné deux dessin 
trophées di« ieUr '’ ! autre intérieur — où l’on voyait le 
Qu'il* | e un *!**. 6 0n S ^ es mur ailles et des colonnes, tel 
4 En 184 aUJ0Urd ’ hui - 

y ait être hüL 0 " Cominen Ç a à s’apercevoir que l’idée pou 
“n architee»^ 6 l° con ® a la restauration du monument 
^««n/S?ÏT e ’ * Cn 1850 ,e «"»* armurt 
émérite. El d’u** *1 trouve installé, avec un conservateu 

j“*qu’à sa T? 8 * DB 1 ,DÉB - — Depuis sa germinatio 
^ le maturité : un dixième de siècle 

U ■WAISSINCE. 


Cest peu, à la vérité, surtout quand l’idée est bonne. 

A peu près vers la même époque, et chaque fois que les 
circonstances se sont présentées, la Renaissance a égale¬ 
ment demandé que l’on introduisît en Belgique la peinture 
murale , cest-a-dire la seule qui soit réellement monu¬ 
mentale et qui puisse permettre à nos artistes de déployer 
toutes les ressources de leurs talents. Aujourd’hui l’idée 
monte ; elle commence à prendre faveur dans un certain 
monde , elle est cotée en hausse dans les ateliers. Quelques 
églises nouvelles ont même été construites en vue de cette 
idée, et l’on en est arrivé à se disputer les commandes à ve¬ 
nir et les pans de murailles du gouvernement. Il n’est sorte 
de stratagème que 1 on n emploie. On ne se coupe plus l’herbe 
sous le pied, comme disait autrefois le proverbe, mais on 
se coupe le tableau sous le pied . Toutes les marmites et 
toutes les têtes sont en ébullition. Qui, fait des études a 
fresco dans un coin de son atelier; qui, fond de la cire 
toute la journée et cautérise tous les murs de sa maison ; 
un autre fait des combinaisons extraordinaires à Vencausti¬ 
que ; un quatrième prépare ses cartons pour peindre tout bê¬ 
tement à Vhuile , comme ses pères; un cinquième tri¬ 
pote une invention nouvelle, un galbanum extraordinaire, 
qui ne tient ni de l’huile, ni de la cire, ni de la fresque, ci 
de la détrempe, ni de l’encaustique, mais qui est une colle 
générale aquamelliflite , les contenant toutes, et pour laquelle 
ih demande un brevet, — avec garantie du gouvernement. 

Où donc est la loi deM. Jobard? — qu’en a-t-on fait? 
Il nous semble que le moment est venu ou jamais de la 
discuter. 

Ceci nous remet en mémoire une foule de procédés qui 
ont été inventés depuis quelques années par des peintres 
originaux. Je n’en citerai que cinq, mais des meilleurs. Ce 
sont ceux de MM. Hussenot (de Metz), Richard-Ernette, 
Rouillé, de je ne sais où, Delamarre (de Saumur) etRegnier 
(de Gand). 

M. Hussenot (de Metz) a trouvé le moyen dépeindre sur 
des feuilles sèches . Ce détritus est transformé en pâte ; on 
peint sur cette pâte et on colle ensuite ces bandes ou ces 
carrés sur les murailles ou sur les boiseries au moyen de 
je ne sais quel gluten. On n’a plus besoin de toiles ni de 
châssis ; c est de la peinture portative. L’humus Hussenot se 
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plie en quatre, se met dans la poche et 1 on s en Ta tran 

quillement faire l’application de sa peinture ou Ion veut. 
C’est une question de tapissier. 

M. Richard, successeur de M. Emette est un peintre expé¬ 
ditif. Il apprend à dessiner en trois leçons aux gens qui ne 
savent rien du tout. Il est vrai qu’ils n’en savent pa^ beau¬ 
coup plus après, — excepté cependant qu’ils ont donné 
trente francs pouf acquérir celle science occulte et miri¬ 
fique. 

Le procédé Rouillé n’est guère connu que du trésorier 
du ministère de l’intérieur de Paris, cet honnête fonction¬ 
naire étant chargé de délivrer annuellement a I inventeur 
douze cents livres de rente. Quant au procédé, on le con¬ 
naît fort peu ; on sait seulement que c’est un réducteur 
mécanique. Nous avions déjà le pantographe Gavard et le 
procédé Colas : à quoi bon celui-là ? 

M. Delamarre est né à Saumur, -- la ville de France où 
l’on monte le mieux à cheval ; — aussi a-t-il profite de cet 
avantage pour se présenter cavalièrement devant l’Acade¬ 
mie de Paris, son procédé à la main. Les corps savants en 
général, et l’Académie de Paris en particulier ne sont jamais 
d’avis de se compromettre ; il lui a donc été répondu que 
bien qu’il eût expérimenté devant elle, elle n avait pu ce¬ 
pendant être mise à même de prononcer sur la solidité et 
la durée des peintures qui seraient exécutées par ce procédé , 
et quen conséquence elle ne pensait pas pouvoir le recom¬ 
mander à l’intérêt du gouvernement. 

Le procédé de M. Delamare offrait cependant ceci de 
particulier, — sinon de remarquable :—c’est qu’il est ex¬ 
trêmement primitif. Tout le monde sait que Jean Van Eyck, 
ennuyé de voir ses tableaux se fendre quand il les exposait au 
soleil, inventa une sorte de vernis particulier pour les faire 
sécher ; « quod in imaginibus diuturnum et tœdiosum ni- 
mium est. » Voilà précisément où se trouve la malice de 
M. Delamarre : c’est qu’il a réinventé en 1844 ce que 
Jean de Bruges avait découvert en 1410. 

Toutefois, comme il y a des curieux qui veulent tout 
connaître, nous allons laisser l’auteur expliquer lui-même 
sa découverte. Quand il a vu que le gouvernement ne vou¬ 
lait pas lui délivrer la moindre pelile mille livre de rente, 
ainsi qu’il l’avait fait pour le procédé Daguerre et le pro¬ 
cédé Rouillé, M. Delamarre a jeté son bonnet par-dessus 
lesmoulins,et il a généreusement livré son secret à la publi¬ 
cité ; alors, il s’est exprimé en ces termes : 

« Jamais, dit-il , on n’a pu peindre avec succès à l’huile 
d’olive, par la raison que les couleurs préparées avec elle 
ne sèchent jamais assez pour pouvoir être vernies. C'tsl celte 
propriété de l’huile d’olive qui m’a donné, après de nom¬ 
breuses expériences, l’idée de l’employer dans la peiuture 
pour préparer le travail, et de la remplacer ensuite par une 
huile siccative. 

» On prépare d’abord une toile avec du blanc de plomb, 
du blanc de céruse ou du brun rouge, de l’huile de lin, 
en petite quantité, et de l’essence de térébenthine. Le cra- 
quelage des toiles ordinaires provient presque toujours de 
la trop grande quantité de matières qu’il faut étendre sur 
elles pour en couvrir les inégalités. En aplatissant au moyen 
d’un polissoir les nœuds de la toile, on évite cet inconvé¬ 
nient et on la rend si unie, qu’une très-mince couche de 
préparation y étant appliquée avec de l’essence de téré¬ 
benthine, la préparation la pénétré facilement. Par ce pro¬ 


cédé, on obtient une toile solide, souple, absorbante, sur 
laquelle ou dessine comme sur toute autre toile. 

» Lorsque l’on veut peindre, on étend derrière la toile 
suffisamment d’huile d’olive pour la rassasier; puis, sur le 
devant , on peint avec les couleurs broyées également avec 
de l’huile d’olive. 

» En agissant ainsi, on conserve les couleurs parfaitement 
fraîches et limpides. On obtient encore d’autres avantages. 
Les laques couvrent la toile comme le brun rouge, et le 
travail est d’autant plus agréable que la toile reçoit avec 
avidité la couleur, et qu’on n a plus a craindre qu il puisse 
être interrompu. Sans détruire aucunement le travail com¬ 
mencé, on peut à volonté rendre la couleur plus épaisse 
ou plus fluide, en essuyant derrière avec un linge la place 
que l’on veut couvrir, ou en y étendant de nouveau de 
l’huile d’olive. 

» Lorsque, au contraire, il est question de sécher, on ap¬ 
plique derrière la toile, sans qu il soit aucunement besoin 
de se déranger, une couche de terre de pipe pulvérisée ou 
de l’ocre de ruth, dont les qualités promptement absorban¬ 
tes sont connues. En très-peu de temps l’huile d’olive est 
entièrement absorbée, et les couleurs se trouvent à l’état le 
plus parfait du pastel. On peut conserver ainsi un tableau 
pendant des années entières, et si on veut le reprendre pour 
peindre, il suffit detendre derrière de l’huile d’olive. Si I on 
veut le sécher définitivement, c’est de l’huile d’œillette ou 
toute autre huile que l’on met derrière la toile. —On peut 
même, si l’on veut, mêler à l’huile un peu d’essence de té¬ 
rébenthine, car c’est un fait avéré que l’essence empêche les 
couleurs de crevasser, en facilitant l’évaporation. 

» Par ce procédé, on a la faculté de n’employer que ce 
qu’il faut d’huile pour la solidité du tableau; et l’on évite 
par conséquent le désagrément de voir jaunir les couleurs. 
Les tableaux peints par le même procédé ont également 
l’avantage sur les autres de sécher des deux côtés et de ne 
point renfermer d’huile dans les épaisseurs. » 

M. Regnier, de Gand, est plus fort encore que ses con¬ 
frères. Sa méthode à lui est beaucoup plus grandiose. Il a 
retrouvé la manière de peindre de Rubens ! Jusqu’ici on 
avait eu la faiblesse de croire que le grand artiste avait 
emporté avec lui dans la tombe le secret de son talent im¬ 
mense ; il n’en est rien ! M. Regnier a retrouvé tout cela. 
La Belgique peut donc désormais vivre heureuse et fière ; 
le génie du xvu® siècle ne périra jamais. Nous aurons 
une succession de petits Rubens dont on verra d’autant 
moins la fin, que M. Regnier est breveté du gouvernement. 
— Quand on fait de ces découverles-là f on ne saurait as¬ 
surément trop prendre de précautions. 

Toutes ces inventions, tous ces moyens plus ou moins 
expéditifs, plus ou moins extraordinaires, sont indignes de 
véritables artistes. Pourquoi vouloir chercher dans la pein¬ 
ture à l’huile autre chose que ce qui doit y être, et à quoi 
bon s’évertuer à lui donner l’apparence d’un pastel ? La 
peinture à l’huile doit ressembler à la peinture à l’huile et 
le pastel au pastel. Qu’esl-ce que cela peut faire, par 
exemple, à MM. Wappers, Navez, Gallait, de Keyser, Leys, 
Ingres, Paul Delaroche ou Horace Vernet, que leur pein¬ 
ture sèche ou ne sèche pas? N’onl-ils pas assez de recti¬ 
tude dans les idées, assez d’habitude dans la main, pour ne 
pas manquer une figure? — Puis, d’ailleurs, la manque¬ 
raient-ils, est-ce que le couteau à palette n’est pas cent fois 
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préférable à la couche de terre de pipe pulvérisée inventée 
par M. Delamarre? Toutes ces ficelles, disons-le hautement, 
sont bonnes pour les niais ou les admirateurs de M. Emette. 
Le génie, le vrai talent, n’ont pas besoin de procédés nou¬ 
veaux! La terre de pipe est bonne pour les fumeurs, la 
pâte de feuilles sèches pour les animaux , le dessin indélé¬ 
bile et en trois leçons, pour celte race de bourgeois béotiens 
qui ne se lassera jamais de se faire exploiter. 

Le simple bon sens devrait faire justice de toutes ces 
stupidités. Comment ne se dit-on pas, en pensant aux 
artistes que nous venons de citer plus haut, noms qui 
font l’orgeuil de leur pays et la gloire de l’art ; comment 
ne se dit-on pas : — « Voilà des hommes qui ont passé 
trente années de leur vie à devenir célèbres ; ces hommes 
étaient doués de la plus belle intelligence , des plus belles 
qualités de ( esprit, des plus grandes dispositions, et cepen¬ 
dant^ c’est à force de travail patient, laborieux, incessant, 
qu’ils sont parvenus à ce degré de renommée; et voilà un 
gredin qui veut m’apprendre tout cela en trois jours? Al¬ 
lons donc! il faut que je sois d’upe d'un mirage ou d’une 
hallucination! Je vais consulter mon médecin. » 

Si l’on faisait cette simple réflexion, il y aurait beaucoup 
moins de pauvres gens d attrapés. Après cela, il faut bien 
que chacun gagne sa vie comme il peut !... 

Mais ce qui nous amuse au milieu de toutes ces préten¬ 
tions folles et exagérés, c’est l’aplomb imperturbable de nos 
peintres a fresco. La plupart d’entre eux ne savent pas le 
premier mot des divers procédés employés : ils parlent 
fresque, encaustique et détrempe comme les aveugles 
parlent des couleurs, — sans rien y-voir, — et ils ont, 
par-dessus tout, le terrible travers de confondre tous les 
genres dans une même expression philologique. Pour eux 
et pour beaucoup de monde, tout ce qui est peint sur le 
mur s appelle peinture à fresque. C'est une grossière er¬ 
reur. La fresque n’est qu’une huitième formule de la ma¬ 
nière de peindre sur mur. Nos grands journaux les entre¬ 
tiennent naïvement dans cette idée en enveloppant tout 
ans une confusion incroyable de mots et de styles, et sous 
piétexte de concourir à l’éducation du peuple, ils lui répè¬ 
tent chaque jour de pareilles âneries. Ce mot est rude, 
mais il est vrai. 

On nous assurait, ces jours derniers, que des élèves de 
rnelius, deBendeman etd’Overbeck allaient venir passer 
queques mois en Belgique afin d’inoculer à nos peintres 
a maniéré dont les Allemands entendent la peinture murale. 

1 lle ,H 0ll?e ^ e nous P ara ît aussi sensée que vraisemblable, 
emandssont très-forts en peinture monumentale et 
connaissent parfaitement les anciennes traditions des 
wuteriseurs grecs. 

feque les Allemands devraient bien apprendre aux Bel- 
y*’ Cesl k ,es P ecl dû à nos vieux monuments chrétiens, 
yez un peu quel bizarre et inexplicable contraste! Tandis 

c h ^ CUD n ° US r ^ un ** ses efforts pour faire revivre le 
^ u passé dans les traditions abandonnées de la pein- 

au , Mf ÎUra ^ e ‘ UD ? k an< ta ignare fait, de son côté, tout ce 
1 aut pouravilir 1 œuvre des anciens architectes. Tandis 
e nous recï-épissons les murs de nos basiliques pour leur 
des 8 8 ^ en( ^ eur dont e ^ es brillaient au moyen âge, 

• ^ moc * ernes * es couvrent du haut en bas d’un 

une ° D 6 a ^y eon% Et cela dans un pays où il y a, dit-on, 
commission des monuments historiques ! Jamais on 


n a laissé profaner l’art avec un plus cruel aveuglement ; 
jamais on ne s’est montré plus résolument barbare. Ce 
n est pas seulement de l’indifférence, c’est du crétinisme 
artistique, cest la négation la plus complète et la plus ab¬ 
solue de l'art ! Quel piteux effet vont produire vos pein¬ 
tures à la fresque, à la cire ou à l’huile, au milieu de ces 
murailles éclatantes, sales à force d être blanches, qui atti¬ 
rent et renvoient la lumière sur tout ce qui les entoure ? 
Elles vont avoir une drôle de mine, vos peintures, sous ces 
reflets blafards et maladifs ! Autrefois , tout était en har¬ 
monie dans nos basiliques chrétiennes; on y prodiguait 
1 °r, le » couleurs et la soie ; les voûtes étaient peintes en 
bleu comme le ciel, eh or comme les étoiles ; les nervures des 
voûtes, également dorées, résumaient toutes les combinai¬ 
sons de larl du peintre, du sculpteur et de l’architecte; 
elles s harmoniaient avec le bois noirci de ces magnifiques 
stalles dont nous voyons encore quelques spécimens bien 
conservés, de ces chaires, de ces pupitres, decesjubés, rayon¬ 
nants de poésie et d’art. Aujourd’hui on repeint à neuf ces 
vieux meubles usés par la prière ; à S te -Gudule, on a colorié 
le vieux chêne des boiseries du chœur en jaune, de manière 
à lui donner l’air d'un bois bien neuf. Vous verrez qu’ils 
vont bientôt badigeonner l’œuvre de Verbruggen ! 

Il résultera de tout ceci, qu’à force d’emmailloter l’art 
dans de sales couches de peintures à la chaux et de blanc, l’art 
aura bientôt disparu de nos monuments, et l’étranger fuira 
la Belgique comme autrefois les Romains fuyaient les bar¬ 
bares. Il serait temps > cependant, que la voix généreuse 
de l’un de nos représentants s’élevât du haut de la tribune 
pour flétrir un tel vandalisme et tonner contre une telle 
profanation. On ne peut pas admettre deux principes à la 
fois: l’un de destruction, l'autre de restauration. Il faut 
tout l’un ou tout l’autre, et que chacun, dans tout ceci, ait 
au moins le courage de son opinion. 

Les architectes, qui sont les gardiens naturels des monu¬ 
ments, devraient s’entendre entre eux et ne faire aucune 
espèce de réparation à toute église entachée de badigeon, 
jusqu’à ce qu’ils aient obtenu l’autorisation de le faire en¬ 
lever. Que de choses on retrouverait ainsi ! Ne voit on pas 
chaque jour des découvertes artistiques se faire, grâce à 
ce nettoyage des murs de nos anciennes églises? Ils ren¬ 
draient ainsi un service à l’art qu'ils sont chargés de défen¬ 
dre, aux monuments qu’ils sont chargés de protéger. 

Voici bien une autre histoire. Un musée de peinture 
moderne va se former, sous les auspices du gouvernement, 
dans une des plus belles parties de la ville, — au quartier 
Léopold , — en vue probablement de la cité qui prend son 
développement de ce coté-là de préférence à tout autre. Ce 
ne sera pas le musée du présent : personne n’aura le droit 
d’aller le visiter, excepté les intimes; mais ce sera le musée 
de l’avenir, un Panthéon nouveau, érigé à la mémoire d’un 
homme ; et cet homme est M. Wierlz ! 

M. Wiertz est autorisé à se faire construire, au milieu 
des vastes terrains qui avoisinent leglise Saint-Joseph . un 
atelier colossal comme ses œuvres. Le gouvernement lui 
alloue pour cela une somme de 50,000 francs, qui lui sera 
payée en troisannuités. Il ne faut pas croire que l’on donne 
cette somme à M. Wiertz pour se faire bâtir un cottage 
ou une villa entourée de bois, d étangs, de prairies, de ver¬ 
gers aux fraîches solitudes, où l’artiste irait méditer sur les 
douleurs de Palrocle ou sur le passage de la mer Bouge 
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par les Israélites. Nullement ! M. Wiertz s’est engagé à 
faire bâtir un immense atelier, sur les parois duquel il 
est tenu d’exécuter des peintures aussi vastes que les mu¬ 
railles. On ne lui limite ni le temps, ni le sujet ; il fera ce 
qu’il voudra et quand il le voudra. Il a toute sa vie pour 
cela. Après lui, cet atelier rentrera au gouvernement et de¬ 
viendra une propriété nationale. Voilà pourquoi nous I a- 
vons appelé le musée de Tavenir. 

Que les journaux, de l’opposition viennent nous dire 
maintenant que le gouvernement n’entend pas les affaires ! 

M. Wiertz pourra, aussi, pendant 25 ou 50 ans de sa vie, 
préparer ce formidable concours qui doit décider entre 
Rubens et lui. Il n’a pas besoin de se presser; ce seront 
nos petits-fils qui seront appelés à juger. 

D’un autre côté, M. Wiertz tient à s’entourer de tous 
les tableaux qu’il a faits. Comme il ne veut en vendre au¬ 
cun à aucun prix, — ce qui est exactement le monde ren- 
versé, — l’alelier nouveau sera disposé de telle façon, 
que les anciennes toiles apparaîtront à la volonté de l'artiste 
et viendront se placer d’elles-mêmes sousses yeux. Etcomme 
on ne peut naturellement pas masquer les peintures des 
murailles ébauchées, on fera sortir de terre les anciennes, 
descendre du plafond, ou glisser sur des roulettes comme 
les coulisses d’un théâtre bien machiné. 

L’atelier de M. Wiertz sera donc non-seulement une cu¬ 
riosité historique et artistique, mais encore une chose éton¬ 
nante au point de vue de l’art du constructeur et du ma¬ 
chiniste. On assure que l’artiste sera lui-même l’architecte 
de cette nouvelle nécropole. Pourquoi pas, après tout? Mi¬ 
chel-Ange a bien bâti Saint-Pierre de Rome ; Léonard 
de Vinci a bien construit le canal de Morte-Sana qui porte 
les eaux de l’Adda jusque sous les murs de Milan ! Je ne vois 
pas pourquoi M. Wiertz ne saurait pas tracer un parallé¬ 
logramme orné de châssis posés en tabatières sous les murs 
de Bruxelles ! 

J. A. L. 


L’ABBAYE DE VILLERS, 

PAR 

JT. C01¥STÆMTiJ¥ RO DE UBAC H , 

Un volume in-octavo. 

Un jeune homme dont le nom n’est pas encore connu dans les 
lettres vient de publier un volume in-octavo sur la célèbre abbaye. 
Ce n est pas seulement une monographie, c’est une histoire. Il 
s est dit que ce que l’on trouve dans les guides pittoresques n’était 
pas suffisant pour satisfaire la curiosité du voyageur intelligent, et 
il s est mis à l’œuvre en Bénédictin. Il a compulsé nos chroniqueurs 
et nos annalistes ; il a remué la poussière de nos bibliothèques 
et de nos cartulaires, de manière à nous faire comprendre toutes 
les phàses extérieures et intérieures de cette vieille maison du Sei¬ 
gneur. Il nous fait d’abord assister à sa fondation, nous fait suivre 
le bon Laurçnt qui vient, avec douze des siens, construire quelques 
cellules et un oratoire avec des branches d’arbres, dans un lieu 
sauvage et impraticable, situé à égale distance entre Nivelles et 
Gembloux; puis, nous voyons se développer, grandir, le monastère, 
sous la protection des princes et des souverains; souvent nous 
voyons des persécutions ; nous arrivons^ l’époque de sa prospérité, 
de sa plus grande splendeur; puis enfin, comme aux plus belles 


choses de ce monde il faut qu’il y [ait une fin, l’auteur nous fait 
assister à sa décadence, à son agonie, a ses funérailles. Quel ma» 
gnifique spectacle et quel imposant monceau de ruines! Quel 
vaste et splendide sarcophage de pierres! Quand la lune vient ar¬ 
genter toutes ces ombres noires qui se dressent au milieu de la 
plaine comme des fantômes et projettent leurs grandes ombres 
sur les pelouses voisines, on se sent saisi d’un profond respect, 
comme si l’on contemplait quelque chose d’auguste. L’imagination 
du poète invoque des souvenirs, l’antiquaire rattache le passé au 
présent par le chaînon de l’histoire, l’artiste est ébloui, le philo¬ 
sophe médite, s’agenouille et prie. 

« Qui donc a prosterné ton front dans la poussière? 

Est-ce le vent, l’orage, un Vandale insensé ? 

Le ciel a-t-il sur toi fait tomber sa colère ? 

Cloître saint, qui t’a renversé ? » 

Ces vers inédits, qui figurent dans le livre de M. Rodenbach, 
sont de M. Mahulte (d’Autoing), professeur de rhétorique à l’A¬ 
thénée de Mons. Les questions adressées par le poète se trouvent 
résolues dans le livre de l’historien. M. Rodenbach n’a laissé en 
suspens aucune question, il a illuminé toutes les pages de celte 
grande histoire de l’abbaye de Villers, et il l’a fait en homme 
consciencieux et érudit. C’est un beau début. 

Nous ne pouvons parler de tout ni raconter tout; mais afin que 
l’on ait une idée plus exacte de l’œuvre du jeune auteur, nous lui 
emprunterons un fragment de chapitre ; on pourra juger ainsi de 
l’œuvre par le style. Quant à l’exécution matérielle, elle ne laisse 
rien à désirer. Armoiries de l’abbaye gravées sur bois, vue de l’ab¬ 
baye en 1830, et ruines actuelles : tout a été fait avec tact, art et 
entente typographique. Voici le fragment que nous avons em¬ 
prunté au chapitre III, intitulé les Ruines. 

J. A. L. 

LE QUARTIER DE l’aBBÉ. 

Dès qu’on a franchi la porte, un spectacle douloureux frappe vos 
regards : un amas de ruines désolées, de sombres corridors, de 
longues suites de bâtiments effondrés, semblables à ces squelettes 
qu’abandonne l’incendie, étendent leurs ossements à perte de vue : 
c’est le quartier moderne qui renfermait les appariements de l’abbé, 
l’habitation des étrangers et la bibliothèque. 

Reconstruit en 1721, le palais abbatial renfermait une chambre 
ronde, ornée de grands panneaux de glaces. Il suffisait de toucher 
un ressort pour faire paraître à l’instant les portraits de tous les 
abbés de Villers. 

De l’appartement de l’abbé, on entrait dans une tourelle ou dôme 
vitré, d’où l’on avait vue sur tout le monastère. 

Le quartier des étrangers séparait le palais abbatial de la biblio¬ 
thèque, longue galerie élevée en 1620 et reconstruite par l’abbé 
Jacques Hache. La bibliothèque de Villers renfermait douze mille 
volumes ; le plus grand nombre a été brûlé par les Français. On 
trouve encore quelques volumes dans le9 bibliothèques particu¬ 
lières de Bruxelles; soixante manuscrits, traitant de matières théo¬ 
logiques , ont été achetés dernièrement jpar la bibliothèque dite 
de Bourgogne. Ainsi périssent souvent en un jour les ouvrages de 
plusieurs siècles ! 

Un péristyle menait du quartier de l’abbé dans la cour d’hon¬ 
neur, d’où se déploie devant vous toute l’enceinte de l’abbaye : 

A gauche, la porte d’entrée et le réfectoire; devant vous l’église; 
à l’opposé, le logement du prieur et de l’économe. 

Suivez mes pas dans un des angles de cette vaste cour, et descen¬ 
dons ensemble ces douze marches qui conduisent dans les in face. 

Ce sont quatre caveaux humides adossés à la Thyl, prisons sou¬ 
terraines '.dans lesquelles on enfermait les vassaux délinquants ou 
les moines qui avaient manqué à un des vœux de l’ordre. 

Une fois enfermés dans ces oubliettes, ils n’avaient plus de rela- 
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lions avec le inonde; on leur donnait le pain et l’eau, puis on mu¬ 
rait la porte... le bruit des vagues qui baignaient les murs de leur 
prison étouffait les cris et les gémissements des condamnés. 

Ces caveaux ne recevaient la lumière du jour que par une étroite 
lucarne placée au-dessus de la Thyl ; on voit encore, scellés dans 
le mur, les anneaux de fer qui rivaient ces malheureux à leur tom¬ 
beau! 

Nous sortîmes de ces oubliettes avec un serrement de cœur 


déclara ne connaître dans ces ruines d’autre trésor caché que les 
reliques des bienheureux (*). » 

A côté de la porte qui mène du cloître dans l’église, se trouve 
une ouverture fort étroite par laquelle on descend dans les caveaux, 
en se laissant glisser sur la pente rapide. 

C’est là que reposaient les corps des abbés de Villers dans des 
cercueils placés les uns au-dessus desautres, comme les tiroirs d’un 
secrétaire; il ne reste plus aujourd’hui que les cases. 


le cloItre. 


Le cloître, contigu au réfectoire, est composé d’une double ga¬ 
lerie offrant une suite d’arcades ogivales encore assez bien con¬ 
servées. L’une des galeries date du xm*siècle; l’autre, qui conduit 
à l’église, paraît avoir été construite au commencement du xvi e siè¬ 
cle, sous l’abbé Denis de Zevèrdonck, qui fil exécuter de grands 
travaux de restauration au monastère. 

La solidité des voûtes préservera encore longtemps des injures 
de l’air ces galeries fantastiques, dont la décoration du 3* acte de 
Robert h Diable peut donner une idée assez exacte. 

Le cloître servait de cimetière à la communauté et renfermait 
la tombe d’un prince issu des comtes de Louvain (*). 

A droite du cloître, dans une niche placée près de la porte de 
l’église, reposaient les reliques de saint Gobert, devant lesquelles 
les religieux de Villers, suivant l’usage de la maison, ne passaient 
jamais sans incliner la tète en signe d’humilité et de respect. 

Un poète français, nommé Deshayons, dans un ouvrage imprimé 
à Liège en 1657, fait la description du tombeau de saint Gobert, 
et raconte que, vers lan 164$, Ferdinand, comte d’Aspremont, 
Lynden et Rechem, étant venu avec son épouse, Élisabeth, com¬ 
tesse de Furstemberg, implorer l’intercession du saint, afin d’ob¬ 
tenir un enfant qui continuât la lignée de sa maison, ils virent 
neuf mois après leur prière exaucée, et en reconnaissance de ce 
bienfait, élevèrent au saint un magnifique tombeau en marbre 
blanc, sur lequel Gobert était représenté couché dans l’habit de 
ordre; une inscription gravée sur une lame d’argent retraçait 
les principales actions de sa vie(**). Le tombeau n’existe plus; 
mais on voit encore les restes presque effacés des belles peintures 
a fresque qui le décoraient. 


Au côté opposé du préau était Yinfirmerie; ce bâtiment, de con¬ 
struction moderne, est de tout Villers la partie qui a le plus souf¬ 
fert. Au milieu de la façade était jadis la grande porte <tentrée du 
couvent, aujourd’hui à moitié ensevelie sous les décombres; à droite 
e cetteporte se trouvaient les caves à vin et à bière : de nos jours, 
on y entend murmurer sourdement les eaux de la Thyl. 

I ^ av 'des spéculateurs, au risque de s’ensevelir sous 

décombres, ont creusé un puits profond pour y chercher de 


j. * ? ?* ste *J ne cr °yance, généralement répandue dans le pays, 
pr quelle un trésor se trouve caché dans une des parties 
monastère. On a même vu pendant longtemps un moine ap- 
e ici, chaque année, à une certaine époque, regarder fixe- 
« Cri 808 * î n ? me direction, puis s’éloigner en répétant ces mots : 

• Grèce au ciel, il y est encore ! » 

doîirr un W 8 ® 11 '“trépide s’étant avisé de le suivre et 
Mn dp * * K>lnt Vers * e< i ue i dirigeait sa vue, se hâta de faire 
au Pariétaire. Celui-ci fit fouiller, mais 
hnt alnn ’ | 8nS * ' CU , c i u avait désigné le regard du moine. Vou- 
vivait «riM.° U j dern ‘ er m °y en > il se rendit près de l’abbé, qui 
ruines do C * < ^ éc * ara 1 U ‘* ava ‘ l découvert un trésor dans les 
s’il Donvait monast ^ re , et qu’il était prêt à le partager avec lui, 
avait annaris r0U I e f’ en * u ' désignant le lieu où il se trouvait, qu'il 
«wenu à la communauté. Sa ruse fut inutile, car l’abbé 


(**la ‘k***!®* : '’abbajc de Villeri. — 
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EXPOSITION DE BERLIN. 

La statistique de l’exposition actuellement ouverte à Berlin est 
assez curieuse.lLe catalogue renferme 1,289 numéros. Depuis l’an¬ 
née 1828, jamais le nombre des ouvrages exposés n’a été si bas. Le 
motif en est que les peintres se soucient moins chaque année d’ex¬ 
poser à Berlin, où un certain nombre de critiques aussi ignorants 
en fait d’art qu’arrogants dans leurs jugements, ont le pas dans la 
presse sur les hommes instruits, mais modestes, qui seraient capa¬ 
bles déjuger plus impartialement et d’une manière plus profitable 
pour les artistes. Ensuite il est rare qu’un peintre vende un tableau 
à Berlin. Le nombre des amateurs y est fort restreint, et ceux qui 
voudraient acheter sont dégoûtés par les jugements partiaux de cri¬ 
tiques pour la plupart accessibles à tout autre motif que le mérite 
d’une œuvre, lorsqu’il s’agit de formuler un jugement. Parmi les 
1,289 objets exposés, on ne compte pas moins de 317 portraits, tous 
faits par des peintres de Berlin; ce qui s’explique naturellement 
par la vanité distinctive du caractère berlinois dont 1rs sympathies 
pour les arts dépassent rarement le portrait. L’exposition ne compte 
en tout que 13 hôtes étrangers, dont 5 Belges, 2Français, 3 Ita¬ 
liens, 1 Hollandais, 1 Danois et 1 Norwégien. 

L’exposition porte en général le caractère prussien, en ce qu’elle 
relève presque exclusivement des ateliers de Berlin, de Dusseldorf 
et de Koenigsberg. Nos exposants belges ont été passablement mal¬ 
traités par la presse berlinoise, mais ils peuvent se consoler en 
ce qHe, abstraction faite de la prise qu’ils ont pu donner à la criti¬ 
que, ils n’ont pas été plus malmenés que les maîtres allemands, 
qui n’ont pas plus trouvé grâce devant le scalpel de messieurs 
les aristarques du feuilleton berlinois. 


CATHÉDRALE DE MALINES. — .FRESQUES. 

Matines, 22 juin 1860. 

Monsieur, 

Venu à Matines pour voir les travaux de restauration de la ca¬ 
thédrale, j’ai été agréablement surpris de l’état avancé de ces tra¬ 
vaux qui représentent l’aspect le plus satisfaisant, et j’aurais voulu 
vous en parler aujourd’hui plus longuement, si je n’avais pas eu, 
à mon chagrim, à vous signaler en toute hâte un travail qui s’exé¬ 
cute à l’intérieur de çe beau monument, et qui doit, je crains, s’ap¬ 
peler tout autre chose qu’une restauration. La détestable mode 
de badigeonner nos églises avait recouvert successivement les murs 
intérieurs de S*-Rombaut d’une couche si épaisse de chaux, que la 
forme des ornements architectoniques en souffrait. On prit donc 
le parti fort sage de gratter les murailles, et cette opération vient 
de mettre à nu des décorations à fresque qui me semblent dignes 
d'attirer l’attention non-seulement de la fabrique de l’église de S*- 
Rombaut, mais même du gouvernement. La chose est d’autant 
plus urgente que l’on se propose de faire disparaître le tout sous 
une nouvelle couche de badigeon, chose qui me semblerait con- 


(*) L’abbaye de Villers. — D. Mari in.—Le dernier abbé de Villers a laissé 
en mourant une fortune assez considérable. — 
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stituer un véritable acte de vandalisme, attendu que ces fresques 
se trouvent encore dans un état de conservation au moins égal à 
celui des fresques de la cathédrale de Cologne, que Ion restaure 
aujourd’hui et qui compteront parmi les beaux ornements de cette 
célèbre église. 

Nous ignorons si la commission des monuments a eu connais¬ 
sance du projet de la fabrique de Saint-Rombaut, mais il est impar¬ 
donnable, dans tous les cas, que l'enlèvement des anciennes cou¬ 
ches de chaux ait été fait avec si peu de ménagement. Il serait tant 
à désirer que notre école s’occupât un peu de peinture nonumen- 
tale, et il me semble qu’on ne pourrait mieux faire qu’en restau¬ 
rant les anciennes reliques dans ce genre que le hasard nous fait 
découvrir. Tout juge impartial avouera, après avoir visité les lieux, 
que la cathédrale de Saint-Rombaut gagnerait beaucoup à la res¬ 
tauration de ces fresques, dont plusieurs portent des inscriptions 
que nous n’avons pas eu le loisir de déchiffrer, mais qui jetteraient 
peut-être des lumières sur l'archéologie de nos arts ou sur des faits 
de notre histoire. 

Je crois que cette communication suffira pour attirer l'attention 
du gouvernement et du public sur cette découverte précieuse, en 
ce qu’elle nous révèle nos antiques cathédrales sous un aspect que 
nous avions ignoré jusqu'à ce jour. 

J’ai l’honneur, etc. R. 


RÉFLEXIONS 


ET 

OBSERVATIONS SUR LA PEINTURE; 

PAR 

M. M l tu L S gjræh et, 

ASSOCIÉ SE l’académie ROYALE SE BRUXELLES. 


(suite et fin.) 

Avant tout, il faut être vrai, et nous le serions si nous étudions 
avec soin 1 expression des passions du cœur humain. Lorsque 
cette étude sera faite avec calme, nous trouverons très-rarement 
que les passions, même les plus vives, se manifestent par des mou¬ 
vements forcés : c est 1 expression du visage qui prouve ce qui se 
passe dans le cœur; prenez donc garde de vous laisser aller è ces 
poses tourmentées, à ces gestes d energuménes, que quelques 
hommes appellent de la chaleur : c’est faux ! La nature est toujours 
simple, même dans ses moments de souffrance; tous les grands 
hommes qui l’ont bien étudiée nous en ont laissé des exemples. 
Voyez 1 Extrême-Onction du Poussin : comme la douleur est dans 
chaque figure, mais comme elle est calme et noble; vous ne trou¬ 
vez pas dans ce chef-d’œuvre, enfanté par l’àme et le cœur, de 
ces gestes qui menacent le ciel et la terre, vous n’apercevez qu’une 
ouleur profonde qui vous fait partager cette situation pénible, 
comme s. vous étiez le fils de l’homme de bien qui va quitter la 
terre. Voilà le but de la belle peinture, voilà la plus grande por¬ 
tion de gloire de cet admirable génie qui a su si simplement faire 
couler des larmes. 

Il y aurait des milliers d’autres exemples à vous monirer, soit 
dans les œuvres de celui que je viens de nommer, soit dans celles 
des autres grands maîtres; si vous avez le feu sacré, vous les trou¬ 
verez sans que j’aie besoin de vous les signaler. Savez-vous où ces 
grands hommes allaient prendre leurs leçons? Partout où la na¬ 
ture est libre, c’est-à-dire partout où elle laisse parler le cœur, où 
e le est dépourvue de toutes sortes de prétentions. Elle est simple 
et vraie chez les enfants; elle est également toujours simple et 
vraie lorsqu elle n est pas arrangée, disposée dans le but de paraître 


plus belle. Voyez dans les ateliers : toutes les fois que le modèle 
se repose, combien il est supérieur en beauté à ce qu’il était lors¬ 
que l’art l’avait posé après mille essais divers, pour le placer à son 
avantage. La question est facile à juger; elle l’est aussi entre les 
œuvres des maîtres vrais et celles des maîtres maniérés; la vérité 
est partout, dans les rues, dans les salons : ayez donc sur vous un 
calepin et notez tout ce que la nature vous offre de beau sans 
effort et sans qu’elle s’en doute. Gardez soigneusement ces cro¬ 
quis, et vous les mettrez en usage lorsque les sujets que vous aurez 
à traiter le comporteront; soyez sur qu’alors vos ouvrages auront 
des qualités qui conviendront aux véritables amateurs, et c’est à 
ceux-là que vous devez chercher à plaire. Quant à cette classe 
d'hommes d'esprits ou de savants qui n’ont pas la plus légère 
connaissance des arts et qui en parlent pourtant comme s'ils 
avaient passé leur vie à les étudier, loin de rechercher leurs suf¬ 
frages, gardez-vous de leurs éloges, sous peine, ou de mentir à 
votre conscience, ou de produire de mauvais ouvrages. 

Passons maintenant à deux choses très-essentielles pour faire un 
bon tableau : l'effet et la couleur; ce sont elles qui charment les 
yeux et qui fixent de prime abord les regards des amateurs. L’effet 
se compose de la lumière et de la couleur; pour l'obtenir il faut 
disposer votre sujet de manière à ce qu'il produise de grandes 
ombres et de grandes demi-teintes; autrement pas de lumières 
possibles. Voyez les maîtres, et particulièrement Rembrandt, celui 
de tous qui a porté cette partie de l'art au plus haut degré. En 
règle générale, dans ses tableaux, dans ses portraits, il a toujours 
fait des fonds très-vigoureux pour avoir des lumières franches; 
avec les faibles ressources que nous fournissent les couleurs, il lui 
eut été impossible de les obtenir par d'autres moyens. Comment 
rendre, par exemple, la lumière éblouissante du soleil? Est-il sur 
la palette une couleur qui puisse approcher de cet effet? l’attein- 
drez-vous avec du blanc et du jaune de Naples, qui ne sont qu’un 
peu de terre opaque et sans éclat? Non sans doute; vous n’appro¬ 
cherez un peu de la vérité, vous ne parviendrez à rendre ces cou¬ 
leurs lumineuses, qu’en les mettant en opposition avec des tons 
d une vigueur très-prononcée. Ce que l'on doit exprimer dans un 
tableau, c’est 1 effet de la lumière et non le corps lumineux qui la 
produit; il faut donc cacher ce corps lumineux derrière un corps 
sombre, ou le supposer hors de votre toile. Claude Lorrain, mal¬ 
gré la magie de sa couleur et son admirable talent, a échoué toutes 
les fois qu il a essayé de placer le soleil dans ses tableaux; il n’a 
pu parvenir à le montrer, c’est-à-dire à le faire deviner, que lors¬ 
qu il l a caché derrière des arbres ou des fabriques. C’est le seul 
moyen que l’art puisse mettre en pratique. 

Le choix des couleurs dont vous habillez vos figures exige aussi 
une attention sérieuse. Étudiez Paul Véronèse, le Titien, et vous 
reconnaîtrez que ces grands coloristes n'ont jamais choisi des 
étoffes, quelques brillantes qu’elles fussent, trop neuves; elles ont 
toujours un ton général qui prête à l’harmonie de leurs tableaux. 
On dira peut-être que le temps a donné à toutes ces couleurs cette 
bulitura, comme disent les Italiens de nos jours, lorsqu’un ouvrage 
est d une belle harmonie. Certainement il y a du vrai dans celte 
opinion; mais croyez-vous que ces mêmes couleurs, lorsque le 
grand maître les a employées, ne fussent pas harmonieuses, et que 
le temps seul leur ait imprimé tout le charme qu elles produisent 
aujourd hui? Non, il y a sur ces toiles beaucoup plus que ce que 
le temps peut produire : il y a l'ensemble que ces maîtres ont su 
y mettre et qui y existait déjà, à un moindre degré, sans doute, 
lorsque les tableaux venaient de sortir de leurs mains. C'est cette 
harmonie native que vous devez chercher, et vous parviendrez à 
la trouver en combinant dans votre tète des tons amis, c est-à-dire 
des tons qui se conviennent, qui se fassent valoir mutuellement. 
Ensuite, pour avoir la certitude de ne vous être pas trompé, pro¬ 
curez-vous ces tons en nature et placez-Ies à côté les uns des autres 
pour bien juger de leurs rapports. Tous les tons sont bons lors¬ 
qu on les emploie à propos. Autrefois, il y a 50 ans, les maîtres 
qui n avaient pas le sentiment de la couleur, désignaient à leurs 
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élèves celles qui devaient éloigner et celles qui devaient rappro¬ 
cher; principe èn dehors de la raison et des exemples donnés par 
les grands coloristes. Voyez si les noces de Cana, ce magnifique 
tableau de Paul Véronèse, ne détruit pas cette leçon des maitres 
sans instinct de la couleur; trouvez-vous des tons blafards dans le 
second plan de ce tableau pour produire l’éloignement? Pas le 
moins du monde; toutes les figures restent au second plan, quoi¬ 
qu’elles soient habillées avec les mêmes étoffes que celles du pre¬ 
mier, la seule dégradation de l'air suffit pour établir la différence 
entre les divers plans. Pour compléter cette démonstration, posez 
près de vous un morceau d’étoffe d’une couleur quelconque, 
placez-en un pareil plus loin, et si votre coup d'œil est juste, vous 
verrez la différence qui existera entre eux. S’il y a possibilité, 
mettez ce conseil en pratique dans votre atelier. Ne cherchez point 
à imiter votre voisin, cherchez la vérité, mais n’allez pas plus loin 
que ce qu’elle exige. Lorsqu’on vous fait observer, dans le tableau 
que je viens de citer, des masses privées de lumière, où tous les 
tons, même les plus discordants, se marient avec ceux qui les en¬ 
tourent, n’allez-pas, croyant faire montre de savoir, réparer ce 
bel ensemble : respectez la pensée qui a dirigé ce grand maître, 
et vous ferez des progrès. 

Je ne finirai pas ce chapitre sans dire un mot sur les fonds que 
l’on fait généralement aux portraits. Le peintre qui n’a pas assez 
de talent pour faire d’un portrait un beau tableau, ne pense qu’à 
la ressemblance; il commence la tête, l’étudie avec tout le soin 
dont il est capable, quelquefois il a le bonheur de réussir, et lors¬ 
qu elle est terminée il s’occupe à lui faire un fond. Suivant lui, le 
fond n’est rien, c’est l’ouvrage d’un enfant; pauvre homme! Fera- 
t-il un paysage ou une draperie, son unique embarras est celui 
du choix. Il oublie qu’il n’est parvenu à modeler sa tète qu’en 
raison du fond sur lequel elle se détachait; il le change, et son 
portrait perd la plus belle de ses qualités. C’est tout simple; sans 
y penser, il aura mis dans son fond de fantaisie des tons qui per¬ 
cent dans les demi-teintes ou avec les lumières, et qui détruisent 
e modelé de sa télé. Pour que les fonds fassent valoir vos figures, 
i faut que 1 un et l’autre soient faits en rapport et marchent si¬ 
multanément , autrement vous n’aurez jamais que des morceaux 
parés et non un tout homogène. Cette dissertation me rappelle 
ce quune personne me raconta de Rubens : un de ses amis lui 
présenta un jeune homme comme élève, en lui disant : Ce garçon 
a de 1 intelligence, il pourra faire les fonds de vos tableaux. A cela 
egran maître répondit : S il pouvait faire les fonds de mes ouvra¬ 
ges lien saurait plus que moi. N’oublions jamais cette réponse; 
pour le peintre elle doit rester comme parole de l’Évangile. 

y a aussi quelque chose à dire sur la manière de peindre, 
Tnnu ? UC n °”i a PP e ^ ons aujourd hui le métier de la peinture, 
un u K manières sonl b °nnes lorsque l’artiste parvient à faire 
Dcimtr ° UVra ^ e ’ ce P en d a nt, je crois qu’il y aurait de l’avantage à 
oui , e ’ surlou * P our ceux qui aiment le coloris, avec des couleurs 
denln! K CUr nature ’ sont transparentes; vous obtenez avec elles 
en L CaUX 10tfU avec ,es couleurs lourdes; celles-ci, si vous 
plombép^.T / 110 Crat '° n ’ cendraient votre peinture terne, opaque, 
nés mai- faut pourtant ,es employer, car elles sonl toutes bon- 
II serait l ' beaucoup d’intelligence. Le grand Titien disait : 

peintres en «ÜT ^ ^ *ut aussi cher que l’outremer; les 
coloriés __ i P ? ieraien . 1 m oins et leurs tableaux seraient mieux 
vous de pp« „! T ' 8 Parfailemenl de son avis, et je répète : Méfiez- 
res blafarde ° ’ C CSt d ’ e, * es ff ue sortent toujours les peintu- 

«nseif-ner an* î a ' S ’ n ‘° n Dieu ! *? ue,le est ma prétention ! vouloir 
excuse nue J"* ^ < ; e . <lue l on fait m »l soi-mème! Je n’ai d'autre 

aw débutants^ e S' enCe 5 ° T f 11 ® ( ! U ‘ m ' en g a 8 e à apprendre 
ctpuisauppo 8 ^Prendraient infailliblement plus tard, 

temps —non pre ? eptes P euv ent leur épargner de la peine et du 

Jccontin T' " e PaS ' eS leUr d ° nnCr? 

étudier, sonTd 6 | V °if 8VeC pe ‘ ne ff ue les mots suivre la nature, 
mais, hélas t e ft an h- 8 ® 0Uc ^ e de tous ceux ffn* s’occupent des arts; 

ro ien ces mots sont trompeurs! La plupart des ar- 


tistes vous disent : J’ai fait cela d’après nature. C’est bien, mais 
ce n est pas tout, si vous l’avez peint matériellement, sans choix et 
sans goût, vous n avez droit à des éloges que pour la manière 
dont vous avez rendu ce que vous voyiez. Boileau l’a dit : 

Il n’est point de serpent, ni de monstro odieux, 

Qui, par l art imité, ne puisse plaire aux yeux. 

Mais cela ne suffit pas pour mettre notre conscience en repos et 
pour que vous puissiez vous faire un titre d’avoir parfaitement 
imité la nature.—Expliquons-nous : il est hors de doute que pour 
arriver à la vérité, il faut imiter la nature, mais la nature n’est pas 
moins capricieuse que vraie; elle nous offre des millions d’exem¬ 
ples ou, sans cesser d être vraie, on aurait grand tort de l’imiter 
soit sous le rapport de la forme., soit sous celui de la couleur. Il 
faut donc bien la choisir, et c’est à ce choix que votre goût toute 
votre intelligence doivent s’appliquer, afin de prendre d’elle ce 
qui peut embellir votre tableau. Ce que je recommande là n’est 
pas chose facile à faire, savoir choisir est la pierre de touche d’un 
grand artiste. Cette condition remplie, vous poserez votre modèle 
de manière à ce qu’il exprime toujours bien nettement le rôle que 
vous voulez lui faire jouer : si vous aimez l'effet, vous le dispose- 
sez de telle sorte que la lumière et les ombres soient bien fran¬ 
ches; si vous aimez la forme, vous le placerez de façon à ce que 
vous ne perdiez rien de toutes les finesses qu’il présente; puis vous 
pourrez vous mettre au travail avec respect pour le modèle et pour 

Si, parmi vos émules, il s’en trouve plusieurs doués, en nais¬ 
sant, de ce je ne sais quoi qui produit les grands artistes, et qu’ils 
remportent constamment sur vous, c’est en vain que vous lutte¬ 
rez contre eux, que vous redoublerez d’attention et de soin; ils 
feront toujours de bons ouvrages, tandis que le vôtre sera mau¬ 
vais ou tout au plus médiocre, quoique vous ayez travaillé d’après 
le même modèle, ou le même site, si c’est un paysage que vous 
copiez. Cette infériorité une fois bien reconnue, tout conseil de¬ 
vient inutile; il ne vous reste qu’un parti à prendre : celui de Vous 
avouer vaincu, d’abandonner la lice et de chercher, mieux que la 
première fois, la carrière que la Providence vous a destinée et 
dans laquelle vous pourrez vous distinguer. 

Quant à celui qui est né véritablement artiste, qu’il mette à 
profit tous les dons que le ciel lui a départis, qu’il travaille sans 
relâche, en silence et dans l’ombre, jusqu’au moment où il pourra 
mettre un bel ouvrage sous les yeux du public. Mais qu’il ne se 
presse pas, qu'il attende que ses forces soient bien développées, 
et alors, lorsqu’il arrivera au salon, toutes les couronnes seront 
pour lui. De nos jours, les hommes trouvent trop lent de mar¬ 
cher; ils courent. Aussi voyez combien de faux pas; combien de 
ces coureurs qui tombent sans avoir la force de se relever. Soyez 
donc plus sage qu’eux; je le répète, attendez. Je suis le premier 
à reconnaître qu’il n’y a rien de nouveau dans ce conseil; cepen¬ 
dant, à voir le petit nombre d’artistes qui le mettent en pratique, 
il me semble que la vérité qu’il exprime est assez généralement 
oubliée pour qu’il soit utile de le rappeler ici. 

De notre temps, l’éducation de l’artiste est non-seulement in¬ 
suffisante, mais vicieuse. Jamais le maître ne s'informe si l’élève 
qu’il admet dans son atelier a ou n’a pas de dispositions; on traite 
la peinture comme un métier vulgaire qui est à la portée de toutes 
les intelligences. Autrefois, chez les anciens maîtres, il n’en était 
pas ainsi. Dans l’école de Raphaël et des Caraches, le nombre des 
élèves était restreint, et l’on n’y entrait qu’après avoir donné des 
preuves de dispositions. Sous ce rapport, l’examen était d’autant 
plus attentif et consciencieux, que le martre ne retirait de son 
élève d’autre avantage que celui de le mettre promptement en état 
de l’aider dans ses grands travaux : aussi, une fois admis dans 
l’école, le jeune homme y recevait à chaque instant tous les con¬ 
seils qui pouvaient contribuer à son avancement. Quelle différence 
aujourd’hui ! Nos écoles publiques ou particulières se composent 


Digitized by 


Google 



52 


LÀ RENAISSANCE. 



de soixante ou même cent élèves, tous réunis dans un grand ate¬ 
lier où il n’y a d’autres meubles qu’une table destinée au mode e, 
et quelques débris de figures antiques. Le modèle pose tous les 
jours, à la vérité, mais il n’est pas posé par le maître; ce sont 
les élèves, ou plutôt celui d’entre eux qui crie le plus fort, qui 
s’empare de ce soin. Mais regardez cette pose, résultat bizarre de 
la folle imgination de celui qui l’a inventée; elle n’est applicable 
à aucune acjion de la vie. Souvent, hors de la présence du maître, 
l’atelier est une arène remplie de gladiateurs plutôt qu un lieu 
d’étude. Le maître arrive, le désordre cesse, le calme renaît et la 
leçon commence. Mais qu’est-ce pour soixante élèves qu’une leçon 
donnée trois fois par semaine et qui ne dure qu’une demi-heure? 
Elle ne peut porter que sur l’ensemble de la figure et se borne à 
quelques mots prononcés à la hâte et en courant, parce que le 
temps presse et qu’en général c’est un métier que 1 on fait et non 
un devoir dont on s’acquitte. A celui-ci le maître dit : Votre figure 
est trop lourde; à cet autre : elle est trop maigre; à un troisième : 
ce bras est mal attaché; et ainsi de suite. Ce jugement porté, le 
maître part, et la figure condamnée reste la même; l’élève sera 
peut-être plus heureux une autre fois. 

Est-ce là, je le demande, un enseignement suffisant? Non cer¬ 
tainement. Voilà pourquoi les élèves ont tant d obstacles à surmon¬ 
ter pour devenir habiles et se distinguer de la foule. Combien de 
ceux qui avaient des dispositions persistent dans la carrière et res¬ 
tent en chemin faute de secours ! et combien se découragent et 
l’abandonnent ! 

Jeunes élèves mes contemporains, vous qui devez perpétuer 
l'art en le transmettant à.vos successeurs, ne vous lassez jamais 
de consulter, d’étudier les anciens maîtres; les chefs-d’œuvre 
qu’ils ont légués à la postérité suppléeront à tout ce que les écoles 
actuelles vous refusent. Les princes de la peinture, surtout dans 
le xvi° siècle, dans le glorieux siècle de Léon X, sont des guides 
infaillibles, des sources inépuisables d’enseignements. De même 
que l’art statuaire des Grecs n’a été égalé par aucun peuple jus¬ 
qu’à nos jours, de même Raphaël, Michel-Ange, le Corrége, Jules 
Romain, Andrea del Sarte, les Carraches, Paul Véronèse, Léonard 
de Vinci, le Dominiquin, l’Albane, etc., n’ont pas encore eu de 
successeurs à la hauteur de leur talent, à l’exception de quelques 
hommes privilégiés du ciel, le Poussin, par exemple, qui est venu 
cent ans plus tard, mais qui, ayant compris de bonne heure les 
préceptes renfermés dans les œuvres de ces maîtres célèbres, a 
placé son nom parmi les leurs. 

L’expérience nous apprend que chaque siècle a eu des hommes 
de génie, et nous pourrions conclure de là que les arts retrouve¬ 
ront dans le nôtre la splendeur qu’ils ont perdue. Cela me parait 
difficile. Les temps sont changés, les conditions ne sont plus les 
mêmes, la société a subi une transformation complète : les gran¬ 
des existences, les grands établissements qui encourageaient, qui 
protégeaient les arts, sont détruits et ne sont pas remplacés par 
le très-petit nombre de véritables amateurs qui savent apprécier le 
talent; enfin, l’artiste lui-mème n’est plus l'artiste d’autrefois; il 
est devenu homme du monde, et les plaisirs, les devoirs sociaux 
lui enlèvent la plus grande partie des heures qu’il devrait employer 
à l’étude et à la méditation. Mais les temps, mais les habitudes 
peuvent changer de nouveau; ne désespérons donc pas, entre¬ 
tenons le feu sacré en ayant toujours devant les yeux le but glo¬ 
rieux qu’ont atteint les hommes illustres dont nous lie devons 
jamais cesser de vénérer la mémoire et d’honorer la cendre. 

Cette digression m’a éloigné de mon sujet; j’y reviens. La for¬ 
me de votre toile est chose beaucoup plus essentielle qu’on ne le 
croit généralement ; il faut toujours la subordonner au sujet ou 
au site que vous voulez rendre, et comme dans l’un et l’autre cas, 
elle doit être différente, et que la forme que vous aurez adoptée 
influera nécessairement sur la hauteur à donner à votre horizon, 
il est très-important de la bien choisir. 

Le plan de l’horizon, dans un tableau quelconque, ne saurait 
être calculé avec trop de soin, car c’est de ce point de départ que 


dépend la grâce d’une composition. Si vous le placez trop bas, 
vous perdez une partie de votre terrain, et les lignes d’en haut de¬ 
viendront trop perpendiculaires 5 et si, au contraire, vous le met¬ 
tez trop haut, vous tomberez, en sens inverse, dans d’autres in¬ 
convénients. Voyez le Poussin, que jaime à citer, avec quelle 
science, avec quelle sagesse il a placé ses horizons! Aussi quelle 
harmonie dans ses lignes! comme tout est nécessaire dans [ses 
admirables tableaux! Chaque objet y est à sa place, l’espace y est 
bien rempli ; il n’y a rien d’inutile, tout ce qu’on ôterait nuirait à 
ce bel ensemble qui charme l’esprit et le cœur. Si, à ce sujet, j’ai 
encore pris pour exemple le Poussin, c’est uniquement par habi¬ 
tude; j’aurais pu citer les grands maîtres en général, car tous ont 
donné dans leurs œuvres cette preuve de haute intelligence. 

Malheureusement, quelques peintres, assez distingués d’ailleurs, 
ne s’inquiètent nullement de l’effet que produira un horizon placé 
trop haut ou trop bas. Que résulte-t-il de cette incurie? Leurs lignes 
sont brisées, ou leurs tableaux ont des parties vides, mal remplies, 
qui leur donnent l’apparence de portions de toile et non d’un tout 
complet. Quelque talent qu'ait l’artiste, cette mauvaise disposition 
choque à la première vue l'œil le moins exercé. 

Je regarde ce placement judicieux de l’horizon, disposition pré¬ 
liminaire de tout espèce de composition, comme si indispensable, 
que je l’ai compté en première ligne parmi les mille qualités des 
grands maîtres qui feront toujours autorité et qu’il ne faut jamais 
perdre de vue sous peine de s'égarer. Loin de moi, cependant, 
la pensée de vous engager à copier servilement leurs œuvres 
comme on copie ordinairement; non, ce n’est pas un travail ma¬ 
nuel que je demande, c'est un travail intellectuel : on n’étudie les 
grands maîtres qu'en se rendant compte des moyens qu’ils ont em¬ 
ployés pour produire les effets que nous admirons; qu’en décou¬ 
vrant les motifs qui les ont déterminés à prendre tel ou tel parti; 
cest en les disséquant, en quelque sorte, que l’on arrive & se for¬ 
mer une multitude de préceptes, une multitude d’exemples que 
l’on s’assimile sans plagiat, et d’après lesquels on se crée une théo¬ 
rie qui est applicable à tout ce que l’on entreprend. 

En commençant cet écrit, mon intention n’a jamais été de faire 
un traité sur la peinture, j ai voulu seulement, en prenant pour 
guide mon expérience, réunir des observations et des réflexions 
sur quelques parties de ce bel art, parmi lesquelles les draperies 
et la perspective, dont je. vais parler, méritent une attention par¬ 
ticulière. 

Je remarque dans beaucoup de tableaux de l’école moderne que 
les draperies sont maigres, étriquées, comme si l’étoffe avait man¬ 
qué et que les vêtements fussent trop étroits. A ce défaut on en ajoute 
un autre encore : celui de faire coller les draperies d’une manière 
si outrée qu elles ne dépassent pas les contours du nu, et quil 
semble que I on ait pris à tâche de représenter des étoffes excessi¬ 
vement minces, que, préalablement, on aurait mouillées afin de 
les faire joindre davantage. Il arrive de là qu’à la couleur près, 
qui devient une fausseté de plus, on a sous les yeux une figure 
pour ainsi dire nue, quoique bleue, jaune ou rouge, et non une 
ligure drapée. 

Certains peintres vont plus loin ; pour avoir de beaux plis, ils les 
créent par force au moyen d'épingles qui retiennent 1 étoffe dans 
la position que leur fantaisie veut lui donner. Cette méthode est 
d'une fausseté intolérable; les plis ne sont réellement beaux que 
quand ils sont vrais, et pour qu’ils soient vrais il faut laisser à I é- 
toffe le soin de les composer, sans l'obliger, par des moyens facti¬ 
ces, à produire des mouvements contre nature. Si vous voulez que 
vos draperies soient belles et gaies, étudiez avec soin 1 espèce 
d'étoffe que vous avez à rendre, et, tout au plus, mais sans con¬ 
trainte, permettez-vous d'arranger tel pli que la position de votre 
figure et l’étoffe que vous employez comportent naturellement. 
Tachez d’obtenir de grandes masses dans vos draperies, et pour 
cela évitez de multiplier les petits plis; il en faut, mais 1 excès 
nuit à l’effet. Du reste, tout ce que je pourrais ajouter ne vous 
apprendrait rien; ce n’est quavec de l’intelligence, du goût et 
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l’exemple des grands maîtres que vous parviendrez à faire un choix 
que des mots n’expliqueraient pas, et sans lequel, pourtant, on 
ne saurait produire d’honorables ouvrages. 

La perspective qu’il est nécessaire de savoir sous peine de com¬ 
mettre des erreurs grossières, est une science exacte qui a des 
règles fixes comme la géométrie dont elle est une des branches. 
Pour peu que l’on ait de mémoire, elle est si facile à apprendre, 
qu’il serait impardonnable de l’ignorer. Sans doute, .on pourrait, 
à la rigueur, se passer d'elle, si l’on était toujours au point de dis¬ 
tance de l'objet que l'on veut représenter, mais cela est presque 
impossible. L’atelier n’est jamais assez profond pour placer les 
figures du second plan i la distance que vous cherchez à obtenir, 
et c’est alors la perspective qui, avec son imperturbable raison, 
vous dit ce que vous avez à faire pour les mettre en rapport avec 
celles du premier plan. C’est elle aussi qui établit, à une ligne 
près, les distances qui doivent exister entre telle et telle figure et 
qui trace tous les objets dont se compose votre tableau, selon la 
position qu’il vous a plu de lui donner. Enfin, grâce à cette belle 
et utile invention dont beaucoup de maîtres ont si habilement 
profité, votre ouvrage, quoique fait dans votre atelier, paraîtra 
avoir été fait d’après nature, tant on sera frappé de la justesse des 
lignes et des distances. 

Avant de terminer cet écrit, je crois utile d’émettre mon opi¬ 
nion sur les sujets qui sont du ressort de la peinture et sur ceux 
que, selon moi, elle ne doit pas essayer de rendre. Défiez-vous 
surtout de ceux qui, quelquefois, vous sont indiqués par des hom¬ 
mes de lettres, d'ailleurs fort savants littérateurs, mais tout à fait 
étrangère à l’art. Tel épisode de l’histoire qui aura produit sur 
eux de vives sensations, ne saurait produire le même effet en pein¬ 
ture, parce que l’émotion qu’ils ont éprouvée résultait, non d’une 
action unique, mais de plusieurs actions successives quele discours 
avait pu suivre et montrer sous leurs différents aspects; tandis que 
la peinture n’a qu’un seul instant, une seule scène et ne peut 
montrer son action que sous un seul point de vue. Sans doute 
parmi les sujets favorables à la peinture, il en est peu qui repré¬ 
sentent des actions spontanées ; en général, ces actions ont été pré¬ 
cédées de plusieurs autres dont vous n’avez pas à vous occuper • le 
moment que vous devez choisir est celui où elles se résument tou¬ 
tes, ou elles atteignent le but qu’elles se proposaient, et où cette 
dernière action suffit pour expliquer nettement votre sujet. C’est 
ce fait quevous ne sauriez étudier avec trop de soin, soit sous le rap¬ 
port historique, soit sous celui des passions diverses qui doivent 
animer chacune de vos figures. Vous serez sûr de votre succès, 
si les hommes instruits reconnaissent immédiatement le sujet de 
votre tableau et peuvent nommer chacun de vos personnages d’a¬ 
près I expression que vous lui aurez donnée. Si, au contraire, vous 
aviez le malheur de choisir un sujet hors du domaine de la pein- 
e, toutes les qualités que pourraitavoir votre composition, toutes 
re peines que vous “uriez prises, seraient perdueS) puisque vous 
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nuelle; apres le travail il faut se reposer; mais, dans mon amour 
pour la peinture, je voudrais que les heures données au repos 
contribuassent encore à notre instruction, que l'on s'entourât 
ommes éclairés, surtout dans les arts, et que nous fussions 
assez lies avec eux pour qu’ils ne craignissent pas d émettre fran¬ 
chement leur opinion sur les ouvrages que nous soumettrions à 
leur jugement. Malheureusement l’encens le plus grossier plaît à 
notre amour-propre; aussi les flatteurs sont perfides même pour 
le talent, è plus forte raison pour les jeunes gens qui n’en ont pas 
encore. Je suis persuadé que des louanges non méritées sont plus 
dangereuses, font plus de mal que la critique la plus sévère, je 
dirai même la plus injuste, malgré le découragement que celle-ci 
nous fait éprouver. 


Je le répète une dernière fois, si Dieu vous a créé pour être 
peintre et que vous développiez par de bonnes et sages études les 
dispositions innées qui sont en vous, un jour vous arriverez à pro¬ 
duire de beaux ouvrages qui vous procureront une existence ho¬ 
norable. Peu de peintres s enrichissent, le vieux proverbe le dit; 
mais pour le véritable artiste la richesse n’est pas désirable; elle 
lui ôterait peut-être le goût du travail; ce qu’il lui faut, c’est de 
1 indépendance et de la gloire. La gloire, que la jalousie ne cesse 
de nous disputer, est, je le sais, difficile à acquérir; cependant ne 
vous découragez pas ; si, sans vanité, vous avez un sentiment vrai 
de votre force, redoublez de zèle; il se trouvera toujours quelques 
hommes d élite dont les suffrages vous dédommageront ample¬ 
ment de l’injustice des envieux; et si, contre toute vraisemblance, 
ces hommes d’élite n’existaient pas, le temps, ce juge impartial 
que la vérité accompagne toujours, assignerait, n’en doutez pas, 
la place que vous devez occuper parmi les maîtres de l’art et la 
portion de gloire qui vous appartient. 

Heureux sont ceux qui laissent de glorieuses traces de leur pas¬ 
sage sur la terre! Le riche bienfaisant qui a secouru l’infortune, 
qui a fondé des asiles pour les malheureux, vit éternellement dans 
la mémoire du pauvre; l’architecte attache son nom aux monu¬ 
ments quil a élevés, et le peintre habile, l'émule des maîtres de 
l’art, décore de ses œuvres toutes les galeries des deux mondes. 
Ces hommes qui ont honoré leur pays, leur ville natale, que leurs 
concitoyens citent avec orgueil, s’ils ne laissent pas de richesses, 
lèguent à leurs enfants un héritage impérissable. Le nom qu’ils 
portent les protégera, de génération en génération, dans toutes les 
carrières qu’ils voudront embrasser. Quant aux peintres qui ne 
rêvent qu’à la fortune, pour qui la gloire n’est que de la fumée, ce 
sont des artisans et non des artistes. Si, par l’intrigue, par des 
éloges achetés, ils sont parvenus à une espèce de vogue qu’ils 
prennent pour de la renommée, cette renommée éphémère meurt 
avec eux, et leurs œuvres, déjà oubliées des contemporains, ne 
passent jamais à la postérité. 

Chers lecteurs, vous me jugeriez mal si vous croyiez qu’un 
excès de vanité m’a porté à donner des conseils; en écrivant ces 
réflexions, je n’ai eu d'autre pensée que celle d être utile, d’épar¬ 
gner un temps toujours précieux aux jeunes gens qui commen¬ 
cent, en leur communiquant ce que l’expérience m’a appris. Cette 
pensée me méritera, je l’espère, l’indulgence de ceux qui en 
savent plus que moi, et ils me pardonneront mon entreprise en 
faveur du motif qui l’a dictée. 


ARTISTES ET MANOEUVRES. 

Æ propos d'une résolution de i'Académie. 

« Avant d'apprendre à peindre, apprends donc à penser / • 

L’Académie de Bruxelles vient d’adopter unemesurequi, certes, 
marquera dans les annales de l’art belge. Elle a compris que 
l’homme vraiment digne de porter le nom d'artiste, avait, en pas- 
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santsur cette terre, une mission à remplir, et elle a décidé, enpnn- 
cipe, que l’enseignement moral et spirituel devrait marcher de 
front avec l’enseignement pratique. Elle a donc formule un pro¬ 
gramme littéraire et scientifique auquel les lauréats des concours 
seront obligés de s’astreindre désormais. Elle n’entend pas seule¬ 
ment faire des manœuvres ou des gens de mérite, comme i y 
en a tant, — elle veut avant tout produire des artistes reels, com¬ 
plets, c’est-à-dire des hommes lettrés, intelligents et dont le prin¬ 
cipal mérite ne consistera plus à brosser plus ou moins bien une 
figure, mais à comprendre et à interpréter 1 art dans ce qu il a de 
plus noble et de plus élevé. 

Un peintre célèbre du xvm® siècle l’a dit : On se sert pour pein- 
dre de la main, des yeux et des couleurs; mais ce n’est ni avec les 
couleurs, ni avec les yeux, ni avec la main que l on peint! C est avec 
son àme, et quand on veut donner carrière aux instincts généreux 
qu’elle renferme, il faut aller la retremper à la source des fortes 
idées que donne une bonne éducation morale et littéraire. 

L’art exige, pour être compris, — a dit un commentateur mo¬ 
derne, —et ensuite traduit en enseignements dignes de lui, toutes 
les qualités les plus pures, les plus distinguées de 1 esprit humain. 
Le travail, ce bœuf patient, malgré les miracles de sa volonté, si 
souveraine presque partout, serait inhabile dans le domaine de 
l’art, si près de lui l’inspiration ne marchait pas en secouant ses 
étincelles sur les sillons tracés par sa charrue. 

Une àme élevée, un cœur généreux, un esprit aimanté par 
l’amour du beau et tournant vers ce radieux flambeau comme 1 ai¬ 
guille vers le pôle, sont les indices premiers, les instincts en 
germe de la vocation. Mais tout n’est pas là; il faut 1 éducation, 
parce que seule elle pourra utilement développer ces richesses 
d’organisation. 

Malheureusement, l'éducation, dont le nom ne devrait avoir 
qu’une seule et invariable signification, et qui ne devrait jamais 
pouvoir dévier de son but unique, est parfois employée d'une fa¬ 
çon terre à terre, qui lui ravit toute sa haute portée et dénature 
ses effets. Dans les arts surtout, lorsqu’on la rabaisse, on l’éteint, 
parce que là elle n'existe qu’à la condition d etre constamment éle¬ 
vée, constamment inspiratrice. Il ne faut donc jamais permettre 
que, désertant son rôle de créateur, le peintre ou le sculpteur se 
fasse simplement habile ouvrier. Il est utile que l’artiste reçoive 
une éducation qui le mette à même de comprendre le sens mo¬ 
ral renfermé dans l’œuvre qu’il médite; or, avant de parler dans 
un groupe ou dans un tableau, il doit savoir penser. 

L’éducation del'esprit, celle qui fait un artiste véritable, devrait, 
avant tout, s’emparer de l'ètre qui se destine au rôle difficile de 
parler aux yeux pour arriver au cœur. 

Malheureusement, de nos jours, ce n'est point ainsi que cela 
se pratique; le métier, celte branche la moins noble, mais aussi la 
plus stérile, absorbe tous les frais de première culture; on fait 
mécaniquement travailler les mains, et lorsque, par habitude, elles 
ont acquis l'habileté, cette si trompeuse enveloppe, l'atelier ouvre 
ses portes et le monde compte un grand artiste de plus ! —Un 
artiste! — Oh! pourquoi avoir si souvent abusé de ce beau titre? 
Et pourquoi l’exposer encore tous les jours aux rires incrédules 
d une foule ignorante qui nie l'art sur l’autel de ses faux prêtres? 
Non, l’artiste, cet homme beau par l'élévation et l’intention mo¬ 
rale de sa pensée n’est pas l’ouvrier plus ou moins habile qui en¬ 
fant des œuvres que les yeux parcourentà peine et que l’esprit ré¬ 
pudie comme une chose stérile, puisqu’elle est sans enseigne¬ 
ment. L'artiste est celui qui comprend que l’éducation spirituelle 
doit précéder l’éducation manuelle ; l’artiste est celui qui comprend 
que la vocation , ce bel ange inspiré, ne plane qu’au plus haut des 
cieux de l’intelligence et qu’il faut l’aile du génie pour y monter. 

Ce qu’ayant, de son côté, parfaitement compris l'Académie, elle 
a décrété pour l’avenir ce qui suit : 

1° Que le lauréat du concours subirait un examen sur l’ensem¬ 
ble de ses connaissances et que, en cas de besoin, il recevrait un 
subside de 1,200 francs pour pouvoir, pendant une année, 


augmenter la somme de scs notions littéraires et scientifiques; 

2° Qu’une seconde année lui serait, s’il le fallait, laissée (mais 
cette fois sans allocation de subside), pour qu il pût continuer ses 
études avant son départ pour l’Italie; 

3° Que ses droits à la pension de lauréat ne viendraient à ces¬ 
ser qu’à la troisième année, si son inaptitude morale se prolongeait 
au delà de ce terme. 

Ces points admis, le gouvernement avait demandé en même 
temps que l’Académie formulât le programme de 1 examen dont il 
est question. L'Académie s’est aussitôt mise à la besogne, et de ce 
programme il résulte que les connaissances jugées indispensables, 
avant d aborder aux rives italiennes, seront les suivantes : 

1° Le lauréat devra connaître la langue maternelle, flamande 
ou française, et en tout cas, cette dernière à un degré suffisant 
pour pouvoir exprimer ses idées et traiter un sujet du genre 
narratif, en rapport avec ses études. 

2° Posséder l'idée sommaire des grandes œuvres épiques d’Ho¬ 
mère, de Virgile, du Dante, du Tasse, de Milton et de la Bible. 

3° Avoir des notions sur 1 histoire générale des peuples, les 
époques bibliques, les civilisations grecques et latines, le moyen- 
àge et, dans une mesure plus développée, sur l'histoire de Bel¬ 
gique. 

4° Posséder les éléments d'anthropologie ou description des ra¬ 
ces humaines, et ceux de la psychologie, ou des rapports du mo¬ 
ral et du physique. 

5° Connaître l'anatomie descriptive, la géométrie, etc., etc. 
Nousavouons que ceprogramme nous parait un peu compliqué, 
et nous nous demandons si les connaissances que l'on exige pour les 
admissions aux écoles normales de l’Etat sont beaucoup plus va¬ 
riées et beaucoup plus étendues? Nous ne le croyons pas. 

Mais n'y aurait-il donc pas un moyen de rendre cette somme de 
connaissances plus accessibles et moins pénibles,—car pour beau¬ 
coup d’élèves ce sera une éducation complète à faire,—en les ini¬ 
tiant lentement et par gradation à tous ces’mystères de la science? 
N’aurait-on pas pu organiser une série de cours publics, où des 
professeurs expérimentés seraient venus une ou deux fois par semaine 
mettre la science au niveau de l'art en la rendant familière à toutes 
ces jeunes intelligences? Au lieu de les effrayer par un ensemble 
d études tout hérissé de difficultés, leur éducation ne se serait-elle 
pas mieux faite ainsi petit à petit, et sans qu’ils s’en soient aperçus. 
Car, il faut bien le dire en passant, cette ignorance que l’on repro¬ 
che aux élèves est un vice dont on doit bien plutôt accuser le 
système d'enseignement académique actuel, quel elève lui-raème. 
Celui-ci ne trouve pas dans nos écoles tout ce qu’il devrait, tout ce qu’il 
aurait le droit d'y trouver. A l'Académie de Paris, toute cette science 
que l’on exige est professée journellement dans des cours spéciaux, 
elles élèves sont tenus d'y assister. Ainsi, il y a des cours d’anato¬ 
mie, de perspective et de géométrie, d’histoire moderne, d’histoire 
ancienne, de composition historique, etc., etc. Les élèves qui ne 
suivent pas ces cours ne sont pas admis dans les concours géné¬ 
raux. L’artiste forme ainsi en même temps son esprit et son ta¬ 
lent; on lui apprend à penser en même temps qu’on lui apprend 
à peindre; quand il arrive aux dernières limites qui séparent l’é¬ 
lève du maître, il est initié, en quelque sorte malgré lui, à cet en¬ 
semble de connaissances qu'un homme de talent et de goût, qu’un 
artiste enfin, ne doit point ignorer. 

Nous verrons ce que produira de bon le système d’enseignement 
adopté, nous serons bientôt à même de le juger; mais nous pen¬ 
sons qu'il ne fera pas fortune auprès des élèves. Dans tous les cas, 
nous recommandons, de préférence, au gouvernement, l'organisa¬ 
tion de 1’enseignement académique sur desbases plus larges et plus 
libérales. 

Un fait d’une certaine gravité s’est produit au sein même de 
l’Académie (classe des beaux-arts) : et nous devons le relever, quoi 
qu’il nous en coûte, à cause même de son énormité. N’j avons- 
nous pas entendu soutenir des doctrines d’obscurantisme ! Ne s’est 
il pas trouvé des membres qui ont prétendu que l’enseignement 
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intellectuel n'était pas utile ; que les examens ne devaient pas être 
obligatoires, dans la crainte que les jeunes gens doués du génie 
des arts et auxquels leur état de fortune n’a point permis d'acqué¬ 
rir de l'instruction, ne vissent leur carrière entravée par les étu¬ 
des qu’on leur demande? C’est là, il faut l'avouer, une terrible et 
bien dangereuse opinion, qui, heureusement, n’a rencontré que 
fort peu de partisans. N’avait-on pas appuyé cette singulière opi¬ 
nion sur des arguments tels que ceux-ci : 

« Les artistes français sont en général plus instruits que les ar- 
« listes belges; mais l’éducation qu’ils ont reçue et qu’ils ont pui- 
« sée à une même source est cause de l’uniformité de leur talent 
« et des nombreux points de ressemblance qu’offrent les produc- 
i lions de leur école. Les artistes belges manquent déducation 

* première, mais leur génie n’en est que plus indépendant. De là 

• vient la diversité de leurs travaux. » 

Nous avouons que rien ne nous parait plus inexact au point d e 
vue de l’assertion, plus monstrueux au point de vue de la doctrine. 
Eh quoi! cette uniformité que vous reprochez au talent des ar¬ 
tistes français est précisément basée sur ces connaissances premiè¬ 
res, sur celle éducation fécondé que vous regardez comme inutile. 

Il y aune certaine uniformité, c’est vrai, mais qui se manifeste dans 
quoi? -Dans le style, c’est-à-dire dans la pensée, dans la forme 
dans l’exécution. Là où il y a absence de toutes ces qualités, on 
rencontre, en effet, la diversité, mais c’est une diversité née de 
ceue absence d’études même primordiales, c’est-à-dire une oli¬ 
garchie complète dans le styte, dans l’idée, dans la forme, dans la 
couleur, dans l’exécution. L’absence de tous ces principes éternels 
et fondamentaux de l’art ne constitue pas le génie, croyez le bien : 
le génie est fils du ciel, il n’emprunte rien à la terre! Là où il n’y 
a pas de règles fixes, de science positive, de lois avérées, l’art est 
force de marcher à la débandade et au milieu des ténèbres de l'i¬ 
gnorance. Il en est de même de toutes les autres branches de l’es¬ 
prit humain. Dans ce cas, la diversité des genres, dont on se fait 
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J. A. L. 


QUESTION de la biblithêque royale. 
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chef c’est laisser un régiment sans colonel, et c’est pis encore, car 
dans «n reg-ment il y a au moins de l’ordre, de la discipliné, et 
dans la Bibliothèque royale il n’y a rien de tout cela. La situation 
de la Bibliothèque pourrait se traduire par deux mots : désordre 
et confusion. On n’y connaît même pas les livres et les estimables 
epousseurs littéraires qui sont là, ignorent jusqu’aux premiers 
éléments de la science bibliographique. 

L’Europe monarchique doit être mal informée. M. Rogier com¬ 
prend trop bien les intérêts de la littérature, pour vouloir relé¬ 
guer sur le troisième plan une question aussi palpitante d’actualité • 
il prend trop de soin, d’ailleurs, de nos établissements publics 
pour souffrir qu’ils périclitent sous son administration. La ques¬ 
tion la plus difficile à résoudre, nous le comprenons, sera celle 
de 1 individualité et surtout celle de la spécialité. Mais en cher¬ 
chant bien, cependant, on arrivera sans trop de peine à une so¬ 
lution satisfaisante. Ce n’est ni un feuilletoniste ni un journaliste 
qui conviennent à cet emploi important; il faut un homme qui 
connaisse les livres, qui les comprenne surtout, et qui les aime 
en bibliophile passionné! 

Au moment où nous écrivons ces lignes, U Moniteur nous ap¬ 
porte la nouvelle de la nomination de M. Alvin a cet emploi im¬ 
portant. r 


M. Alvin n’est point ce que I on appelle un bibliophile. Ancien 
directeur de l’instruction publique au Ministère de l’Intérieur il 
s’est fait connaître, il est vrai, dans le monde littéraire par quel¬ 
ques ouvrages pleins de style el souvent d’érudition, par quelques 
écrits sur les beaux-arts. M. Alvin est membre de l'Académie, c’est 
encore vrai; mais il eût fallu un philologue du premier mérite, afin 
de maintenir la Bibliothèque à la hauteur de la science et augu¬ 
rant de ce qui se publie dans toutes les langues de l’Europe. 

M. Alvin est, au reste, un homme capable, nous le reconnais¬ 
sons, et naturellement ses études nouvelles se derigeront de pré¬ 
férence, sans aucun doute, vers la bibliographie dont la direction 
lui est confiée. 

Il ne reste plus maintenant, qu‘à réformer, ou à compléter la 
commission <£achat qui laisse énormément à désirer sous le rapport 
des spécialités. 


J. A. L. 


ACTUALITÉS. 


NOUVELLES DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE. 


Théâtre Italien-Français. — Ouverture. 

II est inutile de dire que cette soirée attendue avec impatience a 
été une des plus belles de l’année. Tout ce que Bruxelles compte de 
femmes élégantes et distinguées assistait à cette réunion délite, que 
MM. Quélus et Bocca avaient eu l’heureuse inspiration d’intéresser 
à une bonne action, en abandonnant la recette au bénéfice des mal¬ 
heureuses v ictimes de la dernière inondation. Chacun s’était empressé 
de contribuer, dans la mesure de ses forces, à cette bonne œuvre. 

Quant à la salle, nous ne dirons qu’un mot pour la caractériser : 
c'est un bijou où l’on a semé l’or, les richesses et les lumières avec 
profusion. On trouve là le comfort tant désiré des théâtres de Paris 
et leur coquette élégance. Tout le monde voudra voir cette salle où 
se déroule chaque soir une des plus belles pages de l’histoirede l’em¬ 
pire. Nous reviendrons sur le personnel dans un de nos prochains 
numéros et sur l’ensemble de ce théâtre ; mais les engagements 
que 1 on connaît déjà font concevoir les plus heureuses espérances 
sur la compagnie que ccs habiles impressario ont su rassembler. Aux 
^ n £ a 8 e,,ltî nls déjà connus de MM. Lucchesi et Morelli, nous pouvons 
joindre les noms de MM. Giuseppe Mazzi, ténor qui obtient en ce 
moment à Vérone les plus brillants succès; MM. Zucconi et Fiorio, 
ces excellents artistes, que nous avons été à même d’apprécier, il y 
a deux ans, au théâtre de Saint-Hubert. Nous pouvons encore men¬ 
tionner les noms de M 01 ®" Guiseppina Medori et Aldini, prima donna ; 
la première de ces deux cantatrices est citée avec grand éloge par 
la Gazette dé Milan , pour les succès qu’elle a obtenus sur les scènes 
de Naples, Padoue, Rome, etc. Le chef d’orchestre, ËmanueleMuzzio, 
ai|| i et élève du compositeur Verdi, est aussi une des naissantes cé¬ 
lébrités musicales de l’Italie; ce jeune maëstro, qui a déjà habile- 
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«,enl dirigé l’orchestre du Théâtre-Italien de Londres, travaille en 
ce moment à un opéra dont la première représentation aura l'eu au 
Théâtre-Italien de Bruxelles ; le sujet est tire d une des grandes épo¬ 
ques de “histoire de notre pays. On nous promet encore la primeur 
d’un opéra que termine le maestro Bazzom, directeur de 1 orchestre 
des Bouffes de Paris. 

Le Vaudeville, avec la sémillante et gracieuse, M mc Doche fait fuieur 
et attire aussi chaque soir la fouïe dans la rue de l’Evêque. Il y a la 
un M. Julian qui seconde parfaitement M m ® Doche dans les diverses 
pièces de son répertoire. Puisse M. David nous conserver pendant 
longtemps cette charmante femme qui a fait et qui fait encore les 
beaux jours du Vaudeville parisien. 


Belgirub. — Après-être restée pendant très longtemps inachevée, 
la coupole de l’église Saint-Jacques sur Caudenberg fait chaque jours 
des progrès : on commence à couvrir la lanterne, et l’on peut esperer 
que dans un mois tous les travaux seront achevés. Alors nous nous 
occuperons de tout ce travail de restauration. 


Un de nos artistes les plus distingués est revenu depuis quelques 
jours d’Allemagne. Voici ce que nous lisons à son sujet dans les 
journaux allemands : .... . 

« Le peintre belge Van Eycken, professeur a 1 Academie des beaux- 
arts de Bruxelles, a résidé quelque temps à Berlin pour étudier les 
peintures à fresque de celte capitale, de même que la peinture à 
fresque allemande, inventée par le professeur Fuchs, de Munich, et 
exécutée avec d’éclatants succès par Kaulbach et ses élèves Echter 

elMuhr. M , , 

» M. Van Eycken devait partir le 27 pour Munich, afin de s en¬ 
tendre avec le professeur Fuchs sur l’introduction de cette méthode 
en Belgique. De tous les peintres belges, M. Van Eycken est celui 
qui penche le plus vers l’école allemande. » 

11 est plus que probable que M. Van Eycken va commencer les 
c artons des peintures murales de l’exécution desquelles il est chargé 
à l’église Saint-Joseph , quartier Léopold. 


M. Bouré vient d’offrir au Musée de Bruxelles toutes les statues en 
plâtre laissées par son fils Paul. Une mort hâtive, on se le rappelle, 
a enlevé ce jeune homme aux arts. La sculpture a perdu en lui une 
de ses plus sérieuses illustrations dans l’avenir. Ou peut s’en con¬ 
vaincre devant le Promélhée , le Jeune sauvage surpris par un serpent , 
YEnfani jouant aux billes , l’Amour méditant et le Jeune faune couché, 
que possédera le Musée d’après le legs fait par M. Bouré père. 

La marche ascendante et progressive du jeune Paul dans les arts 
est remplie d’intérêt; elle peut être étudiée sur ces différents mor¬ 
ceaux. Le Faune , qui fut le coup d’essai de l’artiste, révélait déjà ce 
talent tout à la fois sévère et expressif, développé chez lui par un 
instinct naturel, par un sentiment individuel, et par la sympathique 
étude des œuvres expressives de la statuaire antique. Après l’exécu¬ 
tion de ce premier morceau, le jeune Bouré, resté en Italie, voulut 
soumettre son œuvre à son maître vénéré, au grand artiste qu’il ad¬ 
mirait. Simonis lui répondait : «Il y a dans cette statue des parties 
traitées de main de maître; continuez dans cette voie, vous irez loin, 
très-loin. » 

Paul Bouré alla loin ; Promélhée , la plus importante statue qu’il ait 
laissée, passera dans tous les temps pour une de ces œuvres expres¬ 
sives où rinlelligenle pensée s’unit et s’harmonise avec l’exécution 
la plus puissante. Mais l’horoscope du maître est resté en chemin. 

Jusqu’où aurait été Paul Bouré? A quelle échelle de l’art eùt-il at¬ 
teint? Nous pouvons le pressentir; Dieu seul le sait. Ces intelligen¬ 
ces hâtives, ces précoces imaginations, portent souvent en elles une 
saveur trop forte pour l’enveloppe qui les contient, ou plutôt elles 
sont marquées par une volonté inconnue devant laquelle tout s’in¬ 
cline :—les génies, comme les malheureux ou les puissants. A peine 
nées, elles disparaissent ; heureux lorsque dans le rayon lumineux 
qu'elles projettent au départ, elles nous laissent quelque trace de leur 
passage. 

Le public pourra bientôt voir réunies au Musée de Bruxelles les 
sculptures intéressantes de ce jeune artiste. 


On lit dans Y Impartial : Un de nos correspondants nous écrit que 
la ville et l’arrondissement d’Ypres vont prendre une large part à 
notre exposition agricole, ainsi qu’à notre exposition de tableaux et 
d’objets d’art du mois de septembre. 

Déjà un grand nombre de cultivateurs ont fait inscrire les produits 
et le bétail qu’ils comptent exposer. De son côté, la régence d’Ypres a 
appuyé la demande de quelques bouchers qui ont demande a la dé¬ 
putation permanente l’autorisation de pouvoir concourir à 1 expo¬ 
sition de Bruges avec des bœufs déjà primés à Ypres. 

Quant à l’exposition des beaux-arts, la ville d’Ypres s y distinguera 
d’une manière toute spéciale. Déjà il est certain que MM. Roffiaen et 
Bozen exposeront plusieurs de leurs œuvres, que M. Delbecke expo¬ 
sera la belle toile qu’il a peinte pour la ville d’Ypres, représentant 
Charles-le-Bon, distribuant des aumônes sur la GrandPlaced Ypres, 

Le musée de la ville d’Ypres possède deux magnifiques tableaux 
que le peintre Bossuet fit exprès pour sa ville natale, et de plus ce 
musée vient de gagner, à la fête du 5 janvier, l’admirable tableau 
de Gallait, connu dans le monde artistique sous le nom de YÂrchet 
brisé. L’administration communale vient d’écrire à MM. Bossuet et 
Gallait pour leur demander l’autorisation d’exposer leurs chefs- 
d’œuvre à Bruges; il est à espérer que ces messieurs ne refuseront 

pas. . 

On annonce en outre que diverses statues de M. Fiers, éleve de 
M. Simonis, seront exposées. Ce jeune artiste a déjà produit^des œu¬ 
vres remarquables. 

Un arrêté royal du 10 juillet accorde aux académies et aux éco¬ 
les de dessin de la province de Hainaut, pour être distribuées aux 
élèves qui se seront le plus distingués aux concours de la présente 

année, savoir : . ., ... 

A l’Académie des beaux-arts de Tournay, treize médaillés en ar¬ 
gent, dont 4 grandes et 9 petites ; 

A l’Académie des beaux-arts de Mons, douze médaillés en argent, 

dont 6 grandes et 6 petites ; 4 # 

A l’Académie des beaux-arts d’Ath, huit médailles en argent, dont 

2 grandes et 0 petites ; , 

A l’école de dessin de Charleroi, quatre médailles en argent, dont 
2 grandes et 2 petites; 

A l’école de dessin d’Enghien, quatre médailles en argent, dont 
4 grande et 3 petites ; 

A l’école de dessin de Lessines, quatre médailles en argent, dont 
1 grande et 3 petites. 

500 fr. au conseil d’administration de l’Académie de dessin et d ar¬ 
chitecture de Termonde, pour l’aider à couvrir les frais de la fête 
qu’il se propose de célébrer cette année, à l’occasion du 50® anniver¬ 
saire de cette Académie. 

000 f. à l’administration communale de Gheel, pour l’aidera cou¬ 
vrir les frais de restauration des objets d’art que renferme 1 église de 
Sainte-Dymphne, en cette commune. 


On assure que la belle châsse de saint Rombaud, que M. Buckens, 
professeur de ciselure et de sculpture à l’Académie des beaux-arts 
de Liège, vient d’achever, et qui est, comme on sait, destinée à 1 une 
des églises de la capitale, doit figurer à la grande exposition de Lon¬ 
dres de 1851. 

La Société royale des beaux-arts et de la littérature de Gand a, 
dans sa séance du 27 juillet, conformément aux conclusions du rap¬ 
port du jury de jugement, nommé pour le concours de gravure à 
l’eau forte, décidé de ne point décerner le prix de 300 fr. à I une des 
cinq planches envoyées au concours. 

Une médaille en vermeil et une indemnité de 100 fr. sont accor¬ 
dées, comme mention honorable, à l’auteur de la planche n° 5, por¬ 
tant pour devise une ancre. 

Le graveur de la planche susdite est invité à faire connaître, sans 
délai, au secrétaire de la Société, rue Savaen, 12, s’il accepte la dis¬ 
tinction qui lui est décernée. 


DESSINS 


Les travaux de la grille du Parc s’achèvent, non pas à la satisfac¬ 
tion de tout le monde, — car il y a des gens qui ne sont jamais sa¬ 
tisfaits de rien, même d’une grille en fer, — mais à la satisfaction 
du promeneur et des étrangers qui ne seront plus les témoins de ces 
travaux, d'embellisement. 

On a déjà posé les piliers qui doivent remplacer les lourdes portes 
de l'architecte Gémard, du côté de la rue Royale et de la rue de la 
Loi. Gellas de l'angle de la rue Ducale sont moins avancées, mais il est 
permis de supposer que l’ensemble de la décoration extérieure du 
Parc sera terminé pour les fêles de septembre. 


VII® Feuille. — Ruines de l’abbaye de Villers. par Fourmois. 

VIII® Feuille. — Façade de la salle de la Jeune&e à Bruxelles. 
Celte façade est seulement en projet, attendu que des difficultés 
étant survenues avec l’administration, les constructeurs ont été 
obligés, par suite des entraves qui leur ont été apportées, de changer 
la destination de leur salle. Ils en feront un jardin cfhiver. Déjà les 
travaux se poursuivent avec activité sur l'ancien emplacement des 
Messageries Briard, rue de l’Hôpital. Nous reviendrons prochaine¬ 
ment sur cette salle et sur les avantages immenses dont elle dotera 
le haut quartier de la ville. 

Imprimerie des Beaux-Arts, Passage du Prince, 10. 
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INTRODUCTION. 



■JW 

e tous les peuples qui ont eu leur 
époque de grandeur et de prospé¬ 
rité, il n’y en a point qui n’ait 
laissé par ses monuments des sou¬ 
venirs impérissables de sa gloire. L’art 
est l’expression de la nationalité; il suit 
toutes les péripéties de son histoire. Dans l’antiquité, l’in¬ 
fluence de l’art se fit sentir avant celle des lettres ; à Rome, le 
peuple ne connaissait les hauts faits de ses pères que par les 
monuments qui les lui rappelaient. L’influence des lettres était 
restreinte, parce que les manuscrits étaient rares ; l’art, au con¬ 
traire, initiait les niasses à la vie intellectuelle et aux mystères de la 
religion. Elles apprenaient l’histoire de la divinité par celle de leurs 
temples et le caractère de leurs aïeux par les statues qui les leur 
représentaient. Le temple delà paix évoquait le souvenir d’une épo¬ 
que de triomphes et de grandeur; on bénissait le nom d’Auguste à 
la vue du monument qui consacrait sa gloire. On glorifiait les 
triomphes de Titus à 1 aspect du Colysée, parce que cet empereur 
avait grandi le nom de Rome en élevant aux dépens des vaincus 
ce témoin impérissable de leur défaite. 

La décadence de lart à Rome suivit de près celle^de l’empire. 
Les peuples en déclinant oublient le culte du beau, ils ne conser- 
ventaucuncnthousiasme pour l’art, et il n’en saurait être autrement, 
quel est artiste qui pourrait s’inspirer des malheurs deson pays? 
rf, est celui qui pourrait célébrer des triomphes anciens, quand 
a eca enceprésente auriste jusqu’à l’inspiration? L’art alors ne 
«rai quun témoin importun, qu’on repousserait comme un sou- 
emr amer et qui découragerait au lieu de relever. Qu’on ouvre 
s ire es Républiques d Italie : à quelle époque furent con- 
nn e Campanile de Pise, le Baptistaire de Florence, l’église de 
>n arc à Venise? Précisément à l’époque de la prospérité et 

n ^r^ eurnali0nale de ces ccilés - Les P ,us « rands artistes 

leu! no 1 0UJ °i UrS à pr0p0S pour assocîer leur gloire à celle de 
D u W ÏS :. 0U P lutôt P° ur consacrer par l’art les progrès des peu- 

aoela ki Rubens illustra l’école flamandependant 

flam r ^ elait f° Umise ^ Un sceptreétranger? maisjdans lespro- 
vill«.,»- ^ ! ** P resente une circonstance particulière: ces 

nalité t ^ n . l 1 une '* ecommuna l e très-active, qui t maintintleurorigi- 
Le Part * ! deve °PP a méine sous les différentes dominations, 
ugal est peut-être l’unique pays dans lequel l’art n’ait 
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pas consacré le souvenir des grands; hommes. D’où vient cette 
exception? Les Portuguais, voués aux lointaines expéditions n’a¬ 
vaient-ils aucun goût pour les impressions de l’art et des lettrés ou 
préféraient-ils les dangers de l'Océan et les émotions des graédes 
entreprises aux plaisirs plus doux de la culture artistique? Il est 
probable que les expéditions mantines les occupaient uniquement 
et que toute l’énergie du gouvernement se tournait vers les expédi¬ 
ions lointaines. Il faut du moins le croire ; car, sinon, eût-on 
laissé mourir d’inanition au fond d’un hôpital l'homme dont le 
génie pouvait seul consacrer les grandeurs de la patrie en chantant 
ses héros et ses conquêtes? 

Mais d’où vient cette lacune dans le développement national 
d’un peuple qui occupe une si belle page dans l'histoire moderne 
et qui porta le premier dans l’Inde le germe de la civilisation 
chrétienne? C’est une question qui n’est pas sans intérêt et que je 
me suis proposé d’examiner. 


L’ARCHITECTURE. 

On s’est peu occupé jusqu’ici de l’histoire des arts en Portugal, 
des monuments qui s’y trouvent et des artistes qui y ont vécu! 
Cette indifférence s’explique par l’inertie du peuple portugais et 
par le peu de faveur dont y jouissent les hommes qui s’adonnent 
à letude de l’art. Quoique le Portugal offre peu de monuments 
remarquables, quelques-uns pourtant soulèvent des questions d’o¬ 
rigine, qu ne sont point tout-à-fait indignes d'être examinées. 

Les Romains ont laissé en Portugal des traces de leur passage. 
L’aqueduc d’Evora et le temple de Diane sont des édifices dont les 
ruines importantes prouvent une fois de plus que les conquêtes 
de Rome, sans être toujours justes, se rachetaient cependant par 
des travaux utiles, dont les conquérants enrichissaient le territoie 
des vaincus. 

La domination romaine commença à se faire sentir dans la Pé¬ 
ninsule après la bataille de Zama. Elle ne s’étendit sur la Lusitanie 
qu’après la conquête de la plus grande partie de la Celtibérie. On 
doit croire que Rome n’y avait pas multiplié, autant qu’en Espa 
gne ces grandes constructions où elle laissa l’empreinte de se 
mœurs et de sa civilisation; carie Portugal n’offre rien qu’on puisse 
comparer aux ruines de Merida et aux aqueducs de Ségovie et de 
Tarragone. A Evora,il ne reste que quelques vestiges de l’aqueduc 
et quelques parties d’un temple de Diane, dont les colonnes maigres 
et disproportionnées n’ont guère pu servir à purifier le goût des 
habitants barbares de la Lusitanie. A la chute de l’empire romain, 
la péninsule ibérique, envahie par les Goths, les Alains et d au¬ 
tres peuples barbares, fut occupée successivement par ces hommes 

IX e FEUILLE. — XII® VOLUME, 


Digitized by 


LA RENAISSANCE. 



du Nord jusqu’à ce que les Maures, vainqueurs, à leur tour, vinrent 
s’établir sur les côtes, après avoir repoussé les tribus germaniques 
vers le centre de la péninsule. Les nouveaux conquérants ne restè¬ 
rent pas longtemps maîtres absolus du sol qu ils avaient conquis. 
Les peuples qui avaient été expulsés de la Lusitanie revinrent, 
conduits par des chefs habiles, disputer aux Maures le sol de leur pa- 
trie.Animés par l’amour de leur pays et excités par le fanatisme 
religieux, ils ne songeaient de part et d’autre qu à s exterminer 
mutuellement. L’expulsion des Maures arrêta les travaux agricoles 
que ce peuple industrieux avait commencés dans les parties les plus 
fertiles du pays; car ce sont eux qui ont dirigé les cours d eau et 
conduit les irrigations dont on peut encore aujourd hui même 
admirer la sage distribution. 

Le Portugal, pour se constituer en royaume, eut à combattre 
tantôt contre les rois de Castille, tantôt contre les Maures dont les 
invasions le menaçaient sans cesse. A ces rivalités de race suc¬ 
cédèrent les expéditions lointaines et les grandes découvertes, car 
le repos et la paix ne pouvaient convenir à ce peuple qui avait 
grandi dans les combats. 

On ne peut suivre les Portugais dans leur développement 
artistique, car les seuls monuments anciens qui subsistent sont 
de rares ruines romaines de la décadence et les restes de quel¬ 
ques châteaux mauresques qui rappellent les conquérants succes¬ 
sifs de la Lusitanie. Tous les autres édifices de quelque importance 
sont postérieurs à l’origine de la monarchie; il y a donc là forcé¬ 
ment une grande lacune dansl’histoirede l’art. L’inscription même 
do l’église et du couvent de Cedofeita, où l’on pourrait trouver la 
preuve que cet édifice date duv” siècle, est révoquée en doute par 
la note de M. Ecrcolano, citée dans le livre du comte Raczynski(*). 

« Rien n’est plus contestable que l’exactitude historique de 
« l’inscription, très-moderne d’ailleurs, qui fait remonter la fon- 
« dation de Ceodofeita au milieu du vi° siècle, et qui rapporte que 
« la translation des ossements de saint Martin de Tours eut lieu 
« à cette même époque. Ceux qui ont débité cette histoire ne sont 
« pas d’accord entre eux sur la question de savoir si le fondateur 
» de cette église a été Theudemir ou Rekiar, si le saint était saint- 
« Martin de Tours, en de Pannonie et s’il a élédéposéàDumedans 
a le haut Minho ou à Cedofeita. Vous voyez qu’ils ne sont pas très- 
« sûrs de leur affaire. Pour soutenir celte thèse, on s’appuie sur 
« Grégoire de Tours que chacun interprète à sa manière. Je vous 
« ferai grâce d’une trop longue dissertation sur ce sujet; d’ailleurs 
« elle ne mènerait à rien. Je vous ferai cependant observer que 
« dans les documents latins du xn e siècle, on appelle cette église 
« Citofacia, et que eette traduction de Cedofeita (faite de bonne 
« heure et non en peu de temps a peut-être donné lieu à l’asser- 
« tion d’après laquelle Theudemir aurait fait bâtir l’église dans le 
« peu de temps qu’ona employé à apporter deTours les ossements 
« de saint Martin. Les écrivains du moyen âge, pour traduire 
o en latin la langue vulgaire, employaient souvent les mots qui 
a par leur son ressemblaient le plus aux expressions originaires. C’est 
« probablement ce qui estarrivé avec Cedofeita, et avec une mau- 
« vaise interprétation on aura fait de mauviase histoire. 

« Ce qu’il y a de certain, c’est que à l’époque à laquelle on fait 
« remonter la fondation de Cedofeita, Porto était à peine un cas- 
# trum, petit lieu fortifiédont l’existence est très-douteuse avant le 
« milieu du v® siècle, et qui en 572 était dépendant de l’évêché 
« de Magnetum (Meinedo). Porto n’est devenu le chef-lieu d’un 
« évêché, assez petit d’ailleurs, que vers 585, peu de temps avant 
« la destruction du royaume Suève de Galice, par le roi Goth Lend- 
« Wighild. Les monastères réguliers ne commencèrent en Es- 
« pagne que vers le milieu du vi® siècle. On connaît les noms des 
« premiers monastères qui ont été fondés en Portugal : c’était 
« Dume, vers 560, et plus tard Tibaes. Il n’existe aucun indice 
« qui fasse penser que celui de Cedofeita ait subsisté à cette épo- 
o que. Comment croire que le roi Suève Theodomir ait fondé 

(*) Les arts en Portugal, p. 379. 


« dans un lieu si peu connu un monastère, avant de l’avoir fait 
« dans des lieux plus importants? surtout si Ion prend en con- 
« sidération que les Suèves étaient parfaitement barbares et qu’ils 
« ne savaient pas même ce qu’ils devaient croire en matière dere- 
« ligion : c’est du moins ce qu’assurent les évêques du premier 
« concile de Braga. Il faut croire plutôt qu’ils préféraient trans- 
d former en temples les édifices de construction romaine , au lieu de 
« bâtir de nouvelles églises, chose que très-probablement ils ne 
« savaient pas même faire. Au reste, Grégoire de Tours donne à 
« Théodomir le nom de Eurrarick, de sorte que tout, jusqu’au nom 
« du fondateur de Cedofeita, est douteux. 

« Vous dites que quelques chapiteaux semblent appartenir à 
« l’époque des Suèves ou Goths. Pour soutenir cela, il faudrait 
« connaître le style de l’architecture gothique d'Espagne (gothique 
a dans la stricte acception du mot), et je ne connais nulle part 
« ce type, si ce n’est dans la vieille cathédrale de Coimbre ; et même 
« au sujet de celle-là j’ai beaucoup de doutes. Dans cette cathé- 
« drale, le style originaire a disparu sous les additions et renou- 
« vellements plus modernes. Les Visigoths, cependant, qui étaient 
« une nation comparativement policée, devaient dans leurs con- 
o structions suivre de près l’architecture romaine delà décadence, 

« car ils tâchaient en toutes choses d’imiter les Romains, au point 
a qu’ils n’écrivaient jamais qu'en latin. Celte opinion nest pas 
« générale, mais c’est la mienne. Ceci posé, il faut croire que les 
« Visigoths employaient le plein cintre de préférence à l’ogive, qui 
« se voit à Cedofeita. 

a Mais ce qui surtout rend presque impossible la supposition 
« que l'édifice de Cedofeita remonte aux temps gothiques, ce 
« sont les événements politiques de 1 époque arabe. Il est vrai 
« qu’au nord du Douro,les Maures n’ont jamais eu une domination 
« stable; mais ils ont souvent renouvelé leurs invasions dans la 
« Galice. Les bornes de la Galice au sud étaient formées par le 
« Douro.Dans ces gaswat, (c'est ainsi qu'ils appellent leursincur- 
« sions,) ils ravageaient, pillaient et brûlaient tout, et vous pensez 
« bien qu’ils n’en exceptaient pas les églises. Les Arabes étaient 
« très-tolérants envers les chrétiens qui vivaient sous leur domi- 
« nation; mais ils ne l’étaient guère envers les chrétiens libres 
« qui étaient leurs ennemis. Nous savons même que le fameux 
a progressiste Hadjcd de Cordouc El Mansur dans ses nombreuses 
a gaswat sur les territoires chrétiens, tenait à honneur de détruire, 
a de brûler et de raser tout. En 997, El Mansur entreprit une 
a expédition par terre et par mer, seulement pour détruire l’é- 
« glise de Saint-Jacques de Compostelle. Les deux armées se réu- 
a nirent à Porto. Croyez-vous que, venant de si loin dans le seul 
a but de raser une église située dans l’intérieur du pays, les Ara- 
a bes auraient épargné une église dans l’endroit même où ils ont 
a débarqué? Si elle avait existé, ils l’auraient brûlée infaillible- 
a ment, ne fût-ce que pour aiguiser leur appétit. 

a Je vous prie de ne pas vous laisser induire en erreur par l’ap- 
a parencc barbare des dessins et des détails, ni par la grossièreté 
a des sculptures dans l’élude de nos monuments architectoniques, 
a II ne faut pas pour cela les supposer d'une époque très-reculée, 
a Je crois que s’il existe dans la Péninsule quelques monuments 
a des temps gothiques, ils doivent être plus réguliers et moins 
a grossiers que vers les ix®, x®, xi®, xu® siècles (je ne parle pas 
a des constructions arabes, mais de celles qui ont été faites par 
a des chrétiens), car la civilisation des Visigoths était un reflet, 
a quoique pâle, de la civilisation romaine, tandis que l’état social 
a Asturien, Léonais et Galicien, quoique postérieur, était incompa- 
a rablement plus barbare. » 

On fait remonter l’origine de la cathédrale deCoimbre aux® siècle; 
mais les transformations qu’elle a subies ont été si nombreuses, 
que l’oeil le plus exercé ne peut débrouiller ce chaos où tous les 
ordres se confondent, non pour se relever, mais pour se choquer 
et se rapetisser mutuellement. 

Aucunindicesérieux,àl’exceptiondeCedofeita etdela cathédrale 
deCoimbre, nepeut indiquer quelle fut la marche de l’architecture 
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en Portugal depuis l’invasion des barbares jusqu’au xin* siècle. On 
aesaurait attribuer ces lacunes qu’aux luttes continuelles qu’on sou¬ 
tint dans ce pays si éloigné du reste du monde, qu’il perdaitdans 
son isolement les dernières traces de civilisation. 

La chute de l’empire d'Occident avait détruit la civilisation an¬ 
tique, et le christianisme en changeant les mœurs, transforma le goût 
artistique des peuples. Les chrétiens se contentèrent d’abord des 
temples payens pour célébrer les mystères de leur religion ; mais 
quand ils furent dominants à Constantinople, ils élevèrent une 
basilique en harmonie avec les maximes de leur culte, plus mys¬ 
térieux et plus sombre. 

L’artest le premier élément qui serve à transformer les idées reli¬ 
gieuses d’un peuple; il initie la foule à des mystères qu’elle necom- 
prendraitpoint sanscela, parce qu’ils ne tombent point sous les sens. 
Oonetardapas i abandonner la forme des vieux temples pour une 
architecture nouvelle qui se perfectionna et arriva à son apogée 
dansSainte-Sophie de Constantinople, regardée encore aujourd’hui 
comme la merveille de cette époque. Cet art, néàByzancc, se répan- 
ditavec lechristianisme, et les fréquentes communications de l’Italie 
avec l’Orient y firent prédominer bientôt l'architecture chrétienne. 
Saint-Vital à Ravennes est le monument le plus complet de l’art 
byzantin approprié au goût des peuples goths. Cette architecture fit 
invasion dans le Nord; mais on n’en voit pointde traces importantes 
en Portugal; et en Espagne même, il n’y a guère que la cathédrale 
deTarragone qui soit digne de fixer l’attention des archéologues. 
Ces pays étaient trop éloignés de l’empire d’Orient pour en res- 
sentir les influences. 


Ils s’inspi rèrent plu tôt de l’architecture des Maures leurs voisins, 
qui avaient atteint un haut degré de perfection dans cet art. Ces 
peuples furent les premiers architectes des siècles barbares, parce 
que, ennemis des images, ils concentraient tout leur génie sur l’art 
debétir. Auxif, xnf et xiv* siècle, l’architecture donna signe de 
vie. On construisit un grand nombre de châteaux forts dont les 
ruines couvrent encore les positions les plus importantes du pays. 
Les restes de ces constructions ressemblent souvent à l’extérieur 
de lAlhambra; mais comme il n’y avait pointde palais à l’intérieur, 
on n en voit plus aujourd’hui que les tours carrées sans ornemen¬ 
tation et les murs d’enceinte qui n’ont aucun caractère particulier. 
Les mosquées construites par les Maures ont été détruites, de sorte 
qu il est impossible de se faire une idée des monuments de ce 
genre eleves en Portugal dar les Arabes. 
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de conquête était seul reconnu et où la haine de race à race di¬ 
visait I humanité en populations ennemies. C’était un spectacle 
curieux, quand tout le continent était en proie à la guerre, de voir 
cette fraternité de l’art, réunissant des hommes d’origine diverse, 
se répandre partout pour y élever ces monuments que nous admi¬ 
rons encore comme les merveilles de ces temps. Les cathédrales 
de Strasbourg, de Cologne, de Meissen, de Milan, ont été com- 
mencees par la corporation des Francs-Maçons, et Batalha peut 
leur être attribué avec grande probabilité, quoique les documents 
authentiques soient trop rares pour donner une certitude complète 
a cet égard. Le style gothique pur comme celui qui domine dans 
le couvent et dans l'église de Batalha, est trop étranger au Por- 
tugal, pour pouvoir être attribué exclusivement à des artistes na¬ 
tionaux; car ce pays, éloigné du nord de l’Europe, était resté en 
dehors du développement de l’art ogival. En effet, si les architectes 
portugais avaient pu donner d’eux-mêmes cette pureté à l'archi¬ 
tecture gothique, on trouverait des traces plus nombreuses de son 
influence; or, Batalha est la seule église qu’on puisse citer pour l’uni té 
de style, pour la grandeur et pour la majesté de l’édifice. Il est 
donc peu probable qu’un monument de cette importanceait été con¬ 
struit par des Portugais; on doit plutôt en croire les assertions des 
chroniqueurs qui racontent que le roi Jean I er fit venir de toutes 
parts et appela des pays les plus éloignés les meilleurs architectes, 
promettant aux uns des honneurs, aux autres de fortes récompenses, 
dans j’espoir de relever 1 éclat de son règne. Les chroniques se tai¬ 
sent, il est vrai, sur le nom des architectes et sur l’origine des artistes 
qui prirent part à la construction du couvent de Batalha; mais ce 
silence fait croire à l’assertion de ceux qui prétendentque ce furent 
les Francs-Maçons qui appelèrent leurs frères du Nord pour les 
diriger dans leurs travaux, et il est probable qu’ils répondirentà cet 
appel, car relever la religion par l’art, tel semble avoir été le but 
des Francs-Maçons au moyen âge. 

Le couvent de Saint-Jérôme à Belem est après Batalha l’édifice 
le plus important de l’architecture ogivale. Le caractère de ce mo¬ 
nument est essentiellement portugais, c’est un mélange dans lequel 
la renaissance se confond avec le plein cintre. Un mur d’enceinte 
assez uniforme fait le tour extérieur de l’édifice; ci et là il est 
percé de quelques fenêtres entourées d’arabesques qui sc détachent 
sur cet ensemble assez peu varié. A l’intérieur, il y a une cour 
magnifique formée d’une double galerie. Les piliers qui soutien¬ 
nent ces galeries sont enrichis d’une sculpture riche et variée. 
Ces galeries sont unies par un double rang de colonnettes sur les¬ 
quelles s’élèvent de petits arcs cintrés en fer à cheval et sculptés à 
jour, comme l’étaient quelques monuments mauresques de l’Es¬ 
pagne; un grand bassin en marbre blanc se trouve au milieu de 
cette cour. L’eau jaillissait autrefois par une belle fontaine et s’é¬ 
coulait par des conduits dans les salles du couvent; d’autres bassins 
plus petits se trouvent aux angles de la cour qui était jadis plantée 
d’orangers. C’est dans cette cour que les religieux venaient se reposer 
le soir et respirer la fraîcheur de la nuit à l’ombre des orangers et 
en écoutant le murmure des eaux, selon la coutume des orientaux. 

Un architecte italien, Boytaca ou Boytaqua, dirigea les premiers 
travaux de la construction du couvent, commencée en 1S00. Il con¬ 
struisit encore plusieurs autres monuments en Portugal, parmi les¬ 
quels on peut citer le monastère des religieuses de Jésusà Sétubal. 

11 résulte dece qui présède qu’en Portugal, l’art se développa sous 
l’influence étrangère. Tous les monuments dont on admire les 
restes ont été faits par des étrangers, et l’architecture, tantôt pro¬ 
fessée par des Italiens, tantôt par des Anglais, n’a jamais en un ca¬ 
ractère entièrement national. Le génie portugais s’est modifié pro¬ 
fondément il a su emprunter tour à tour aux Maures leur riche 
ornementation, à Fart gothique sa pure ogive et son élégance, et à 
la renaissance la variété de ses motifs et la richesse de sa décora¬ 
tion. Ce mélange de style, cette variété de dessin se confondant 
dans une harmonie qui ne manque pas de charme me paraissent 
donner quelque originalité ù l’architecture en Portugal. Les Por¬ 
tugais et les hommes qui se sont le plus occupés de l’histoire de 
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l’art, ne sachant quel nom donner à cette architecture, l ont appelée 
l’art d’Emmanuel, parce que sous le règne de ce prince l’art fut ho¬ 
noré et fit de grands progrès. Avant cette époque, il n y a pas de 
traces importantes d’un monument d’un style spécial. Le comte 
Raczynski constate (*) qu’avant Jean 1" (1383), l'architecture 
n’avait point donné de marques d’un développement original. 

Il ajoute • « Je ne veux pas dire sous le rapport de 1 impor- 
« tance et de la grandeur des constructions, car d’innombrables 
a châteaux forts prouvent qu’on élevait alors en Portugal d’immen* 

« ses murailles, mais sous le rapport du style architectonique. 

« Cependant, même dans ces châteaux on rencontre des portes, des 
« encadrements de fenêtres, des chapiteaux ou d autres ornements 
« d’un travail curieux et analogue à ceux des autres pays. Ainsi le 
« cloîtred’Alcobaça qui date de Dom Diniz fournitun spécimen très 
« remarquable de ce qu’on savait faire en Portugal, même avant 
« Jean 1"; car, sous Jean l* r , époque où commencèrent les con- 
« structions de Batalha, l’architecture gothique fut introduite en 
« Portugal, à la suite des rapports intimes qui ont existé alors 
« entreceprinceetlafamillerégnanted’Angleterre, sousl'influence 
« des constructeurs de la cathédrale d’Yorck et par le secours des 
« associations d’architectes et de maçons qui à cette époque, et 
« longtemps avant, enrichissaient tous les pays civilisés d'édifices 
« gothiques. Sous Emmanuel, il s’est formé un style particulier 

< et caractéristique en Portugal, qui tient autant du gothique que 
« de la renaissance, qui parfois devient baroque et qui même 
« n’est pas tout à fait exempt de réminiscences mauresques. Ce 
« style a prolongé son existence jusque vers le milieu du règne de 

< Jean III (1550), et il a fourni à côté de plusieurs monuments 
« complets, entre autres le couvent de Belem, plusieurs cloîtres 
« ou cours intérieures de couvent et une immense quantité de frag- 
« ments d’édifices et d’ornements qui se rencontrent dans tou- 
« tes les provinces du Portugal et dont un très-grand nombre 
« ont infiniment de charme pour moi. 

a Sous les Philippe, le style qui dominait partout au commen- 
« cernent du xvi” siècle, ne fournit en Portugal que peu d’exem- 
« pies de son influence; je n’en connais qu’un seul, qui est 
« très-beau, mais inachevé: c’est une des cours intérieures du cou- 
« vent du Christ à Thomar. Sous les rois Jean V et Joseph, 

« pendant tout le xvm” siècle, et au commencement du xix*, ce 
« fut l’influence italienne qui fit naître les constructions moder- 
« nés dont le Portugal fournit des exemples nombreux; mais pas 
« un de ces monuments n’a su me satisfaire : je n’en excepte pas 
« même les monuments de Maifra et d’Ajuda. 

Celte influence que les arts exercèrent en Portugal sous le règne 
d’Emmanuel n’eut pas une longue durée. La nation, occupée du 
commerce et des expéditions lointaines, n’avait que peu de goût 
pour les travaux artistiques, qui furent encore confiés à de maîtres 
étrangers. Ce fut un artiste allemand qui présida à l’érection du 
couvent de Maifra; mais, hélas! cet édifice n’est curieux que par son 
immensité. 

Quand on arrive àCintra, on l’aperçoit au nord, se détachant 
par son étendue sur le reste de la ville, comme ces monuments 
immenses que l’ancienne Rome faisait élever par les peuples qu’elle 
avait vaincus. Maifra est l'Escurial du Portugal et le surpasse même 
par sa grandeur, mais sans l’égaler sous d’autres rapports, car il n’a 
ni 1 intérêt historique ni les qualités architectoniques que réunit le 
couvent de Philippe II. L’église de l’Escurial est l'une des plus 
belles de l’Espagne : elle est presque digne d’être comparée à celle 
de Saint-Pierre de Rome; mais l’église de Maffra, quelque riche 
qu elle soit par ses marbres lui est bien inférieure. Elle est plus 
sombre que la basilique du Vatican; le jour y pénétre par le haut; 
l eiïet de cette lumière qui descend du ciel est plein de mystère; 
l’ombre donne un caractère religieux à cet édifice qui du reste re- 
présunte fort mal l'idée chrétienne. 

L'Escurial est un monument national dons lequel tout porte 

O Les arts cm Portugal, page 107. lettre 21. 


l’empreinte de l’époque et du règne de Philippe. Le plan que l’on 
a suivi en élevant l’Escurial est une idée qui ne pouvait naître 
qu’en Espagne; ce n’est que là qu’on pouvait prendre un gril 
pour modèle, afin de familiariser les peuples avec les supplices de 
saint Laurent dont les souffrances, par leur horreur et leur durée, 
sont célèbres dans l’histoire des martyrs. Le choix est caractéris¬ 
tique, si on se rappelle que c’est à cette époque que l’inquisition 
fit le plus de victimes et qu’on inventa le plus d instruments de 
torture. Quand on pénètre cette idée, et qu’on compare les cou¬ 
vents de Maifra t de l’Escurial, on voit que le cloître espagnol 
reflète encore le caractère sévère du catholicisme, tandis que le 
couvent de Maffra n’en exprime que le côté mondain. Il a été com¬ 
mencé sous le règne de JeanV en 1717, sous la direction de 1 ar¬ 
chitecte allemand Jean Prelenie Ludovic (*). Le bâtiment a plus 
de 66 mètres de longueur sur une largeur qui doit être de 40 à 
45 mètres. Il s’élève sur la colline qui domine la petite ville de 
Maffra, située à deux lieues des côtes de l'Océan. Du haut du cou¬ 
vent, la vue se prolonge au couchantsur l’immensité de la mer; au 
sud, sur les rochers pittoresques de Cintra; au nord et à lest, sur 
un paysassez aride, mais qui n’a pas toutefois le caractère désolant 
que lui prête le prince Lichnowski dans scs souvenirs de voyage 
en Portugal. C'est un vaste édifice flanqné de quatre pavillons 
qui s’élèvent aux angles des bâtiments. L’église dont il a été parlé, 
et qui seule mérite de fixer l'attention, se trouve aucenlre de 1 édi¬ 
fice. Trois cents cellules étaient destinées aux moines; de longs 
corridors reliaient entre elles les différentes parties du couvent. 
Les appartements occupaient une aile de 1 édifice; ils sont aban¬ 
donnés aujourd’hui, et les ornements et le riche mobilier qui les 
décoraient autrefois ont été enlevés. 

Les historiens racontent différemment l’origine de ce couvent. 
Les uns prétendent que le roi avait fait vœu de construire un cloître 
pour la guérison d’une maladie dangereuse; d’autres qu’il promit 
de le bâtir à la naissance de son premier né, et qu’un royal caprice 
éleva cet édifice qui a ruiné le pays et qui n’a guère contribué 
à répandre le goût de l’art. 

Aucun monument ne saurait mieux attester que Maffra l’impuis¬ 
sance de l’art dans le dernier siècle. Cet amas de pierres n’a au¬ 
cun intérêt, parce qu’il ne rappelle aucune idée grande et qu’il ne 
se rattache à aucun souvenir historique ou religieux. Le xvm* siè¬ 
cle, sceptique et matérialiste, a été impuissant dans l’art qui grandit 
parla foi et qui en représente les symboles. Les peuples pratiquaient 
encore les actes extérieurs du culte, mais ils ne croyaient plus, et il 
n’est pas donné à l’artiste d’exprimerdesidéesqu’il ne comprend plus 
etdes sentiments auxquels il est indifférent. Dans les époques comme 
la nôtre, l’étude et l’érudition peuvent quelquefois remplacer l’in¬ 
spiration religieuse ; mais dans le siècle passé, le goût était si cor¬ 
rompu, que les artistes les plus heureusement doués, tels que Ra¬ 
phaël Mengs, ne pouvaient se soustraire à son influence funeste. 
Les cloîtres avaient fait leur temps au moment où brillaient de 
tout leur éclat le génie de Voltaire et celui de J-J. Rousseau, et le 
pays qui devait le premier supprimer l’ordre des Jésuites et qui 
allait être gouverné peu après parle marquis de Pombal, l’un des 
premiers hommes d'Etat de son siècle, ne pouvait voir de bon œil 
un couvent rival de l'Escurial. Les trésors du Portugal furent 
entassés dans les murs de Maffra, tandis que les routes étaient aban¬ 
données, que le commerce souffrait et que la misère la plus grande 
régnait dans les provinces. Quel contraste ne formaient pasces palaîs 
somptueux avec la destination des cloitres des premiers siècles! Ces 
asylespieux, destinés, dans l’origine, à être les retraites de la civi¬ 
lisation, étaient devenus des instruments de décadence et de ruine. 
Au commencement du moyen âge, l’agriculture, les arts, les 
sciences ilorissaienl dans les monastères, et les populations bénis¬ 
saient les moines comme leurs bienfaiteurs. Plus tard, ces hommes, 
voués à l’exercice de toutes les vertus, ne se contentèrent plus de 
modestes demeures : il fallait des palais pour satisfaire une arobi- 

(*) Extrait de Jean de San José de Prado, 1761, cité parle comte Raesjnski. 


Digitized by ^.ooQie 



LA RENAISSANCE. 


61 


tion insatiable, parce que ceux qui s’y réfugiaient ne cherchaient 
dans larelraiteque les jouissances delà terre dont les hasards de la 
naissance ou un caprice de la fortune les privaient dans le monde. 

Le couvent de Maffra surpasse en grandeur et en magnificence 
tous les palais du Portugal. Il engloutit des centaines de millions 
dépensés inutilement, tandis que le gouvernement se refusait 
à toute amélioration matérielle, si nécessaire au bien-être des 


On ne peut contemplersans tristesse ce monceau de pierres, cette 
caserne splendide, élevée par la fantaisie d’un roi aux dépens de 
son peuple. Ce monument, unique dans son genre, marque la dé¬ 
cadence dans l’art et dans la religion. Une façade plate et uniforme 
çà et là surchargée d’ornements mesquins qui ne répondent pas à 
la grandeur de l’édifice; une monotonie désespérante dans l’en¬ 
semble; puis des cours intérieures comme celles de nos casernes 
modernes, et comme pour éterniser ce chef-d’œuvre de mauvais 
goût, des murs aussi solides que ceux des donjons du moyen âge ; 
voilà l’aspect actuel de Maffra, aujourd’hui abandonné et destiné 
à une école militaire qui n’occupe pas même une aile de ce vaste 
édifice. 

Le palais d’Ajuda, situé sur la rive droite du Tage, dans 
une position admirable où la nature vient au secours de l’artiste 
est le digne pendant de Maffra; il est inachevé, et tous ceux qui por¬ 
tent quelque intérêt à l’art doivent faire des vœux pour qu’on ne 
fachève jamais. L’aspect en est affreux, et l’énorme quantité de pe¬ 
tites fenêtres dont il est percé le rendrait propre à en faire une 
prison cellulaire ou une fabrique. Cette destination serait è la fois 
utile au pays et à la civilisation, et l’art n’y perdrait rien. 

Le château dePena à Cintra, que le roi fait restaurer en ce mo¬ 
ment, paraît marquer un progrès assez important. Le roi, homme 
dégoût qui comprend l’importance de l’art, en a confié les travaux 
au général baron d’Eschwege, l’un de ses compatriotes. Le comte 
aczynski regrette avec raison que les nouvelles constructions 
muent pas été séparées de l’ancien bâtiment. « J’aurais aimé, dit 
» auteur allemand, qu’on eut rétabli dans ce dernier jusqu’à 
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tremblement de terre qui fit écrouler presque toute la partie de la 
vi le qui avoisine le Tage. L’activité intelligente du marquis 

e tombal s efforça de réparer ce grand désastre. Le grand mi¬ 
nistre avait rétabli l’ordre dans les finances, et son habile ad¬ 
ministration sut faire face non-seulement aux malheurs qui étaient 
venus fondre sur la capitale du Portugal, mais encore aux mesures 
de réorganisation qu’il préparait dans lintérèt de l’industrie et du 
commerce. Les fonds étaient prêts pour la construction des quais 
de Lisbonne, mais ils furent détournés de leur but, et le roi les con¬ 
sacra à l’érection de nouveaux couvents et de nouvelles églises. 
Toutes les économies faites par un ministre économe furent ainsi 
employées en dépenses inutiles. Les munificences royales, tout en 
hâtant la ruine du trésor, épuisèrent la nation et la précipitèrent 
dans I anarchie administrative à laquelle devaient succéder, de nos 
jours les révolutions qui causèrent la ruine complète du pays. L’as- 
pectdes habitants de la capitale du Portugal ne rachète point pour le 
voyageur (impression produite par ses monuments: une foule de 
mendiants remplissent les rues et tous les carrefours de la ville. 
L étranger qui débarque est suivi par cette population en guenilles 
qui le poursuit partout. Ce peuple misérable porte sur sa phy¬ 
sionomie l’empreinte de sa décadence. 11 n’a conservé aucune 
distinction dans l’expression, ct il ne semble même pas avoir con¬ 
science de l’état d’abaissementoù il se trouve. Dans son abattement, 
il a perdu la force de se relever par l’activité et le travail. Il fait 
consister la dignité dans la paresse, et ce sont les Galiciens qui font 
à Lisbonne lemétierdedomestiquesetde porteurs d’eau. Le travail 
qui partout ennoblit l'homme, parce qu’il sert à le moraliser, le 
déconsidère à Lisbonne. Le type du peuple parait un mélange de 
l’Européen et de l’Africain. Les femmes sont loin d’ètre belles, et 
quand on vient de l’Andalousie, on croirait avoir franchi l’Atlan¬ 
tique, tant il y a une différence surprenante entre ces deux races 
dont l’une a conservé sa force et son élégance, et dont l’autre 
semble porter dans ses traits les traces de ladécadence de sa na¬ 
tionalité. 

L’art se ressent naturellement de cette dégénérescence de la race. 
Quand la beauté manque à l’homme, comment retrouverait-t-on 
de l’harmonie dans les monuments qu’il élève? 

Il y a àLisbonne un beau théâtre qui a été construit par des ar¬ 
chitectes italiens : c’est le seul monument, avec le dôme d’Estella, 
qui soit digne de cette capitale, placée dans une des plus belles 
situations du monde et dont le moindre effort suffirait pour en 
relever l’éclat. 


LA SCULPTURE. 

L’architectureavaitjetépendantlerègncd’Emmanueietde JeanI" 

un certain éclat qui n’avait pas été sans quelque originalité. La 
sculpture proprement dite n’a pas suivi ce mouvement, et le Portu¬ 
gal y est resté encore plus étranger que la plupart des pays qui 
avaient subi l’influence prépondérante du catholicisme matérialisé. 

La sculpture a eu trois phases différentes dans le christianisme; 
ces phases répondent aux trois époques correspondantes de l’ar¬ 
chitecture. Dans la première époque, elle suivit la décadence de 
Rome; puis elle devint symbolique sous l’influence byzantine ; 
enfin, avec le développement de l’art gothique, elle perdit la forme 
typique pour reproduire le caractère d’ascétisme et l’inspiration 
que prit le christianisme après l’an 1000. 

Ce n’est pas ici le moment d’examiner cette transformation suc¬ 
cessive de l’art, que l’on peut suivre si bien en Italie e{ en France. 
En Portugal, la domination de Rome avait laissé quelques vesti¬ 
ges de l’architecture romaine; mais malgré les recherches qu’on 
a faites, on n’y a découvert aucun reste important de la sculpture 
antique. L’invasion des peuplesqui succéda à la chute de Rome rejeta 
le pays dans une barbarie presque complète, et l’art byzantin qui 
brilla avec tant d’éclaten Ilalieetdans quelques autres parties du nord 
de l’Europe, ne semble pas avoir pénétré en Portugal. L’influence 
des Maures qui fut favorablcà l’architecture empêcha tout développe- 
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ment de la sculpture et même des autres parties de lart, par 
suite delà haine que le mahométisme professe contre les ima¬ 
ges. On ne retrouve nulle part une statue ancienne qui mérite de 
fixer l’attention des artistes. Malgré cet éloignement pour la sculp¬ 
ture proprement dite, les Portugais ont été habiles tailleurs de 
pierre et même dans des époques plus récentes ils ont montré un 
certain talent dans la statuaire traitée comme accessoire de l’archi¬ 
tecture. Les ornements, les arabesques et toutes les richesses sculp¬ 
turales qui enrichissent le couvent de Belem, donnent une assez 
haute idée du savoir-faire des artistes du temps d Emmanuel. Les 
statues qui remplissent les niches du portail de 1 église de Belem et 
du couvent deBatalha ne manquent point d'un certain mérite. Sans 
avoir la grandeur etla gravité imposante des figures en pierre qui or¬ 
nent le portail de la cathédrale de Chartres et de Rhcims, elles ont 
peut-être plus de douceur dans les traits et plus de charme dans 
l’expression. Les artistes du Midi, quand ils ont elevé des monu¬ 
ments gothiques, en ont presque toujours adouci la sévérité. Les 
sculpteurs ont arrondi les traits et les contours, et par là ils ont 
obtenu une harmonie plus grande et un ensemble plus gracieux 
que celui de ces statues dont la majesté sévère effraye lorsqu’on en¬ 
tre dans une cathédrale du Nord. Le style gothique contribua sans 
doute à répandre en Portugal le goût de la sculpture. Cependant 
le nom d’aucun artiste du pays ne nous est laissé par les siècles 
du moyen’ âge. Les artistes qui firent le portail de l’église de Be¬ 
lem et de Batalha étaient probablement associés aux architectes 
de la corporation des Francs-Maçons, et on peut presque affirmer 
qu’ilsdevaientètrecommeeux étrangers auPortugal.On voitencore 
à Batalha et à Alçobaca quelques tombes royales dont l’exécution 
n’est pas sans mérite. 

La renaissance fit sentir son influence en Portugal; cependant 
elle ne fut pas assez forte pour faire de la sculpture un art indépen¬ 
dant. Les Portugais continuèrent de la traiter comme une annexe 
de l’architecture, et la slatuairene nous montre en Portugal aucune 
œuvre qui soit vraiment digne d’ètre décrite. 

JV. Reyntiena. 

(La suite au numéro prochain.) 


LA PRESQUE. 

SES PROCÉDÉS. 

SON EMPLOI. 

DÉFINITION. 

Trop souvent, dans le langage de la conversation, trop souvent 
même dans les écrits des auteurs sérieux, le mot fresque est 
synonyme de peinture sur mur; c’est ainsi que récemment encore 
j’ai souvent entendu désigner, sous le nom de fresque, la belle 
peinture exécutée par M. Paul Delaroche à l'École des Beaux-Arts 
de Paris, et qui n’est autre chose qu’une peinture à l’huile. Cette 
confusion de mots a fait tomber bien souvent dans les erreurs les 
plus graves. 

L’étymologie même du mot fresque en est la meilleure définition; 
les Italiens appellent peintures a fresco ou infresco , à frais ou sur 
le frais, les peintures exécutées sur un enduit encore humide, que 
la couleur pénètre à une certaine profondeur. Les anciens auteurs 
français, tels que Félibien et Bernard Dupuy-des-Grez, conser¬ 
vant la différence qui existe entre l’italien fresco et le français frais , 
écrivaient fraisque; aujourd'hui l’orthographe italienne a prévalu, 
et pour nous ce mot a maintenant plus de rapport avec son étymo¬ 
logie qu’avec sa signification réelle. 

La durée de la peinture à fresque dépend de la qualité de l’en¬ 
duit et de la nature des couleurs employées. 


ENDUIT. 

Les premières conditions pour que l’enduit soit solide sont la 
bonne contruction du mur même sur lequel il est appliqué et sa 
disposition à le recevoir. Les matériaux étant différents suivant les 
pays, il faut faire en sorte que ceux de ces matériaux qui par eux- 
mêmes seraient moins propres à recevoir l'enduit, le deviennent 
par les préparations qu’on leur fait subir. La brique n a besoin 
d’aucun secours pour se lier à l’enduit aussi parfaitement quon 
peut le désirer; aussi est-elle toujours préférable dans la compo¬ 
sition d’un mur destiné à être peint à fresque. Si on emploie des 
pierres raboteuses et poreuses, leurs aspérités peuvent suffire pour 
retenir l’enduit; mais si la muraille est formée de pierres de taille, 
il faut en rendre la surface inégale, en y faisant des trous et en y 
plantant des clous et des chevilles. 

L’enduit est généralement double. Le premier, qui touche la 
pierre, doit être fait de gros sable de rivière et de chaux; quel¬ 
quefois au lieu de sable on emploie la brique écrasée : il doit être 
bien dressé, mais raboteux, afin qu’il puisse adhérer fortement à la 
seconde couche qu’il doit recevoir lorsqu’il est parfaitement séché. 
Celle-ci, sur laquelle le peintre aura à opérer, et que les Italiens 
nomment intonaco , est formée de chaux et de sable fin de rivière, 
d’un grain fort égal; elle doit être parfaitement unie. Il est très- 
rare que cet enduit bien fait se détache de la muraille ; il devient 
bientôt d’une dureté égale à celle de la pierre, et est trés-préfé- 
rable au plâtre, qui finit toujours par se lézarder et tomber par 
morceaux. 

Le choix de la chaux n’est pas indifférent; il est surtout très- 
important qu elle soit complètement éteinte et depuis longtemps, 
un an si la chaux est forte, six mois au moins si elle est plus douce. 

Il est aussi certaines pierres qui produisent une chaux dont 1 em¬ 
ploi pourrait être funeste, et tous les artistes n auraient pas comme 
Michel-Ange le bonheur de voir dissiper leurs craintes. Buonarotti 
travaillait à la chapelle Sixtine; déjà fort avancé, il s aperçut quen 
quelques endroits, surtout du côté du nord, la fresque contractait 
un peu de moisissure. L’architecte Julien de San-Gallo, quil 
consulta, lui apprit que cet accident avait pour cause la nature de 
la chaux de Rome, qui, faite avec le travertin, séchait lente¬ 
ment, et produisait cet effet tant qu’il restait quelque humidité, 
mais que le mal disparaîtrait bientôt; prédiction qui ne tarda pas 
à se réaliser. 

COULEURS. 

La fresque n’admet aucune des couleurs que la chaux peut al¬ 
térer, telles que le blanc de plomb, le minium, l'orpin, toutes les 
laques, le noir d’ivoire, le vert-de-gris, et en général tous les verts, 
excepté ceux que fournissent les terres naturellement colorées, 
telles que le vert de Vérone. On doit éviter, et surtout au grand 
air, l’emploi du cinabre et du jaune de Naples. En général, il n’y 
a que les terres colorées et les couleurs qui ont passé par le feu 
qui puissent être employées avec succès ; il en est de meme des 
pierres et des marbres pilés. Les couleurs les plus usitées sont 
donc : le blanc de chaux, le vitriol brûlé, qui donne une sorte 
de laque, la terre rouge, la terre d’Ombre, les ocres, les 
noirs de Venise, de Rome et de charbon, enfin loutre-mer 
naturel. Ces couleurs sont détrempées à l’eau pure au moment 
même de leur emploi. Il est important d’en préparer une quantité 
suffisante, car il serait souvent difficile de retrouver exactement 
le ton dont on viendrait à manquer. L’artiste ne doit pas les épar¬ 
gner; de leur empâtement dépend en grande partie la solidité 
de la fresque. En effet, plus la couleur est déposée abondamment 
sur l’enduit, plus elle le pénètre et s’y incorpore. 

DURÉE DE LA FRESQUE. 

On a longtemps agité cette question : les climats du Nord sont- 
ils moins favorables à la conservation de la fresque que ceux du 
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Midi? Elle a été résolue de la manière la plus opposée par les dif¬ 
férents auteurs, et pourtant il est peut-être possible de concilier 
ces opinions diamétralement contraires. Nous croyons que la con¬ 
servation de la fresque dépend beaucoup de son exposition dans 
l’un et l’autre climat. L’exposition au nord est la plus favorable 
dans les pays où il gèle rarement : le soleil du midi détruirait né¬ 
cessairement la vivacité des couleurs. Dans les climats froids, l’ex¬ 
position du couchant est préférable, parce que les premiers rayons 
du soleil levant ont, après les gelées, un effet très-pernicieux. 
Moyennant les diverses précautions que nous venons d’indiquer, 
la peinture à fresque est de tous les procédés le plus durable sans 
contredit; mais elle présente quelques inconvénients dans son 
résultat, et d’immenses difficultés dans son exécution. 

INCONVÉNIENTS. 

N’ayant à sa disposition qu’un nombre limité de couleurs, elle 
ne peut, comme la peinture à l’huile, aspirer à rendre les nuan¬ 
ces infinies de la nature; l’essence même des couleurs qu’elle em¬ 
ploie, la manière rapide dont elles doivent être appliquées, sans 
pouvoir être fondues l’une dans l’autre, l’exclusion des couleurs 
végétales, les plus tendres de toutes, donnent à la fresque un co¬ 
loris dur, criard, heurte, qu’il est bien difficile d’éviter entière¬ 
ment, et auquel le vulgaire ne parvient que difficilement à s’habi¬ 
tuer. Le coloris de la fresque s’est cependant amélioré par le 
perfectionnement des procédés, et, quelque admirables que soient 
les ttanze, les plus beaux ouvrages de Raphaël en ce genre, elles 
sont bien loin, pour la couleur, de la galerie Farnèse, peinte par 
les Carrache dans le siècle suivant. 


DIFFICULTÉS. 

Il faut encore que l’artiste se garde bien d’oublier que toutes 
les couleurs, à l’exception du rouge violet, des noirs et de l’ocre 
brûlé, s’éclaircissent à mesure que l’humidité disparait, et que 
son coloris doit être outré pour arriver à être convenable après 
la complète dessiccation. Il peut faire d’avance l’essai de ses tein¬ 
tes sur des briques neuves, qui absorbent rapidement toute l’hu- 
nudité. 

Comme les couleurs sont tout de suite absorbées, on ne peut ni 
corriger, ni effacer; il faut en outre que le peintre couvre dans 
sa journée toute la superficie que le matin il a fait revêtir de l’en- 
duit par le maçon. Cette enduit ne peut donc être placé qu’au fur 
et i mesure, et en commençant par le haut, sous peine de détruire 
« qui serait déjà fait au-dessous. Cet opération demande beau¬ 
coup d adresse et de promptitude : l’ouvrier doit avoir soin de po- 
en uit en plaçant une feuille de papier entre la truelle et le 
r_; en .™ evan * ù la pointe les grains de sable qui pour- 
. . aire sai ! ,ie - 0n ne do» commencer à peindre que quand 

encore 1*T' S d ® d “ mé P ° Ur résister au doigt; s’il était 
collé « t ’ CS C ° U eu r s s’étendraient comme sur un papier non 
> t serait impossible d’obtenir des contours nets et purs. 

CARTONS. 

donc faNu^nni* 10 " "r P CUt ètre lracée sur ,e mur inégal; il a 
«ion Dût ètrï 7 atlS Î! lre à toutes ces Agences, que la composi- 
2 e e? r ? ee d 8VanCe el d ? ssinée à Ia grondeur de l’exé- 
IransoL-J" "f™ temps fl 116 cha «ine de ces parties pût être 
la destination H amUrail,e au fur et à mesure du travail. Telle est 
l'italien carton? ^ vastes . dessins appelés cartons, nom tiré de 
quent sjimifip ’ au 8 men,at 'f de carta, papier, et qui, par consé- 

mot carton Oueln" f P ? p,er ’ et non ce q ue nous désignons par le 
carton et rhnn « °' S P ourta nt ces dessins sont réellement en 
séparément surT ^ découpée pour pouvoir être posée 
Patate de fer . Ult . s ’ et en su ‘ vre l es contours avec une 
*«8 cartons LÜ y 6 ’ <Jui ,es trace légèrement. Le plus souvent 
’ com P° sés de quelques feuilles de papier collées les 



unes sur les autres, sont une reproduction complète du tableau 
qu on transporte par partie à l’aide de pensifs. Les cartons sont à 
la fresque ce que les modèles en terre sont à la sculpture 

Quelquefois pour éviter de s’égarer dans le choix des couleurs 
les artistes coloriaient d’avance les cartons mêmes; tels sont les 
fameux cartons de Raphaël, passés en Angleterre, et connus sous 
e nom de cartons d Hamptoncourt. Le plus souvent ils se conten¬ 
taient d avoir sous les yeux une simple esquisse peinte. 

RETOUCHES. 

Trop souvent malgré tous ces soins préalables, les artistes se 
trouvent forcés d employer quelques retouches; elles sont de deux 

l?r‘ h 0rS f<- Une tCinte qUÎ Vien ‘ d ètre a PPÜquée est reconnue 
trop faible, il faut attendre, pour la renforcer par une seconde 

que la première soit un peu séchée et ait pénétré l’enduit Si la 
correction n’est reconnue nécessaire que lorsque toute humidité a 
disparu, on est forcé d’avoir recours aux retouches à sec le plus 
grand defaut matériel d’une peinture à fresque, défaut condamné 
sévèrement par Vasari. Lorsqueabsolument il est impossible de l’é¬ 
viter, il faut au moins bien se garder des teintes plates, et n’em¬ 
ployer que les hachures, travail qui, comme j’aurai occasion de le 
dire plus tard, futtoujours employédans l’antiquité. Si l’impatience 
de Jules II l’eût permis, Michel-Ange eût introduit des retouches 
à sec dans ses peintures de la chapelle Sixtine; et ses prédéces¬ 
seurs, Luca Signorelli, Cosimo Rosselli, Pérugin, dans l’exécution 
des fresques du bas-côté de cette même chapelle, ne s’en étaient 
pas fait faute. Quoi qu il en soit de ces grands exemples, les re¬ 
touches à sec doivent toujours être regardées comme une ressource 
et non pas comme un moyen d’exécution. 


QUALITÉS. 

La fresque est la véritable peinture monumentale et celle qui 
convient le mieux aux grandes compositions; ses procédés excluant 
les petits détails des formes, la fonte des teintes, le mérite d’une 
touche délicate et légère, elle ne doit être vue qu'à une certaine 
distance. On ne peut guère citer comme exemples de fresques bien 
réussies dans de petites proportions que les Loges de Raphaël, et 
quelques médaillons de Jules Romain au palais du T, à Mantoue; 
mais aussi la fresque, dans les mains d'un peintre habile, doué 
d’une touche large et vigoureuse, appliquée sur une grande échelle 
à la décoration de vastes salles, de plafonds élevés, est réellement 
la reine de la peinture : elle possède un grandiose, une vigueur, 
une fraîcheur de tons, un relief dont aucun autre procédé ne peut 
approcher; elle obtient de plus grands résultats en suivant la na¬ 
ture de moins près, et justifie presque Michel-Ange d’avoir dit : 
La seule peinture, c’est la fresque; la peinture à l’huile n’est qu’un 
art de femmes et d’hommes paresseux sans énergie. 

(La fin à la prochaine livraison.) 


CHANSONS ET SONNETS. 

i 

LE COLLIER DE COEURS. 

D'après une vieille chanson limhourgeoise, 

O Janne Maryke, wafc zeet ger toch leef I 

Mary-Jenne, vous êtes belle, 

Mais par malheur vous le savez. 

Tous les cœurs, jusqu’au plus rebelle, 

Tous à vos pieds vous les avez. 

Mais savez-vous, ô la volage, 

Ce qu’on se dit dans le village? 

« De tous les cœurs, ses prisonniers, 

« Jenne va faire des colliers. » 
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Vermeille entre les fleurs vermeilles, 
Fleur dont le printemps est jaloux, 
Comme à la rose les abeilles, 

Jeune, tous les cœurs vont à vous. 
Vous les mettez sous clé dans l’ombre 
De votre dédain froid et sombre ; 

Et voici de vos prisonniers 
Vous allez faire des colliers. 

Quoi ! si charmante et si jolie, 

Et pas un peu de cœur chrétien? 

. Faites, du moins, je vous supplie, 

Un pendant d’oreille du mien, 

Pour que tout bas, mon bien suprême, 
Il puisse vous dire : « Je t’aime, » 

Au grand dépit des prisonniers 
Qui gémiront à vos colliers. 


II 

LA COULEUR PRÉFÉRÉE. 

D’après une chanson allemande. 

In Grün will ich midi Lleiden. 

Oh! laissez-moi rêver sous le saule qui pleure, 

Qui toujours pleure au bord de l’eau, 

Ou sous le tremble vert, qui, si le vent l’effleure, 
Raconte sa peine au bouleau. 

A l’ombre de leur toit gémit la colombelle, 

Et moi j’aime à rêver sous leurs dais éplorés. 

Le vert est la couleur, ma belle, 

La couleur que vous préférez. 

Oh! laissez-moi courir dans la forêt profonde 
Avec l’habit vert du chasseur, 

Et de ses verts taillis, fermés aux bruits du monde, 
Fouiller la sinistre épaisseur. 

Le gibier que je cherche est la mort, qui m’appelle 
Dans vos sombres halliers, mes vœux désespérés. 

Le vert est la couleur, ma belle, 

La couleur que vous préférez. 

Cachez-moi, cachez-moi sous la mousse émeraude, 

Sous l'herbe verte des gazons. 

Qu’un oiseau vert des bois sans cesse y chante et rôde 
Pour m’endormir par ses chansons. 

Ni croix noire au chevet de ma couche éternelle, 

Ni touffes de rosiers aux bouquets empourprés. 

Le vert est la couleur, ma belle, 

La couleur que vous préférez. 


III 

AU PEINTRE ANTOINE WIERTZ. 

Près de Dinant, ta ville autrefois si fameuse, 
S’aiguise au bord de l’onde un énorme rocher ; 

Le voyageur de loin le prend pour un clocher 
Ou pour un phare éteint qui domine la Meuse. 

Au souffle frissonnant de l’automne brumeuse 
On voit à son sommet les brouillards s’accrocher, 
Et le fleuve, en passant, a peur de l’approcher 
Et n’ose l’effleurer de sa lèvre écumeuse. 


Or, regardant hier ce cône audacieux, 

Colosse de granit, s’élancer vers les cieux, 

Je me dis en moi-même : « O peintre, qu’on dénie 

» A ta main la science, à ton cœur le génie, 

» Le rocher de ton nom sur le fleuve de lart 
» Se dresse encor plus haut que la Roche-Bayard. * 

Ecrit en pa.sant «eu» U Roche-Bayard, 8 novembre 1848. 


IT 

EN TRAVERSANT LA FORÊT DE SAINT-HUBERT. 

Séjour mystérieux, solitude profonde, 

Forêt qu’avec effroi l’œil du poète sonde, 

Dans tes ravins obscurs jamais le jour ne luit, 

Et le pied du chasseur marche seul dans ta nuit. 

Sinistre labyrinthe, image de ce monde, 

Toujours une rumeur dans ton silence gronde, 

Et la voix des torrents et du vent qui bruit 
Étouffe les chansons des oiseaux par son bruit. 


Le chêne et le bouleau, qui sont ici les maîtres, 
Dérobent le soleil aux ramilles des hêtres, 

Et prennent aux gazons l’air pur et la clarté. 

Est-ce la loi de Dieu sur la terre où nous sommes? 
Forêts, cités des loups, cités, forêts des hommes, 
Qu’avez-vous, dites-moi, fait de la charité? 

Nuit du 27 au 28 août 1850. 

A. V. H. 


VENTE 

DE LA 

CÉLÈBRE COLLECTION 

ts 

S. M. GWJiLLAVMB it. 


De tous les coins de l’Europe on est accouru le 12 août dernier 
à La Haye, pour assister à la vente de l’une des plus belles gale¬ 
ries connues. Elle avait coûté au vieux roi 7,160,000 florins 
(près de 15,000,000 de francs), et tout le monde savait qu’elle se 
composait d’une certaine quantité de perles précieuses qui étaient 
classées depuis longtemps parmi les chefs-d’œuvre de l’art. Nous 
connaissons des marchands de tableaux qui étaient commissionnés 
de 2, 3, 4 et 500 mille francs. Les tableaux d’élite ont donc été 
ce qu’ils devaient être, chaudement disputés. 

Nous ne nous amuserons pas à faire une critique amère de 
quelques œuvres modernes qui avaient trouvé asyle dans cette rare 
collection; nous nous contenterons de donner les prix auxquels 
elles ont été adjugées. Ce sera le meilleur thermomètre de leur 
valeur. 

Les anciennes écoles flamande et hollandaise qui étaient repré¬ 
sentées par des œuvres rarissimes, ont atteint des prix fabuleux. 
Comme il est curieux pour les amateurs aussi bien que pour les 
artistes, et utile en même temps pour l’histoire de l’art, de con¬ 
naître les variations subies à différentes époques, nous donnerons 
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le catalogue complet des prix de vente, en les accompagnant de 
quelques observations empruntées à une feuille étrangère. 

PREMIÈRE JOURNÉE. 


ANCIENNE ÉCOLE HOLLANDAISE. 

N*82du catalogue, B. Vander Helst, Scène de famille, 11,900 fl., 
acheteur, M. Bruni; N" 83, idem, Portrait du peintre, 800 fl.; 
N® 86, Rembrandt, un Rabbin, 3,400 fl.; N® 87, idem, Portrait 
du peintre, 3,750 fl.; N» 88 , idem, une jeune Fille, 3,700 fl.; 
N'89, idem, Portrait du fils de Rembrandt, 4,000 fl.; N® 90, 
idem, le Vigneron payant des ouvriers, 3,500 fl.; N® 91, idem, 
un Homme en costume oriental, 4,500 fl. ; N° 92, Ph. Wouwer- 
mans, S. Hubert, 3,00011.; N° 93, J. et A. Both, Paysage italien, 
10,400 fl., adjugé à M. Leroy; N® 94, J. Ruisdael et A Van 
de Velde, Paysage, 12,900 fl., au même; N° 95, J. Ruisdael, 
Vue en Norwége, 920 fl.; N° 96, G. Van de Velde, Marine, 
2,5000.; N* 97, L. Bakhuyzen, Marine, 5,650 fl. ; N°99, J. Steen, 
la Fête de Epiphanie, 3,000 fl.; N° 100, J. Huysum, Tableau 
de fleurs, 3,000 fl.; N" 101, J.Wenix, la Vie tranquille, 3,30011.; 
N* 102, A. Vander Neer, Paysage hollandais, 1,000 fl. ; N® 103, 
J. Glauber, Paysage montagneux, 283 fl.; N® 104, J. Vander 
Hagen, Paysage hollandais, 195 fl.; N® 105, Vander Meulen, 
Louis XIV à cheval, 93 11 .; N® 106, M. Miereveld, Portrait de 
femme, et N® 187, idem, Portrait d homme, 430 fl. 


ANCIENNE ÉCOLE FLAMANDE. 

N®49,L. Lombard, Une vision, 1,900 fl.j N® 50, idem, Passage 
delà mer Rouge, 1,450 fl.; N® 51, idem, les Fléaux de Dieu, 
1,850 0 .; N® 52, M.Schoon,la Mort de la sainte Vierge, 2,950(1. 
N® 53, L. Cranach (le vieux), l'empereur Maximilien 1,140 fl. 
N® 54, Van Der Meire (son école), St-François d’Assises, 16511., 
N® 55, Ecole de Bruges, la Famille sainte, 790fl.;N® 56, inconnu, 
Jesus-Chnst insulté par les soldats, 66 11.; N°® 57, 58, 59, 60, 
61,62, six copies d’après Van Eyck, par M. Coxcie, 2,400 fl. 

ANCIENNE ÉCOLE ALLEMANDE. 

N® 108, Albert Durer, S. Hubert, 3,800 fl. 

ANCIENNE ÉCOLE FRANÇAISE. 

N® 19, Ch. Armand, sujet de l’Ecriture sainte, 22511.; N® 110 
F. Clouet, surnommé Janet, Don Juan d’Autriche, 23011.; N® 1 11 ’ 

. SürnoH >mé le Lorrain, Port de Mer, 8,600 fl. ; N® 112’ 

dlsaaSTh 800 fl â k N ° 113 ’ attribué au mème > Fête de noces 
t NMU > id > M®. Départ de la reine 

!*heba, 2,50011.; N® 115, G. Poussin, Paysage. 

deuxième journée. 

ÉCOLE MODERNE. 

„ 9( l| fl ' ; N ° Z7 ’ E ’ Hamman > ,a Visî - 

H. Van Hnvi’fii j „ J * He,,emans > Paysage, retiré; N" 39, 

Rembrandt l’tVîft Ex P ro P rialion du mobilier de 

155 fl • N» ’u ' h ^ an D° ve , Intérieur de ville, 

N® 43 'r i H ° P J penbr0UWers « Rochussen, un Hiver, 460 11 .; 
Ten Kate î, CqUand ' su jet historique, 2,000 fl.; N»43, H.-F.-C. 
présde Ni«, M g «^" Vre ’ 210 fl ®>* N ° **« de Geyser, Bataille 
7,500 fl • Æ’ à j 7 °° fl ,’ ; N ° idem > Bataille près de Seneffe, 

idem, la Giann i TV' Lipse et ses élèves » 4 > 750 N* * 7 , 

I, 600 fl • N» iq C . ,° r ®y° n > 3,200 fl. ; N® 48, idem, un Arabe, 

Vteiliarden J’ U " S >’ rien > 2 ,000 «-5 N° S 0 , idem, un 
300 fl. - [y. «a j re L- K°if’n N * J '* A ' Knip > Environs d e Spa, 
R-C. KoellJt D 0be ’ Praine avee bestiaux > *,900 a.; N" 53, 
ddberg 1 475 « . 3,3(10 fl- ’ ide m, Vue de Ilei- 

houre, 2 300 n . iv. wc • \ ,dem ’ Ea y sa S e montagneux de Luxem* 
90011»fï idem >2,* 7 011.;N®57, idem, idem, 

’ " ^ ,dem - •*«, 2,270 fl. ; N® 59, id., id., 1,700 fl. 

U *«KAI*8iNCB. 


fl ) ' N * 61 ’ ,dem - id em, *,000 fl.; 
N 62, idem, Ruines d un château, 1,51011.; N® 63. idem, Paysage 

“r,?’ ° 2 ° fl - ; N ° 64 ‘ H ’ Koekkoek - Vue de mer, 
60011. ; N 65, J.-H. Koekkoek, idem 400(1.; N® 66 , C. Kruse- 

üfnu ^TT> 5,000 fl;N ” 67 > id «m, Vieillard aveugle, 
500 f. 8 ’ J ' H - van Laar > le peintre Salvator Rosa, 220 fl.; 

KSovn * , ‘ Labouchere ’ ,es quatre Réformateurs, 3,05011.; 
N 70, A. Lamme, la Femme adultère, 200 fl. ; N» 71, A. Lapito, 

£57 ïî if?-T 

oou fl., IN 73, H. Leys, Intérieur d une ville, 2,450 fl.: N° 75 
i em, Intérieur, 2,530 fl.; N® 76, idem, Combat entre les Bour¬ 
guignons et les Gantois en 1,452, 610 fl.; N® 77 , J.-B. Madou, 
Intérieur, 950 11.; N® 78, Maille St-Prix, Paysage, 200 ( 1 . • N® 79 
Le Meyer, Vue de la Méditerranée, 700 fl. ’ ’ ’ 


TROISIÈME JOURNÉE; 

Mercredi 14 août . 

ANCIENNE ÉCOLE FLAMANDE. 

Van Eyck. — 1 ° L’Annonciation de la Vierge, 89 eentimètres 
de hauteur sur 35 de largeur. Ce tableau faisait suite à deux au¬ 
tres tableaux du même maître. Il a été peint pour Philippe-le Bon, 
et destiné à un autel construit à Dijon. En 1849, il fut transporté 
à Paris, et de là il a passé dans la galerie de Guillaume II. Il a été 
adjugé à M. Bruny, pour l’empcrenr de Russie, au prix de 5,275 

florins de Hollande. — La Vierge de Lucques, 2,020 fl._La 

Vierge et l'Enfant-Jésus, 800 fl., à M. Nieuwenhuys. 

Dire de IIaarlem.— L’empereur Othon et l’impératrice Marie, 
deux tableaux de 323 cent, de haut sur 182 de large. Othon s’ar¬ 
rêta quelque temps à Modène en 985. L’impératrice, fille du roi 
d’Aragon, devint éprise d'un jeune comte italien, mais le comte 
repoussa les avances de l’impératrice; celle-ci, pour se venger, 
l'accusa d'avoir voulu attenter à son honneur. Othon la crut et fit 
décapiter le comte. C’est le sujet du premier tableau. 

Mais la femme du comte demande justice contre l’impératrice. 
Pour prouver l’innocence de son époux, elle se soumet au juge¬ 
ment de Dieu, et saisit une barre de fer rouge qui ne lui fait au¬ 
cun mal. L’empereur reconnaît son erreur et condamne l’impéra¬ 
trice à être brûlée vive. C’est le sujet du 2° tableau. Ces deux pages 
remarquables furent peintes pour l’Hôtel-de-Ville de Louvain; elle 
y étaient encore en 1827, et auraient probablement disparu faute 
de soin, lorsque M. Nieuwenhuys les signala au prince d'Orange, 
qui les acheta et les fit restaurer. Elle ont été adjugées au prix de 
9,000 fl., à M. Brondgeest, pour là reine-mère de Hollande. 

Hemling. — La vie de saint Berlin. Deux tableaux de 155 c. de 
largeur sur 56 de hauteur. Ces deux chefs-d'œuvre célèbres vien¬ 
nent de l’abbaye de Saint-Berlin, à Saint-Omer. Ils couvraient le 
retable de l’autel qui était d'or enrichi de pierreries. Rubens avait 
voulu les acheter, mais ils ne furent vendus qu’au moment où la ré¬ 
volution française éclata. Le couvent fut détruitet les tableaux trans¬ 
portés à Paris, où depuisils furentachetés pour leprince d'Orange. 
Ils ont été adjugés au prix de 23,000 florins à un courtier de La 
Haye, pour la reine-mère.— Saint Jeun-Baptiste et la Madeleine, 
4,900 fl.—Saint Étienne et saint Christophe, 4,700 fl.—Le repos 
en Égypte, 2,600 fl., à M. Héris, de Bruxelles. — Un portrait de 
femme, 450 fl.— Saint Luc, 850 fl., à M. Bruny, pour l’empe¬ 
reur de Russie.— Un autel portatif à volets, 6,450 fl., à M. Roos 
(vente fictive, racheté par les héritiers). — Saint Luc, 350 fl. 

Le catalogue est si mal fait qu’il donne comme pouvant être at¬ 
tribué à Hemling le fameux autel portatif de Charles-Quint, tandis 
queM. Nieuwenhuys a très-bien démontré que cet autel est de 
Roger de Bruges, le maître d'Hemling, dont il ne reste plus que 
deux ou trois tableaux. Cette fause indication a empêché le tableau 
d’aller au prix qu'il aurait atteint sans cela. Il a été adjugé pour 
6,000 fl. à M. Nève.— La Naissance de S. Jean, attribué à Hem- 
ling, 4,000 fl., à M. Webb. — Un portrait attribué à Hemling, 
300 fl. — Un S. Christophe,200 fl. 

X B FEUILLE. — XH n VOLUME, 
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Quinte Metsys.— Le couronnement de la Vierge, 2,000 florins, 
à M. Bruny, pour l’empereur de Russie. -Le portrait du Christ 

et celui de la Vierge, 2,350 fl. ikRAOrtfl 

Van Orley.— Six tableaux formant 1 histoire de Job, 0.4UU H.— 

Un portrait, 300 fl.—Une S*'-Trinité, 590 fl.—Un Christ en très- 
mauvais état, 100 fl.—Un Constantin faussement attribue à Van 

Orlev 95 fl* 

Jean de Mabuse.— Une descente de croix, 2,358 fl. - Saint 
Jean-Baptiste et S 1 Pierre, 2 tableaux, 4,250 fl.— La vie de S 


Augustin, 1,900 fl. 

Jean Metsys. — Le fauconnier, 1.000 fl.;—le Portement de la 


croix, 1,450 fl. ... 

Pocrbus.— Un sujet allégorique représentant des jeunes gens et 

des jeunes femmes assis autour d une table, dans un paysage char¬ 
mant, tableau plein de qualités très-distingnées, n’est allé qu’à 
1,060fl.; c’est M. Nieuwenhuys qui l’a acheté;—portraits, 100fl.; 
— le portrait d’un magistrat, 360 fl. 

Lucas de Leyde.—L’ Adoration des Mages, 4,450 fl.;—la Des¬ 
cente de croix, 7,000 fl., à M. Bruny, pour le Czar. 

Holbein. — Portrait d’une ,dame, 5,000 fl., à M. Ileris, de 
Bruxelles.— Portrait de Thomas Morus, 1,850 fl. 

Après ces maîtres flamands du XV' siècle, on a vendu les es¬ 
pagnols. Une Assomption de la Vierge, par Murillo, tableau très- 
distingué, mais pas des plus beaux de ce maître, a été adjugé au 
prix énorme de 36,000 11., à M. Roos, pour la reine-mère.— 
Deux tableaux de moindre importance, du même, 2,500 fl. et 
4,450 fl. — Un très-mauvais tableau, très-ridiculement attribué à 
Murillo, 1,20011. 

Un grand mouvement s'est fait dans l’assemblée lorsque l'on a 
mis en vente les deux portraits de Philippe IV et du duc d Oliva- 
rès par Velasquez. Ils ont été vendus séparément d'abord et ad¬ 
jugés à M. Bruny, pour le Czar, au prix de 14,100 fl. chacun; 
ensuite, ainsi que cela était convenu, ils ont été réunis en un seul 
lot de 28,200 fl.; des concurrents se sont présentés et les deux ta¬ 
bleaux sont montés au prix énorme de 38,850 florins, auquel ils 
ont été adjugés à M. Bruny, pour le Czar. Le premier de ees deux 
tableaux avait été vendu à Paris, en 1825, à la vente de M. Lapey- 
rière, 7,940 francs, et le second 11,520 francs. 

Deux autres petits portraits de Velasquez, 575 fl. et 775 fl.; un 
Navaretto,410fl.; un Ribeira,8,500 fl.;un autre560fl., une suite 
de 12 tableaux du même, 70 fl. chacun. 

On s'est arrêté là. L’émotion produite par la vente des Velas¬ 
quez avait mis les amateurs dans l'impossibilité de s'occuper de toi¬ 
les moins importantes, on a levé la séance. 

(La suite au prochain numéro.) 


IL NE FAUT PAS JOUER AVEC LE FEU. 

{Petit Proverbe à Image des Théâtres royaux.) 

Il n'entre guère dans nos habitudes de nous occuper des ques¬ 
tions théâtrales, autrement qu’au point de vue de l'art dramati¬ 
que; aussi passons-nous souvent sous silence certaines incartades 
administratives, surtout, lorsqu’elles ne touchent pas directement 
la question artistique et littéraire. Mais quand, sous prétexte de 
faire de l'art, on attaque les droits imprescriptibles de la presse, 
notre dignité se réveille, et nous nous jetons corps et âme à tra- 
ver la mêlée, pour défendre l’honneur du corps menacé. 

Une insulte grave a été faite à la presse entière, il lui faut une 
réparation! Celle insulte s'est manifestée de deux manières: dans 
l'essence même de la presse et dans les individualités qui la repré¬ 
sentent. On a mis au pilori le nom des rédacteurs et des propriétaires 
de quelques journaux, espérant par là faire taire la critique. La 
nouvelle administration ne veut pas de discussions; elle interdit 


à la presse le droit de se mêler de ses affaires, et elle ne veut pas 
que l'on ait l’œil ouvert sur les soixante ou quatre-vingt mille francs 
de subvention que lui paient annuellement les contribuables. Si 
l’on émet une opinion qui ne soit pas la sienne, elle appelle cela 
une opposition systématique , et le Triumvirat qui trône à la Mon¬ 
naie jette du feu par les naseaux. 

Une sorte de défi a donc été porté par ces messieurs, et ils ont 
fait placarder sur les murs un factum pleurnicheur ainsi conçu : 

A VMS. 

« La direction des Théâtres royaux a l’honneur de porter à la 
connaissance du public que, malgré son désir de remplir ses de¬ 
voirs administratifs, ne pouvant parvenir à conjurer 1 opposition 
systématique de certains organes de la presse, elle ne s'en référera 
désormais qu'à la conscience publique pour ses actes, et redou¬ 
blera d’efforts pour maintenir les Théâtres royaux au rang qu'ils 
doivent occuper. 

» La direction, à la date du 6 septembre, a retiré : 

1 ° A M. PERROT (Indépendance) , quinze entrées, dont il 
jouissait chaque jour aux Théâtres royaux. Valeur an¬ 
nuelle . 9,000 fr. 

2° A M. DESCHAMPS (Manneken), deux entrées. . 1,200 » 

3° A M. DELEUTRE (Observateur), huit entrées. . 4,800 » 

4° A M. IIAUMAN ( Politique), cinq entrées . . . 3,000 » 

Total pour les 4 journaux. . 18,000 fr. 

» La direction ose espérer que l’opinion publique saura se fixer 
sur le motif et la valeur réelle des attaques incessantes de ees 
messieurs. » 

Telle est la force de la statistique et de la prose du Triumvirat! 

Il a cru qu’en étalant aux yeux du public un chiffre de dix-huit 
mille francs, il avait porté à la presse nationale un rude coup de 
massue dont elle ne se relèverait jamais. Malheureusement pour 
ces messieurs, la presse est une puissance que l'on nabat pas, 
mais qui renverse; elle a déjà subi 1 épreuve de deux révolutions, 
il est plus que probable qu elle résistera aux coups de boutoir de 
deux ou trois artistes infatués de leur mérite personnel, au point 
de vouloir en interdire toute appréciation à la critique. Il faut 
à ces messieurs un cortège de thuriféraires et d admirateurs! La 
presse, dont la mission est sacrée, avant tout, ne peut pas accepter 
cette position fausse, et elle entend conserver sa liberté et son 
indépendance. Voilà pourquoi elle a ramassé le gant qu’on lui 
a insolemment jeté. Ce n’est plus là une question de personnes, 
c'est une question de principes. 

Quant à l'arithmétiqne des Triumvirs, il est facile de la réduire 
à néant et d’en démontrer tout le ridicule. Il ne faut pas beaucoup 
d’efforts pour cela, il suffît d'un peu de raisonnement. Si c’est 
au-dessus de la portée de ces messieurs, le public se chargera de 
le leur faire comprendre. 

Admettons un instant comme vrai le chiffre de dix-huit mille 
francs posé par l'administration, et comptons, en revanche, ce que 
lui donne quotidiennement la presse. 

Les quatre journaux mis à l'index, Y Indépendance —le Politique 
— Y Observateur et le Manneken, forment un total d'environ neuf 

mille abonnés, ci. 9,000 

Joignez à cela Y Émancipation,! Écho de Bruxelles,Y Ê- 
clair, etc. (qui se sont rangés, avec raison, du côté de 
la presse et ont renvoyé poliment à l’administration ses 
billets), et vous aurez un autre total d'abonnés de . . 15,000 

Total général des abonnés . . , . 22,000 

Ce sont donc 22,000 numéros qui sont distribués chaque jour. 
Chacun de ces journaux consacre, en moyenne, six lignes à l’an¬ 
nonce des Théâtres royaux, — sans compter les réclames et les 
feuilletons. 

Or, en fixant seulement à 10 centimes la ligne ces annonces, 
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vingt-deux mille fois répétées par jour, on arrive à un total quoti¬ 
dien decent trente-deux francs. L’inflexible logique des chiffres nous 
conduit naturellement à ceci : c’est que, cent trente-deux francs 
répétés 300 fois par an (c’est à peu près le nombre des représen¬ 
tations données) forment un total annuel de : 

TRENTE NEUF-MILLE SIX CENTS FRANCS» 

La compensation des 18,000 francs de ces messieurs est-elle 
assez forte? Si maintenant nous voulions ajouter à cela ÎJ00 li¬ 
gnes, au moins, de réclames , de feuilletons et de dithyrambes faits 
mensuellement par chacun de ces journaux à la louange de ces 
messieurs, nous arriverions à un chiffre annuel formidable de 
plusieurs centaines de mille francs. Mais il faut être généreux 
même avec ses ennemis! La mission de la presse est trop grave 
pour descendre à de semblables puérilités. 

Ce que nous avons voulu en prenant fait et cause dans cette 
question, c'est éclairer le public sur la valeur des arguments four¬ 
nis par la Direction et sur la moralité des moyens employés par 
elle pour museler la presse. Non-seulement on a attaqué la ques¬ 
tion de principes, mais on a attaqué la propriété; car chacun des 
journaux cloués au pilori a été désigné, non par son titre particu¬ 
lier, mais par le nom du propriétaire ou des rédacteurs, qui de¬ 
vaient rester complètement en dehors de cette discussion. Entre 
la presse et 1 administration, toute réconciliation apparente serait 
un baiser de Judas ; c’est un duel à mort.» J. A. L. 


ACTUALITÉS. 

nouvelles des abts it de la littérature. 

On nous assure que ffleyerbeer a écrit à l'administration des Théâ- 
es royaux de Bruxelles pour l’engager à supprimer le grand air du 

bZ lon n ï ? e î gUré P \ r M “‘ W,deüJan ’ L’administration con- 
«Due toujours à le laisser chanter. 

“°,. Pelitpa qui élai ‘ également insuffisante dans le rôle de Berthe 
lesoinH^°ia engage,uent ela 1 uitlé Bruxelles, en laissant à H m *.Cabel 

»:^rr ace ;; C r arlîSle a du ,alent ’ e,I « <*“* a "nante, 

vost pIIp ’ . f 10 eS d °P era * C0lni( ïue ; mais, ainsi que M ,,e Pré- 

TOI, elle sera déplacée dans les rôles du grand répertoire. 

molli! ,r ir ,° n ? CUX anSqu ’ un Pigiste de talent, M. Ouinart 
.. • !' S 3 P us l )r °f° n de misère. Cependant le vieil artiste n’a- 

pauvreartiste 3 "^'(èle"'^ a “" éeS S,: ‘ ,aienl appesanties sur le 

lion,ter. En un mot à7a fi n r *" T" débi,e aVaient c,-ssé ,Ie fünc - 
bonorable OuinT, '° n8Ue carriére > d’une existence 

ses amis nu im . r. e .P° ! ’ ! ’ eiJai1 P lus rien; il n’avait conservée de 

ieque * n ^ quu PO u. 

rail obtenir de la charité de ses anciens collègues. 

à radminisii.T- eS X'*’ une P ers °nne venue en Belgique demandait 

l'zr "•r-* ^ 

loureux de penser m’,” 00 fra " CS d ° nt ,, . venait d ’ h êriler. Il est dou¬ 
blement a^to^adr 6 ^ 110 !" " lodique de ceUe so,um, '> non- 
encan, prolonge peut r'' m m ° mentS de Quh,art ’ ,,,ais 

findifforence nn'liMn nÜS ,l°." rS ’ n,e " ren ‘ ainsi viclimesde l oubli et de 

te caisses de retrX! et ,r * ” ^ r °" C0,Uprend l ' i,n t )or ' a " ce 

que la sollicitude de im i P< nS, ° n P ° Ur les artistes, et c’cst alors 
inouïs pour arriver à * 7 8e ” S de b ' en dcv,ai, faire des efforts 

•a main ne va Dlus?X anl - Un arllsle distingué; mais quoi faire quand 
quelques tableaux eolleu,ion du duc de Berry possédait 

,e départd’ un c |ievalip C paysa8ls ‘ e : Rei,auJ dans la forêt enchantée; 

reinonleMà |8I9. E„ | S 2i, il p,o- 
Cava, dan 8 le rov 8 ’ f aysage hls,or <<|ue ; en 1824, une vue de la 

Carets;] e dXiJ'n de Na P ,es 5 «eury IV dans la forêt de Villers- 
err ^ nietlanl dans son tilbury le fardeau d’un 


paysan. Ces deux derniers tableaux 
au salon de 1824. 


ont valu à Quinart une médaille 


iui rr pru r s r c P hisi ^ l ’ Ill ^u,ionespagnole du mois de 
M Govï ."T’r 3 ,' C e suivan * relalif à un jeune musicien belge 
.falê d” 8« f ' ’ d “ d « COD, P° s >don 

« Le jeune compositeur belge, M. Gevaert, qui est venu visiter 

Espagne afin de recueillir dans nos archives des morceaux de 2 

ZZrr détUdier n ° t,e m " sique nal,ona le actuelle* ™èst 
où l’on”. h’ dCS S °?. 8 éC ’ dans quelques réunions artistiques 
ou i on a etc, heureux d admirer l’habileté peu commune avec laquelle 
i a exécuté sur le piano les productions les plus remarquablesdes 
classiques allemands. Non content de s’élre attiré la sympathie de 
tous les artistes, ,1 a voulu nous laisser une preuve durable de son 
beau Ulent en composant une fantaisie sur des motifs espagnols 
dans laquelle il a reuni la Marcha roal. le Fandango, la Jota Am- 
gonesa et la SeguediUas Cale.era, (Seguedil.es des Mulet ers). Ce mon¬ 
ceau conçu avec un tact tout particulier, avec un charme 

l 0 7lt g7areff P t r0 a Pnee l ^ ^ riCbe 60 combina isons 

Par, X 8 7 ’ ® la “ le non seu| e“»«m les connaisseurs de 
1 art, mais aussi le vulgaire qui juge dès l’abord par la première im¬ 
pression qu ,1 reçoit. De ce double résultat l’on peut donc conclu” 
que excellente œuvre de M. Gevaert, indépendamment de la richesse 
de son orchestration allemande, est une œuvre purement espagnole 

nous sommes heureux de lui en faire ici notre compliment bien sia- 
cure, d 


M. le bourgmestre a donné communication au conseil de l’acqui 
s,t.on faite au nom de la ville, à la vente de la galerie de S. M. Guil¬ 
laume H à La Haye, d’un tableau de Rembrandt représentant le 
portrait d une jeune fille. Ce tableau, destiné au musée d’Anvers a 
ete acquis pour la somme de 8,700 fl. C’est une des plus belles œu- 
vres de ce grand maître. 

Le conseil a approuvé cette acquisition, faite à des conditions très- 
avantageuses. (Précurseur.) 


Nous n’avons pas encore parlé des acquisitions faites à la vente de 
S. M. le feu roi des Pays-Bas, parce que des bruits de différentes na- 
ture étaient parvenus jusqu’à nous au sujet de cette vente ; mais nous 
revienderons très-prochainement avec quelques détails curieux sur 
les péripéties qui ont été la suite des acquisitions faites. 

Voici toujours la description d’un nouveau tableau de notre musée 
acquis pour le compte du gouvernement. 

C’est un panneau de moyenne grandeur, représentant un corps de 
garde au moment d’une arrestation importante. Celte arrestation 
émeut peu l’assemblée : parmi les guerriers, les uns ronflent, les 
autres bâillent, le groupe principal joue au lansquenet ; les chances 
de gain ou de perte par lesquelles chacun a passé se lisent sur les 
physionomies, et tout en proie à la passion du jeu, c’est à peine si 
l’officier du poste élève un majestueux regard au-dessus de ses caries 
pour voir le prisonnier que lui amènent deux soldats. Ce prisonnier 
est cependant important ; ce doit être quelque condamné politique. 
Il suffit pour s’en assurer d’examiner sa face sournoise, son air pe¬ 
naud, ses jambes qui flagollent et sa queue qui bat mélancoliquement 
ses mollets... En raison de celte description même, hâtons-nous d’a¬ 
jouter que ce prisonnier est un gros chat fourré et dodu, et que la 
milice qui veille sur la famille et sur la propriété se compose d’une 
réunion de singes, spirituels, héroïques et camards, tels que les eut 
rêvés Grandville, tels que les eût peints Decamps. Ce n’est pourtant 
ni Decamps ni Grandville qui ont signé cette œuvre, c’est le peintre 
des Kermesses flamandes , des Joueurs de boule et des Médecins aux uri¬ 
nes, c’est — chacun l’a déjà nommé — David Teniers. 

Le tableau acquis constitue donc une œuvre exceptionnelle du 
charmant et joyeux peintre flamand, el. malgré ses rares qualités, on 
pourrait, par conséquent, lui reprocher de ne pas offrir le type de la 
manière habituelle du maître ; mais il convient de se rappeler qu’un 
beau tableau exécuté dans cette manière, a été acquis par le gouver¬ 
nement, à la vente de M. Scamp, de Gand, au prix de 14,000 fr., et 
ce tableau, momentanément déposé dans le musée de la ville d’An¬ 
vers, doit rentrer, après un certain temps, dans le musée de l’Etat. 
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Teniers sera donc, ainsi qu’il convient, représenté convenablement 
ilono îo nAiippiinn nationale. 


du roi Louis à Munich ; ce sera probablement dans le courant du 


On nous assure que le gouvernement soccupe avec actmte d une 

mesure tendant à la conservation des objets dart et danl, 1 u ' 1 * 8 
qui existent dans le pays; il s’agit, parait-il, de nommer une com¬ 
mission spéciale, composée d’archéologues et d artistes, q u, sera,t 
chargée de faire une statistique générale de ces objets. Quelques ob 
servations feront comprendre l’importance d’une pareille ra ® S ( Ure ; 

Il n’est peut-être pas de pays qui possède, en raison de 1 etendue 
de son territoire, autant de monuments anciens que la Belgique, non- 
seulement dans les grandes villes, mais dans les communes rurales 
les plus modestes, l’antiquaire, l’historien, l’artiste, en rencontrent 
à chaque pas. Ce sont des églises de style roman ou ogival, des sculp¬ 
tures précieuses, des tableaux, des vitraux peints, de vieilles châs¬ 
ses dont la matière est aussi riche que le travail en est beau, Or, le 
vandalisme, l’ignorance ou la cupidité ont déjà fait disparaître une 
partie notable de ces objets; on détruit les églises, on vend les sculp¬ 
tures, les peintures, les châsses à vil prix aux brocanteurs qui les 
revendent ensuite à des prix élevés; et les produits de l’art de nos 
ancêtres, les monuments de leur puissance et de leur foi vont enri¬ 
chir les collections particulières et les musées publics à l’étranger. 

Nous avons, il est vrai, une commission royale des monuments, et 
celte commission n’est pas au-dessous de sa tâche ; mais ses attribu¬ 
tions ne sont pas assez larges pour qu’il soit permis d’attendre d’elle 
un.résultat complet. Bien des monuments, bien des objets d anti¬ 
quités échappent forcément à sa vigilance. 

’ Le projet du gouvernement comblerait cette lacune. Le moindre 
objet ancien de quelque valeur artistique ou archéologique serait 
consigné dans une statistique, et ne pourrait être enlevé, vendu ou 
détérioré. Ainsi la Belgique ne serait pas dépouillée insensiblement 
des monuments du génie de nos pères, qui jalonnent l’histoire de leur 
art, de leurs mœurs et de leur prospérité. Tous les amis du pays et 
des arts applaudiront à cette mesure. (Observateur.) 


NOUVELLES DE L’ÉTRANGLE. 


Un marchand de bric-à-brac de Lille vient de faire une trouvaille 
qui va amener l’eau à la bouche de tous ses confrères : M. Minez fils, 
rue Basse, avait acheté, à la vente mortuaire faite il y a quelque 
temps rue de Thionville, du mobilier de M. Demaulde, un peut objet 
assez singulier, pouvant être rangé parmi les colifichets de salon, et 
représentant une espèce de dragon ailé, dit Salamandre, de la gran¬ 
deur de 80 centimètres. Ce morceau de sculpture en métal, couvert 
d’une épaisse couche d’ordure, ne révélait au premier aspect qu’une 
valeur ordinaire : aussi l’acquéreur l’oblint-il pour 90 fr. Cependant, 
lorsqu’on le nettoya , on découvrit bientôt dans cette pièce un vrai 
chef-d'œuvre, aussi précieux pour le prix de la matière que pour 
le fini de l’exécution. 

Le corps de l’animal, à ce qu’ont assuré des personnes dignes de 
foi, est en roche cristallisée; les extrémités des ailes et des pattes 
sont incrustées de pierres précieuses ; sur son dos est à califourchon 
un Neptune . que l’on croit être en or massif, et derrière lequel sont 
placés deux petits chevaux marins, dont les extrémités sont aussi 
incrustées de pierreries très-riches. Cette pièce, constituant un vér - 
table trésor, M. Minet lie crut pouvoir mieux s’en défaire qu’à Pans; 
il alla la présenter aux riches amateurs, et il vient de la céder àl un 
deux pour huit mille francs. Des connaisseurs font remonter cet objet 
d’art au temps de la Renaissance, et ils l'attribuent au célèbre Ben- 
venutoCellini, qui excellait, on lésait, dansles ouvrages de ce genre. 

Le statuaire Hogler, de Vienne, vient d’achever une statuette de 
Meyerbeer, de la grandeur de celle de Gœthe, Beethoven, etc. Le 
compositeur y est représenté dans l’attitude de la réflexion, s’ap¬ 
puyant contre un piédestal sur lequel sont posées les partitions du 
Camp de Silétie et du Prophète, et tenant celle de {'Africaine. 

Un artiste belge fixé à Paris depuis plusieurs années. M. François 
Derre (de Bruges), qui a sculpté les beaux lions de la fontaine Saint- 
Sulpice, vient de terminer une grande statuette équestre représen¬ 
tant Saint-George terrassant le dragon, et qui doit être fondue en 
bronze. Cette œuvre d’art, que plusieurs journaux de Paris disent 
très-remarquable, est destinée à l’exposition de Londres. 


Le Musée de Londres vient de recevoir les tableaux et dessins 
achetés à la vente du roi de Hollande. Parmi ces nouvelles acquisi¬ 
tions, on cite avant tout un tableau circulaire de Pérugin, représen¬ 
tant une madone tenant sur ses genoux l’Enfant Jésus, et ayant près 
d’elle deux anges et deux figures symboliques. Ce tableau a été payé 
58,000 frs. On remarque ensuite un tableau de Rubens, peint sur 
panneau d’acajou, peut-être le plus beau portrait qu’ait fait ce maî¬ 
tre; il représente le baron de Wick, ambassadeur de Hollande, il a 
été acheté 15,000 fr. On exposera incessamment, en même temps que 
ces deux chefs-d’œuvre, unesérie de dessins des plus grands maîtres : 
six Raphaël, trois Michel-Ange, quatre André del Sarte, dont un dou¬ 
ble; un Léonard de Vinci et deux Fra Bartholomeo. Ces ouvrages 
proviennent également de la vente du roi Guillaume. 

On écrit de Munich (Bavière), le 3 septembre : 

« L’immense statue de la Bavaria est maintenant mise en place 
sur la colline du pré Sainte-Thérèse, situé dans les environs de Mu¬ 
nich. Le bronze de ce gigantesque monument a coûté 29,000 florins, 
ou 254,000 fr. Si ce métal était étendu sur une face plane, il en 
couvrirait 19,400 pieds carrés, et si l’on en formait un cylindre, il 
occuperait un espace de 65,500 pieds cubes. Chaque pied de bronze 
de la Bavaria, dont l’épaisseur est, terme moyen, d’un demi-pouce, 
pèse 15 livres, de sorte que le poids total du monument est de 
1,500 quintaux. 

» Hier, les étudiants et les artistes de notre capitale ont offert un 
grand banquet à M. Miller, directeur de la fonderie royale de Munich, 
et qui a exécuté en bronze la Bavaria. A ce repas, des toasts ont été 
portés au roi Louis 1”, qui a conçu le projet de l’énorme statue qui 
fera époque dans l’histoire de l’art moderne, à feu Schwanthaler, au¬ 
quel on en doit le modèle, et à M. Miller, qui a passé huit années 
entières à en diriger la fonte. 

» L’inauguration de la Bavaria aura lieu aussitôt après le retour 


La célèbre galerie Barbarigo, connue depuis des siècles, comptait, 
entre autres chefs-d’œuvre des premiers maîtres, dix-sept tableaux 
intacts du Titien, la Madeleine, la Vénus, le St-Sébastien, les fameux 
portraits du doge Barbarigo, de Philippe II, etc. Après Iextinction 
de la famille Barbarigo, le comte Nicolas Giustiniani, les frères Bor- 
baco. et les négociants Binetti, qui en étaient propriétaires, l’offri¬ 
rent au gouvernement. Sur les belles paroles du vice-roi Reynier, 
elle fut envoyée à Vienne où, après plusieurs années, elle fut refusée 
en 1849. La cour de Russie vient de l’acheter pour 500,000 fr. 

On vient de découvrir à Clésipbon, dans les ruines de l’ancien pa¬ 
lais des rois parthes, une statue dont la partie supérieure est en bon 
état de conservation et qu’on suppose être la statue d’Arthalan IV, 
dernier roi de la race des Artacides. On espère que cette antiquité, 
amenée à Bagdad, pourra bientôt figurer au Louvre, à Paris, dans le 
musée assyrien. 

On lit dans la Gateile de Lyon : Il parait qu’à la suite de I enlève¬ 
ment, de la place Louis XVIII, des ruines de la statue dite du Peuple- 
Souverain, il a été fait, pendant la nuit, des tentatives pour renverser 
la statue équestres de Louis XIV. C’est pour cette raison que Ion a 
placé un factionnaire au pied de ce monument. 


DESSINS. 

IX e Feuille.— Le soir, paysage à deux teintes par Kreins. Ce paysa¬ 
giste n’exerce plus. 

X e Feuille.—Deux groupes d’animaux, nature morte. Celle plan¬ 
che a été gravée par les élèves de l’ancienne école royale de gravure, 
aujourd'hui classe de l'académie. 

Ihfbmxbib des Beaux-Abts, Passage du Pbimcb, 10. 
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MORT DE SA MAJESTÉ 

M um DIS BELGES. 


REINE ET SAINTE! 


Un irréparable malheur vient d’atteindre de nouveau la fan 
royale de Belgique et comble la mesure d’adversités qui s< 
Ment s’attacher à cette illustre dynastie d’Orléans. 

Nous nous associons de cœur et d’àme à cette immense inl 
•une qui n’a pas d’égale ici bas. 

Quand nous songeons à toutes ces douleurs profondes, qui 
nous envisageons tout ce qu’a souffert cette noble famille, n, 
nous sentons saisi de respect et d’admiration devant la subi,’ 
' «nation de cette reine-mère, grande entre toutes les femm 
«ux ois éprouvée par 1 exil, quatre fois éprouvée par la mort. 

otre plume se glace, également, entre nos doigts, en pensai] 
la douleur insondable du Roi et à l’avenjr de ees trois orphel 
Pnves e leur ange gardien, blessés dans leurs plus chères aff 
’ précisément à I Age où l’on commence à apprécier les ti 

sors de tendresse et de dévouement renfermés dans le cœur d’u 
mere adorée. 

’ ue . h “«il» '« «tapter., comme die mlopm 

et qUI S eSl associée J *™ 1 » 01 vingt ans à ses destiné* 

dont dlp a ^° rtera SUF eUX l ° Ule * a ® ect * on > l °ui le dévoueme 
n e],e donne aüjourd . hui Je § . 

c PM$e du roi Léopold I er ! ® 

J. A. L. 



Quoi! morte!... il est donc vrai qu’il a quitté la terre. 
Cet ange de bonté, qui, dans chaque misère, 

Avait pour l’adoucir un mot consolateur, 

Et dont Pâme, cachant des trésors de tendresse. 
Cherchait le malheureux au fond de sa détresse. 

Pour calmer sa douleur. 

Elle, si noble femme! elle, si tendre mère! 

Que le monde admirait dans sa sainte carrière. 

Modèle d’indulgence et de pur dévouement. 

Oh ! puisse t-elle au moins, de l’auguste patrie, 
Abaisser ses regards sur le peuple qui prie 
Et pleure en la nommant. 

L'ouvrier, haletant sous un travail pénible, 

Au foudroyant aspect de la page terrible 

Qui, brisant tout espoir, nous dit qu’elle n’est plus, 

Devant ce mur glacé, qu’environne la foule, 

S'arrête, et sur sa joue, une larme qui roule, 

Dit qu’il aimait aussi cet ange de vertus. 

C'est qu’elle était pour tous une sœur, une amie, 

Une image de Dieu !... Reine à jamais bénie. 

Dans nos cœurs vos doux traits resteront imprimés, 

Et vos fils orphelins, et cette enfant si chère, 

A qui manquent sitôt les baisers de sa mère. 

Ils seront nos enfants, nos enfants bien-aimés !... 

Louïsa Stappaerts. 


La reine portait les noms de Louise-Marie-Thérèse-Charlotte- 
Isabelle, princesse d'Orléans, née & Palerme le 5 avril 1812. Elle 
était le second enfant que Louis-Philippe d’Orléans eut de son 
mariage avec la princesse Marie-Amélie des deux-Siciles. 

XI e FEUILLE.-XII e VOLUME. 
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Cette princesse eut pour parrain Louis XVIII, alors en exil à 
Hartwell en Angleterre, sous le nom de comte de Lille, e p 
marraine la reine des Deux-Siciles, Caroline, épouse du roi - 
dinand I" et fille de la célèbre impératrice Marie-Therese. El 
épousa le 9 août 1832, au château de Compiègne, le roi des 

B< Dans les actes solennels, Sa Majesté prenait le titre de Reine 
des Belges, duchesse de Saxe, princesse de Cobourg-Golha. 


Au milieu de tout ce qui a été dit sur la mort de 1 auguste Reine 
que nous regrettons tous, nous avons remarqué 1 article suivant, 
extrait du Sancho; il brille autant par le cœur et la justesse que 

par le style : . 

« Seule en Europe, la Belgique offrait au monde le curieux et 

rare spectacle d’une famille royale pouvant, sans s entourer d un 
rempart d’épées fanatiques, jouir en paix du calme des champs, 
de la fraîcheur des bois et du silence des sentiers ombreux. Peuple 
et Roi, comprenant tous deux noblement leur rôle, s appuyaient 
l’un sur l’autre et prouvaient au monde étonné de tant de sagesse 
et de loyauté que la Belgique méritait ce bonheur exceptionnel 
que la Providence lui avait réservé au milieu de la tempête qui 
ébranlait les couronnes et jetait des peuples entiers en holocauste 
au démon des batailles. 

Tant de paix, de bonheur, de joies pures, d étreintes loyales, 
d'harmonieuse entente entre la royauté et le peuple, tant de dévoue¬ 
ment et d’amour en bas et de sagesse en haut, tant de calme et de 
félicités enfin, étaient un défi jeté à ce funeste génie qui depuis 
deux ans avait accumulé autour de nous tant de ruines; et voici 
qu'enfin à notre tour nous venons payer la funeste dime du mal¬ 
heur, et la première victime que son aile fatale vient de toucher, 
est une tête sacrée à laquelle toutes les vertus avaient fait une sainte 
auréole, une de ces âmes d’élite devant lesquelles semblait devoir 
Rabaisser le glaive des vengeances de Dieu ! 

Ah! ce ne seront pas les douleurs menteuses des courtisans, les 
larmes officielles de l’étiquette, qui accompagneront eette fois une 
Reine à sa dernière demeure. Le deuil ne sera pas cette fois une 
question de crêpes au chapeau des chambellans et à l'épée des 
aides de camp. C’est dans le cœur du peuple belge tout entier, que 
nous pouvons lire des regrets sincères et profonds; ce sont les lar¬ 
mes qui brillent à l'heure actuelle dans tous les yeux, qui diront à 
l’Europe le coup cruel qui vient de frapper la Belgique! 

Elle n’aura donc jamais épuisé la coupe du malheur, ni fatigué 
son glaive, cette famille d’Orléans que tant d'infortunes viennent 
frapper coup sur coup! A peine une tombe s’est fermée, qu’un 
nouveau cercueil s’entrouvre. C’est d’abord la princesse Marie, 
figure idéale, ange gardien de la race d’Orléans et qui semblait 
étendre sur elle l’ombre de ses ailes, qui ouvre ce funèbre pèleri¬ 
nage dont le terme est aux caveaux de Dreux. Puis vient le duc 
d’Orléans, âme loyale et chevaleresque, esprit charmant et cœur 
généreux, qui vient reposer son front sanglant sous les sombres 
arceaux où l’a précédé sa sœur. Puis, ce sont des attentats sans 
nombre ! Pendant dix ans le bras des assassins se fatigue à trouver 
le chemin du cœur de ce monarque à qui la Providence réservait 
encore les douleurs de l’exil et les suprêmes angoisses qui accom¬ 
pagnent la chute d’un trône. L’œuvre de dix-huit années d'efforts, 
de prévoyance et de sagesse, s’écroule en un jour, et ce trône si la¬ 
borieusement élevé, et que tant de hautes intelligences, de vail¬ 
lantes épées semblaient devoir protéger contre les faibles ennemis 
qui l’attaquaient, tombe au premier choc, en ne laissant à la dy¬ 
nastie d'Orléans d’autre asile que ce vieux sol anglais qui, depuis 
quarante ans, a été trois fois fatal aux rois qui ont gouverné la 
France. 

Mais l'exil et la perte d’un trône ne sont pas les seules douleurs 
que l’implacable fatalité a réservées à celte malheureuse famille. 
Il lui reste des coupes plus # amères à épuiser! Louis-Philippe va 


rendre le dernier soupir sur le sol qui a vu s’éteindre Charles X. 
Depuis vingt ans, c’est l’Angleterre qui accorde des tombes aux 
dépouilles des races royales de France! Depuis vingt ans, les splen¬ 
dides sépulcres de Saint-Denis n’ont pas vu un nouvel hôte venir 
se reposer à l’ombre de ces voûtes ou dormaient jadis trois dy¬ 
nasties! 

Aussi quel cruel et douloureux retentissement toutes ces épreu¬ 
ves n'avaient-elles pas dans làme douce cl aimante de cette pauvre 
Reine qui voyait chaque jour lui apporter une douleur nouvelle! 

En vain sa prière montait pure et sereine au Ciel pour le conjurer 
d’éloigner des siens ces douloureux calices que les haines politi¬ 
ques emplissaient chaque jour d’absinthe et de fiel. Le fatal génie 
qui depuis dix ans planait sur les siens, n’abandonnait pas sa proie! 
Pendant dix ans elle a tremblé pour son père, pour ses frères 
sous les pas desquels des doctrines sauvages faisaient surgir des 
assassins. Pendant dix ans, elle s’est demandé chaque malin avec 
angoisse si quelque Darmès ou quelque Ficschi n'avait pas enfin 
réussi dans son œuvre infernale ! Ce que fille et sœur elle a du 
souffrir, celui-là seul le sait, qui a des récompenses pour tous les 
martyrs et qui choisit pour expier les crimes d’ici bas, la victime 
la plus pure et la brebis la plus blanche du troupeau ! 

Cependant une consolation bien grande lui avait été donnée : 
tandis que dans toute l'Europe le sol tremblait et ouvrait des abî¬ 
mes sous les pas des antiques monarchies, tandis que les rois 
épouvantés fuyaient devant la révolte souveraine et passaient sous 
les fourches caudines des révolutions triomphantes, la Reine n’en¬ 
tendait sur les pas de son époux que des acclamations enthousias¬ 
tes. Des larmes coulaient de scs yeux lorsqu'elle voyait le roi ren¬ 
trer au palais entouré de ce peuple qui s'attachait à ses vêtements, 
aux harnais de son cheval, en faisant retentir l’air de ses joyeuses 
clameurs. Quelles douces émotions et quel saint orgueil de mère 
n éprouvait-elle pas lorsqu’elle voyait ses beaux enfants, ses anges 
adorés, retrouver au milieu de la foule cet ardent amour dont 
elle les enveloppait! Ici du moins, sur ce noble et loyal sol belge 
qui n'a jamais, grâce à Dieu, donné le jour à un Louvel ni à un 
Ficschi ; ici où les doctrines de l’assassinat politique soulèveraient 
d'indignation la conscience du pays, elle n’avait pas à trembler 
pour les siens. L’amour de tout un peuple faisait à ses enfants, à 
son époux une armure bien autrement puissante que ces esca¬ 
drons qui entouraient son père et qui furent si souvent impuissants 
à arrêter la main des séides politiques. 

Et puis sa main toujours ouverte pour les douleurs, les misères, 
semant à toute heure de nouveaux bienfaits, accroissait aussi cha¬ 
que jour le respect et l'amour des populations pour ce noble et 
généreux cœur que les pauvres de Bruxelles, dans leur naïve re¬ 
connaissance, appelaient Notre-Dame de Bon-Secours. Elle sem¬ 
blait vouloir réunir assez de vertus et de bienfaits pour payer au 
malheur la rançon de sa famille. Mais la fatalité a été la plus forte, 
et la révolution de février, en jetant la dynastie d'Orléans à tous 
les vents du ciel, en brisant un trône que la sagesse humaine avait 
cru si bien étayé,' en ouvrant pour la seconde fois à son père ce 
rude chemin de l'exil, qu'il avait déjà foulé à l’aurore de sa vie, 
en brisant enfin son cœur avec scs espérances, ce dernier coup fut 
l’épreuve suprême sous laquelle devait succomber l'àme chré¬ 
tienne de cette Reine que la prière avait cependant faite si forte 
contre les afflictions d'ici bas. 

Laissez donc en paix les orateurs et les panégyristes qui se pres¬ 
sent d'ordinaire à la couche funèbre des grands de la terre, pour 
montrer que la mort clle-mcme peut encore avoir ses courtisans. 
Voulez-vous savoir ce que fut cette Reine que la Belgique pleure; 
voulez-vous savoir ce que sa main généreuse a guéri de plaies, 
soulagé de douleurs, consolé d’infortunes? ne vous adressez pas 
à ces dévouements menteurs qui entourent les trônes, mais des¬ 
cendez dans les rues de nos cités, où la misère et la mort frappent 
le plus souvent, et là interrogez le peuple, l’ouvrier, la mère de 
famille, et leur douleur naïve sera plus éloquente que la plus su¬ 
blime page de Bossuet ou de Massillon ! » 
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BE L’ART EN PORTUGAL 

ET DE 

L1NFÜENCE DE L’ÉCOLE FLAMANDE 

DANS CE PAYS. 

(Suite.) 


LA PEIMURE. 


Peu de voyageurs se sont occupés jusqu’ici de l’histoire de la 
peinture portugaise ; cependant on a découvert récemment des 
toiles d’un grand mérite et dont le coloris, vif et éclatant, ne dé¬ 
parerait pas les plus belles collections nationales. Les plus remar¬ 
quables de ces tableaux anciens, dispersés par les guerres civiles 
et par la destruction des cloîtres, ont été réunis récemment dans 
une salle de l'Académie de Lisbonne et dans la Bibliothèque de 
l'Archevêché à Évora. 

Il y a encore quelques peintures remarquables à Setubal et à 
Vizeo, mais elles portent toutes le même caractère et paraissent 
remonter à une même origine. 

Ce sont ces tableaux qui me paraissent offrir une grande impor¬ 
tance pour l’histoire du développement général de l’art et en par¬ 
ticulier pour celle de la peinture flamande. 

Le Portugal semble en ètreà l’art byzantin qui en Italie laissa des 
souvenirs si intéressants. On retrouve bien ci et là quelques vieux 
panneaux dont les couleurs presque entièrement ternies faisaient 
croire à une époque plus ancienne que le style ne pouvait le faire 
préjuger; mais toutes les recherches n’apportèrent point de do¬ 
cuments authentiques, et l’on peut presque affirmer que l’art de la 
peinture ne fut point exercé en Portugal avant le xv' siècle, et 
encore ny sortit-il point de sources indigènes. Il n’y a plus*de 
doute aujourd'hui et les tableaux portugais le prouvent suffisam¬ 
ment : la peinture fut introduite et développée en Portugal par 
les Flamands. 

La ville de Bruges, dont les relations commerciales s’étendaient 
dans toute l’Europe, contribua à étendre la gloire des Flandres 
dans les contrées les plus reculées. Antonello de Messine était 
'enu prendre a Bruges le secret de la peinture à 1 huilef), et peu 


à (ouLu le ,. bl ,de,0n ,e sa,t ’ e,t de la,sser lc cl,am P libre à toutes les idées, 

que nous diri he ° r '^ ‘ )U ’ clleS ,e P rodulscnt da "> feuille 

! , . * ’ dans un sens 1 U1 nc parait point adm issible, scientifique- 

lr ,P arla ® 1 ’ somn *e» obligé de protester, au nom de l'histoire, de la 
tradition et des faits acquis. 

JkT a . dmtUOnS |M>i " 1 k '" nt de U P tinlure à rhuile à ''époque des Van 
tT, n ° U ; " admett0n, 1 u ’ ,ls soient inventeurs de ee genre de 
Leloir I 00 perfecl,onne - amélioré, et voilà tout. Ce litre seul suffit à 

l»»r .D air h' 0 "' ' nUUIe ^ C0 cl,ercher un aulrc ' Cc «'est point 
r« ne a n r " \ q "’ q " e " ' 0it Bi P° Ur £D dotcr une nation au prolit 
paodut c’m'i n0,l ’ C ° m allo,,s eette idée laussc et malheureusement trop ré- 

--ïïpSr p " — * - — ~ *• 

dans son Tmit ^^ Eyc * 1 ’ ,e mo >ne Théophile avait consigné 
viodo culornudi ^ lT \' r * arl *’ Dtvtrtarum rtr * lum Schedula, au chapitre de 
rpoqueàlaquelle iUc ' S€Cret élait en usa tf e de P uis le XIII e siècle, 

admis par tous le, nVai *° n ,v ^‘ Vo,clce passage aujourd’hui incontesté et 
diligenter ouo ^ S ‘ iVa, ' tS " Act V )e flores quos imponere r olueris, terens eos 
iupenus aqua f» ,,/,e a V u * ei f ac m uturas vultulm ac vkstimeîitorü* sicut 
prout libulit I r' Z hC3UaS ‘ Sive aves aut f oli ^ wriabiM suis coloribus 
leur d c wl ar ’ lir | 4 , " y , 3 d ° nC , plu ' de doules a avoir « ect egard. Mais si l’an- 
k"tanr. qnenous V !^ drt Ia P eine de rcbr e une lettre de \I. dc Reif- 

aD ,r on8 c,tecpaffc 19 de ce x,le vo,ume ^ i! verra q ue ce 

«bef. i’rst en.nrL'.TT ‘ C ‘ reUr da,,S ,ac l ucl,e 11 élalt lomb ^ dc cc 

ftxlktin el dans ° dan . S Ur,c séancc de - l’Academie, dans le 

d«ne bien nous n a rl /lffl<air ! a Bibliothèque royale. M. Reyntiens voudra 

“t daille„r S Sün ‘"P" 1 ' 011 ,ur ce P oinl - Son article 

^ que notre observatLnl *** l, ° l,?Cau l x ’ asse * c °«sé d e style et d’idées, 
nervation puisse y porter la moindre atteinte. 

[Note du rédacteur en chef \ J. A. L.) 


: j Pres Van ^ yek a,lait à Lisbonne où il fit connaître les merveilles 
de son art. Son voyage communiqua probablement aux Portugais 
e goût de la peinture qui s’y développa par le concours de maî¬ 
tres etrangers qui n’ont perdu, sous un ciel étranger, ni le charme 
. de leur caractère national, ni le ton brillant de leur coloris. 
M. Ferdinand Denis constate le voyage de Jean Van Eyck en 
Portugal : « Il est a peu près certain, dit-il, que Van Eyck passa 

! “ T fVu ^ \ * SUUe de , ambassa(le qui vint solliciter la main 

« de la fille de Jean I- pour le duc de Bourgogne. Le renseigne- 
« ment ci-dessus a été copié sur un manuscrit du xv siècle, dont 
« authenticité n est pas douteuse. Le beau portrait de l'infant 
« dom Henriquc, qui se trouve en tète du manuscrit de Gomez 
« Taunez d Azurara, porte tous les caractères de lecole flamande, 

« et c est un fait que j'ai cru pouvoir avancer dans un ouvrage que 
« je prépare et qui aura pour titre : 

« Essai sur l histoire de l’art par les peintures des manuscrits. 

« Extraits du manuscrit écrit en espagnol au xv« sièle, p. 106 : 

« Et conjointement les dits embassadeurs firent peindre très 
« au naturel la figure de la dite dame Infante Dona Isabelle par un 
« homme appelé Jean de Y cl, cnoço da camara du dit monsei- 
« gneur dc Bourgogne, excellent maître dans l’art de la pein- 
« ture. » 

Et à la page suivante, on ajoute : « De même fut envoyée la 
« figure de la dite dame, faite en peinture, ainsi que cela a été 
« dit. » 

M. Famin, consul de France à Lisbonne, a fourni au comte 
Raczynski les renseignements suivants : 

« En 1428, le roi de Portugal, dom Jean l or , envoie deux em- 
« bassadeurs en France, dom Alvaro, évêque des Algarves, et le 
« docteur Fernando Affonso da Silveira, pour y traiter du ma- 
« riage de sa fille, l'Infante Dona Isabelle, avec le duc de Bour- 
« gogne Philippe III, surnommé le Bon. 

« Le duc deBougogne, à son tour, envoie, dans cette même an- 
« née, une ambassade en Portugal pour y demander la main de 
« l’Infante Dona Isabelle. Cette ambassade avait pour chef Mes- 
« sire Jean, seigneur de Roubaix et d’Erzelles, conseiller et pre- 
« mier chambellan du duc. L’ambassadeur était accompagné 
« d'une suite nombreuse. On y remarquait messire Baudouin de 
« Lanoy, seigneur de Malembai. gouverneur de Lille; André 
« Toulonjon, seigneur de Marnay; maître Gil de Tournai, doc- 
« teur en lois; Douginas Albergachet, gentilhomme, Guinard de 
« Landas, gentilhomme; Hector Sacqespée, gentilhomme; etc., 

« et enfin maître Jean, valet de chambre du duc de Bourgogne, 

« fameux dans l’art de la peinture. 

« Au moment où l’ambassade arriva à Lisbonne (28 décem- 
« bre 1428), la cour se trouvait à Estremoz. Les envoyés s y ren¬ 
tt dirent, et pendant qu'ils traitaient de l’objet de leur mission, 

« maître Jean, qui fut depuis le célèbre Jean Van Eyck, fit un 
« magnifique portrait de l'Infante Dona Isabelle (*). 

« Cette princesse n’arriva à Bruges, où se trouvait Philippe le 
« Bon, que vers la fin du mois de décembre 1429. Ce fut à ces 
« noces que le duc Philippe institua l’ordre de la Toison d’Or. 

« L’Infante Isabelle, devenue duchesse de Bourgogne, mourut le 
« 17 décembre 1471 : elle est ensevelie dans la cathédrale de 
« Dijon. » 

Jean Van Eyck avait interrompu, pour suivre cette ambassade, 
plusieurs œuvres, parmi lesquelles se trouvaient les tableaux aux¬ 
quels il travaillait à Gand et qu’il acheva à son retour. 

Le fondateur de l’école dc Bruges ne fit pas un très-long séjonr 


( + ) En 1836. le roi Ferdinand,alors prince de Saxe Cobourg. se rendant en Por¬ 
tugal pour epouser la reine, fit un court séjour à Bruxelles. A une fête de cour 
qui se donna à cette occasion, la reine des Belges parut dans un costume qui 
était fidèlement copié d’un portrait dans lequel le comte de Lavradis a cru re¬ 
connaître l’œuvre dc Van Eyck, dont il est parlé dans la communication de 
M. Ferdinand Denis : e’est le comte de Lavradis qui avait négocié cc mariage, 
et qui accompagnait lc prince, de qui le comte Racxynski tenait ces détails. 
Le portrait en question sc conservait alors à la Bibliothèque de Bruxelles. 
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en Portugal, mais le temps qu’il y passa fut suffisant pour quil y 
laissât des traces de son génie et le germe d une école de peinture 
qui, sans avoir conservé la simplicité et la grandeur du maitre, 
s’en était approprié le caractère national. 

Les tableaux que l’on a réunis à l’Académie de Lisbonne et 
dont la plupart sont attribués au pinceau de Gran-Vasco, parais¬ 
sent postérieurs au séjour de Van Eyck, et quelques-uns des pan- 
neaux que l’on voit à l’archevêché d’Évora semblent plus anciens; 
mais aucun document sérieux ne donne des indices, ni sur les 
artistes qui les ont peints, ni sur l’époque à laquelle ils appar- 
tiennent. 

L’incertitude continue à régner sur l’origine de ces œuvres, et 
l’auteur même en est souvent inconnu ou mystérieux, comme ce 
Gran-Vasco dont l'existence, si longtemps contestée, n’est pas en¬ 
core généralement admise par tous ceux qui se sont occupés de 
l'histoire de l’art en Portugal. 

Les critiques s’accordent cependant pour attribuer à une in¬ 
fluence étrangère ces toiles remarquables qui rappellent tantôt 
l’école de Bruges par l’éclat des couleurs, tantôt le genre sévère 
et un peu rude d’Albrecht Durer, adouci par l’influence méridio¬ 
nale. L’harmonie du coloris, l’arrangement des groupes, le choix 
des sujets et la façon identique dont ils sont exécutés, ne laissent, 
suivant moi, aucun doute sur l’origine de ces tableaux. On peut 
les attribuer à l’influence flamande qui régna longtemps en Por¬ 
tugal, grâce aux rapports fréquents de ce pays avec les Flandres. 
Cette influence remonte-t-elle à l’origine du séjour de Van Eyck en 
Portugal, ou doit-t-elle être attribuée aux artistes qui vinrent y 
exercer ou y enseigner, dans le siècle suivant, l’art de la pein¬ 
ture? On peut difficilement répondre à ces questions, et les con¬ 
jectures que l'on a déjà formées resteront douteuses jusqu’à ce 
qu’un artiste éclairé et versé dans l’étude pratique des maitres du 
moyen âge, ait éclairci ce doute. 

On peut expliquer de deux manières ces traces de peinture fla¬ 
mande que l’on trouve en Portugal. Il est possible que Jean Van 
Eyck ait amené avec lui des aides et des élèves pour faciliter son 
travail et hâter son retour. L’histoire ne fait pas mention de leurs 
noms et les confond sans doute dans la suite de l’ambassade en¬ 
voyée par le duc de Bourgogne pour solliciter la main de l’in¬ 
fante Isabelle.,Si Jean Van Eyck avait amené des élèves à Lisbonne, 
il est assez probable que les Portugais, frappés de l'immense talent 
du maitre, auront voulu garder les élèves pour les guider dans 
la pratique de l’art de la peinture, auquel ils étaient restés étran¬ 
gers, et dont le roi, qui aimait les arts, appréciait les charmes. 

Quelque grandes que soient les recherches qu’on a faites, on 
n’a point retrouvé les traces d’une école, et si quelques élèves de 
Van Eyck sont restés en Portugal, il est probable qu’ils y au¬ 
ront propagé leur art individuellement et l’auront développé chez 
les Portugais qui, tout en transformant les types des figures, n’ont 
pas perdu le caractère étranger de l’école dont ils s’étaient faits 
les imitateurs. On ne peut rien affirmer de positif à cet égard, et 
il ne serait même pas impossible que les progrès de la peinture 
portugaise soient dus surtout à Christophe d'iitrecht et à Antoine 
Moor qui vinrent se fixer en Portugal à la demande du roi. 

Celte dernière conjecture parait la plus probable; car depuis le 
départ de Van Eyck, en I4i9, on ne cite plus le nom d'autres 
maitres flamands qui vinrent dans le courant de ce siècle se fixer 
à Lisbonne. 

La présence de Van Eyck répandit le goût de la peinture, mais 
le progrès de l’art peut être attribué au siècle suivant, car c’est 
alors seulement que les artistes trouvèrent une protection efficace 
dans l’encouragement et la direction intelligente qu’ils recevaient 
d’un roi qui comprenait qu’un pays, pour être véritablement grand, 
devait briller par l’art et par la science bien plus que par la conquête 
et la richesse commerciale du peuple. Voici un extrait des notices 
du vicomte de Juromenka, communiqué au comte Raczynski : 

a Le roi Emmanuel entreprit de nouveaux ouvrages, fit bâtir 
a des temples somptueux, rétablit ceux qui tombaient en ruine, 


« et ce qui est surprenant, c’est que presque tous ces ouvrages 
« ont été exécutés à peu près en même temps. 

« C’est dans ces écoles pratiques, où les arts se perfectionnaient 
a le plus, que nos artistes trouvaient presque constamment 1 occa- 
« sion d’exercer leurs talents. Les étrangers accouraient en bon 
« nombre, principalement du Nord. Antoine de Hollande, Olivier 
« de Gand, Christophe d Utrecht et d autres, sont des noms qui 
« font croire que ceux qui les portaient avaient pris naissance dans 
« ces pays, ou du moins en tiraient leur origine. Ils étaient attirés 
« par les récompenses et la munificence du roi. Leurs ouvrages 
u furent évidemment recherchés et demandés. 

a Dans les archives, j’ai vu deux lettres du célèbre chroniqueur 
« du roi dom Emmanuel, Damien de Goes, à l infanl dom Fer- 
« dinand, en réponse à celles quïl lui avait adressées pour lui 
« donner des commissions, qui consistaient à lui demander des 
« enluminures et de riches tapisseries. Damien de Goes était alors 
« ambassadeur en Flandre, et ses lettres sont datées d’Anvers en 
« 1530. Dans l’une d’elles, il dit qu’il fait faire la tapisserie qu’on 
« lui a demandée, et qu’il envoie les autres choses que Son Altesse 
« désirait; qu’il remet la feuille d’enluminures très-bien exécutée, 

« et des livres dont l’écriture n'est pas aussi parfaite parce que le 
« premier écrivain était mort. Il ajoute que maitre Simon a renoncé 
« à tout autre ouvrage pour ne travailler qu'au seul livre que le roi 
« lui a commandé. Dans la seconde lettre, il dit qu’aussitôt qu il 
« en eut reçu l’ordre de Son Altesse, il avait commandé latapisse- 
« rie qui devait représenter les douze mois de I année, et douze 
« grands rideaux de portes, ainsi que les coussins; qu il avait reçu 
a pour ces ou vrages700cruzades en deux fois (plus 300,000 reis),et 
« que pour achever la tapisserie, il faudrait encore 1,000 cruza- 
« des. 

« Nos artistes allaient en Italie se perfectionner auprès de Ra- 
« phaël et de Michel Ange, et ce zèle se prolongea pendant tout le 
« règnede dom Emmanuel etdedom Jean III. Ces rapports avec les 
« étrangers durent exciter l’émulation de nos artistes et former 
« deux styles différents, ou, pour mieux dire, peut-ctre même deux 
« sectes. Ceux qui restèrent dans leur patrie adoptèrent probable- 
« ment la manière flamande, vu le nombre de ceux de cette nation 
« avec lesquels ils se trouvaient en contact; ceux qui qui voyagé- 
« rent durent adopter la manière italienne. 

« Dans cette période parut un peintre de si grande renommée 
« parmi nous, que scs contemporains lui donnèrent l'épithéte de 
« Grand : ce fut Vasco Fernandez de Cazal. Les tableaux qui lui 
« sont attribués semblent appartenir à la première de ces maniè- 
« res, c'est-à-dire à la flamande; cependant on ne peut rien déci- 
« der avant d’avoir examiné ceux de ses ouvrages que l’on peut 
« regarder comme authentiques et dont fait mention le manu- 
« scril de la bibliothèque de Porto, de 1630, document le plus 
« rapproché de l’époque où il vécut. Les tableaux existent encore 
« dans la ville de Vizcu. 

« Mais de tous les peintres qui florissaient pendant ces deux 
« règnes (comme onlevoil par le sommaire de Nicolas d’Oliveira), 

« comment se peut-il qu’il ne nous soit resté que si peu de no- 
« lices et de si confuses? Comment est-t-il possible que Damien 
« de Goes, le chroniqueur de dom Emmanuel, le diplomate in- 
« struit qui vil en Italie les chefs-d'œuvre dont l’enrichirent les 
« grands maitres, qui parcourut l'Allemagne, n’ait pas consacré 
« au moins un chapitre de sa chronique aux arts, pour nous faire 
« connaître leur état dans sa patrie à celte époque? 11 parait eepen- 
« dant qu il était à même d’en parler , puisqu’on le jugeait capa- 
« ble de remplir de telles commissions. Vraiment, il semble que 
« nos écrivains étaient entièrement absorbés par les affaires de 
a l’Inde, et oubliaient celles de la métropole qui les avait vus nai- 
o tre. La réputation de ces artistes a si peu intéressé le public, que 
« tandis qu’il se trouve des comptes très-détaillés des paiements 
« faits aux ouvriers de Belem et d’autres édifices, et que l’on y lit 
« les noms de maçons et de charpentiers, les leurs sont pres- 
« que toujours omis, et c'est à peine si un très-petit nombre 
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• d’entre eux ont échappé à l’oubli : rari nantes %n gurgite vaito. » 

On ne connait point les noms des peintres qui ont précédé le 
règne d’Emmanuel, et qui ont laissé quelques ouvrages avant le 
XVI” siècle, mais les œuvres qu’on leur attribue, tout en se ressen¬ 
tant de l'influence flamande, ne permettent pas de croire qu’ils 
aient appris l’art de la peinture chez les disciples de Van Eyck. 

Le séjour du fondateur de l'école de Bruges à Lisbonne n’était 
pas suffisant pour jeter les germes d’une école de peinture dans 
un pays qui était resté si étranger à cet art. Les œuvres de Van 
Eyck auront enthousiasmé les Portugais et grandi la réputation des 
artistes flamands. La renommée de Bruges aura décidé le roi à 
demander, comme on le voit par la note du vicomte Juromenka, à 
entretenir des relations avec les Flandres, et à demander à ce pays 
des artistes pour fonder une école de peinture sur les bords du 
Tage. 

Ces artistes appelés par le roi Emmanuel auront donné aux Por¬ 
tugais les notions de l’art qui les illustrait, et les récompenses des 
souverains qui les appelaient à leur cour n’auront pas peu contri¬ 
bué à relever l’art en Portugal. 

Après le séjour de Van Eyck, les peintres qui se firent remar¬ 
quer en Portugal sont : 

Antoine de Hollande (1500), 

François de Hollande (1539-1571). 

Ce dernier dédia au roi dom Jean III, à son retour d’Italie, un 
écrit remarquable sur l’influence de l’art. Le manuscrit de Fran¬ 
çois de Hollande se trouve à la bibliothèque de Jésus à Lisbonne, 
et le comte Raczynski l’a jugé si intéressant, qu’il en a donné un 
extrait fort long dans le commencement de son livre. 

François de Hollande a écrit ses pensées dans un long dialogue 
dont Michel Ange est un des personnages principaux. Il développe 
toutes ses pensées sur l’art, et les discours du grand maître de l'é- 
coledeFlorence sont constamment empreints des idées les plus spi¬ 
ritualistes. Le parallèle de l'école italienne et de l'école flamande 
est des plus intéressants; mais le caractère et le genre de leur style 
sont appréciés avec une grande partialité par ce peintre qui avait 
récu eu Italie et qui s’était identifié avec l’école de Florence si 
opposée à celle de la Flandre. 


Voici quelques extraits du dialogue formulé en longs discours, 
wjugement n’a de valeur que pour l’époque à laquelle le dia- 
ogue fut composé. En effet, alors la peinture italienne était telle¬ 
ment supérieure à toutes les autres, qu f on peut jusqu’à un certain 
point admettre l’opinion exprimée que ce dialogue fut composé, 
P®r Michel Ange et mis en scène par François de Hollande. 

« La peinture flamande plaira généralement à tout dévot plus 

* < * U || aU j UI Di < ^ ^ e ’ Celle ‘ ci ne ^ era J ama * s verser une larme; 
« ee e e Flandre lui en fera répandre abondamment, et ce ré- 
« sultat sera dû, non pas à la vigueur et au mérite de cette pein- 
« ture mais tout simplement à la sensibilité dece dévot. La pein- 

* ture flamande semblera belleaux femmes, surtout aux plus âgées, 

ou ien aux plus jeunes, ainsi qu’aux moines, aux religieux, 
n p? Ue ^ Ues son * sourds à la véritable harmonie. 

« pîpi 80 ^ ° n ^ 3e,nt P r ^®rence, P°ur tromper la vue exlé- 
eure, ou des objets qui vous charment, oudesobjets dont vous 

Hn^r 188 - 162 ^* re ma ^ le k ff ue ^ es soints et des prophètes; 
v M ce , SOn .* ^ chiffons, des masures, des champs très- 
« anhPii° darbres, des rivières et des ponts, ce que l’on 
« Ha beaucoup de figures par ci par là. Quoique 

« son ni!*! b °" eB i el 4 Ce . rU ! ins yeux ’ en vérilé > « l n’y a là ni rai- 
« le ohntJ , * 6 S y m ^ lr ‘ e > P°* nt de proportion, nul soin dans 

, sans viir» 1111 6 ®> ranc * eur : enfin, celte peinture est sans corps et 
« dre O;** e *!r ^ P° urtant on peint plus mal ailleurs qu’en Flan- 
1 PasauJl 6 lS * tonl ^ e ma * 1° peinture flamande, ce n'est 
1 avec nerfL. 8011 enl ^ rement mauvaise, mais elle veut rendre 
1 iroportane ° D . t ? nl c hoses, dont une seule suffirait par son 
« C’est fioul*’ ^ C C n enfait au eune d’une manière satisfaisante. 

1 donner °. uvra *> es ffm se font en Italie que l’on peut 

om e vraie peinture. Et c’est pour cela que la bonne 


« peinture est appelée italienne. Si on la faisait ainsi en tout autre 
« pays, elle prendrait le nom de ce pays-là. La bonne peinture 
« est noble et dévote par elle-même, car chez les sages rien n’é- 
« lève plus l’âme et ne la porte davantage à la dévotion que la difficulté 
« de la perfection qui s’approche de Dieu et qui s’unit à lui : or, 
<* la bonne peinture n est qu une copie de ses perfections, une 
« ombre de son pinceau, enfin une musique, une mélodie, et il n’y 
« a qu’une intelligence très-vive qui en puisse sentir la grande 
« difficulté; c est pourquoi elle est si rare que peu de gens y peu- 
« vent atteindre et savent la produire. » Ces observations ne sont 
pas sans intérêt, quoiqu’elles manquent de justesse. 

Moor fut un des maîtres célèbres qui vinrent de la Flandre pour 
exercer 1 art de la peinture en Portugal. Le dictionnaire histori¬ 
que de Bernandez donne les détails suivants sur cet artiste : 

« Moor (Antoine) était le plus fameux peintre de portraits de 
« son temps. Il naquit à Utrecht en 1512 et fut élève de Jean 
« Schoul avec qui il fit beaucoup de progrès en voyageant en Italie 
« et en y étudiant les œuvres des grands maîtres. Après qu’il eut 
« servi Charles V, en Flandre, il fut conduit à Madrid, en 1552, 
« par le cardinal Granvelle. 11 y peignit le portrait du prince dom 
« Philippe, ei fut envoyé en Portugal pour y faire celui de la prin- 
« cesse dona Maria, première femme de Philippe II, celui de dom 
« Jean III et de sa femme, sœur de l'empereur (*). En outre du 
« salaire qu’il recevait en Espagne, ces portraits lui furent géné- 
« reusement payés par les deux cours qui en faisaient grand cas; 
« ce qui fît que par la suite il n’en voulut plus faire à moins de 
« 100 ducats, et c’est ainsi que les lui payaient scs nombreux ad- 
« mi râleurs portugais, en outre des autres présents qu’ils lui fai- 
« saient. 

« De retour à Madrid, il fut envoyé à Londres pour y peindre 
« dona Maria. Il a gagné beaucoup de livres sterling à faire des 
« copies de ce portrait que lui commandaient les notabilités an- 
« glaises, l’empereur et Granvelle. La paix entre l’Espagne et la 
« France étant conclue, il rentra au service de Philippe II dont il 
« gagna la confiance, à tel point qu’il était envié même des cour- 
ci tisans. Moor connut qu’il n’était pas en sûreté au sein de tant 
« de faveurs et de distinctions, et sous divers prétextes, il ob- 
« tint du roi la permission de passer à Bruxelles. Il peignit dans 
« cette ville le duc d’Albe et sa favorite. De là il se rendit à An- 
« vers où il avait une fille riche et mariée. Moor mourut dans 
« cette dernière ville, en 1588, laissant inachevée une peinture 
« de la Circoncision de Notre Seigneur, ouvrage qui jouit d’une 
o grande renommée. 

« Son plus grand ouvrage est à Paris : c’est le’tableau du Christ 
« ressuscité entre saint Pierre et saint Paul entre deux anges. Ce 
« tableau n’est certes pas remarquable sous le rapport de la com- 
« position, mais il est d’un dessin correct et d'un bon coloris : 

« toutefois il y a à dire qu’il est sec. Ce fut dans les portraits qu’il 
« se distingua le plus, tant par le coloris que par la ressemblance. 

« Il était du reste d’une grande politesse, vivait honorablement, et 
a était d’un ton grave et majestueux, ce qui le faisait respecter de 
« tous. 

« On conserve encore de lui quelques portraits au palais de 
« Madrid : ses plus belles œuvres périrent dans l’incendie du 
« Prado. On voit de lui plusieurs portraits deVois et de reines, et 
« presque tous les infants et infantes de Portugal, qu’il peignit 
« pendant le long séjour qu’il fit sur les bords du Tage. » 
Christophe d’Utrecht fut un de ceux qui laissèrent le plus grand 
nom parmi les peintres flamands qui vécurent en Portugal. Né en 
Hollande, il passa à Lisbonne et y étudia sous la direction d’An¬ 
toine Moor. Il fit beaucoup de portraits, parmi lesquels on cite ce¬ 
lui de Jean III qui l’éleva à. la dignité de chevalier du Christ, 
en 1550. 

(*) Le comte Raczynski croit que ce sont les tableaux de la sacristie de St- 
Roch à Lisbonne. Ils ont dû être très-bons avant d’avoir subi l'influence des 
temps et des restaurations Ils ont conservé uo caractère flamand très-pro- 
uoncé. 
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M. l’abbé de Castro adressa au comte Raczynski la notice 

suivante : . 

« Christophe d'Utrecht, peintre hollandais, né en 1498 en Hol- 
< | a nde, vint en Portugal en 1552 et mourut à Lisbonne en 1557, 

« a fr é de 59 ans. 11 travailla continuellement pour diverses églises 
« et*pour les palais royaux, et exécuta des tableaux d'histoire et 
« des portraits. 11 acquit une si grande renommée que tout le 
« monde l appelait le grand Vasco d’Utrecht. 

Parmi les artistes flamands qui exercèrent l’art en Portugal, on 
cite encore Olivier de Gand, sculpteur, en 1508. Il fit le grand 
encadrement de l'autel de l’église ^-François d’Evora, les sieges 
du chœur, les pupitres et les grilles du cloilre. Après Olivier, les 
historiens citent les noms de Frey Carlos (1535), de Fernando 
Gallegos, mort en 1555. Bermudez le croit imitateur d’Albrecht 
Durer, et cest probablment à lui que 1 on doit attribuer ces toiles 
qui rappellent le grand maître de 1 école de Nurcmbcig. 

François Ilenriquez fit venir de Flandre sept artistes pour l'as¬ 
sister dans ses travaux : Georges Vanderstraetcn, peintre flamand 
en 1556; Frey Masen, peintre, en 1544. 

On doit ajouter à ees noms celui de Maître Guillaume Bellès ou 
Bolleu (1448 1493). Il était le premier peintre sur verre de batail¬ 
les. On ne saurait avoir le moindre doute sur le caractère flamand 
ou allemand d'un grand nombre de tableaux, car leur origine est 
clairement constatée par les marques ou les monogrammes que 
Ton découve au bas des panneaux. Les abréviations et la transfor¬ 
mation des noms ont pu seulement laisser quelque incertitude sur 
les œuvres du peintre dont on ignore l'origine. Les tableaux qui 
se ressentent le plus de l'influence flamande et qui en ont con¬ 
servé l’éclat et la pureté de caractère, sonteeuxque l'on a conservés 
au palais archiépiscopal d'Evora et qui se trouvaient jadis à la 
chapelle principale de la cathédrale de cette ville. Evora est après 
Coimbre la ville la plus ancienne du Portugal. Dans le moyen âge 
elleavait une certaine splendeur, et les Romains mêmes y laissèrent 
des traces remarquables de leur passage. Elle est aujourd'hui le 
chef-lieu de la province d’Alem-Tijo et elle se trouve à deux lieues 
de la roule qui conduit de Lisbonne à Badajoz et qui traverse le 
Portugal dans toute sa largeur. On s’embarque à Lisbonne, et 
après avoir passé le Tage qui n a pas moins de quatre lieues de 
largeur en cet endroit, on quitte le bateau à Aloba Galleya sur la 
rive gauche. Un muletier accompagne les voyageurs qui vont en 
pèlerinage à Evora ou qui se rendent à Séville en passant par l'Es- 
tramadure. La rive gauche du Tage c:t sablonneuse et nullement 
pittoresque : dès qu'on a perdu de vue les eaux de la rivière, on se 
perd dans ces pays sablonneux où les chevaux et les mules ne peu¬ 
vent avancer. Peu à peu les riantes collines de la rive droite se 
perdent dans le lointain, le pays est inculte est dépeuplé, et en 
parcourant ces plaines arides et presque désertes, on se croirait 
dans les siècles les plus reculés du moyen âge. Les communica¬ 
tions sont dilïiciles, et il faut tout emporter avec soi si l'on ne veut 
pas s'exposer à périr de faim. Aux environs d'Evora, le pays prend 
un aspect plus riant, la végétation recommence, le caroubier, 
l'arbre à liège croissent le long des collines; ci et là on entend 
des bergers dont la voix mélancolique retentit au loin et rompt le 
silence de ces vallées désertes. Les bergers de l'Espagne et du 
Portugal ont une existence nomade, ils vivent comme les Arabes 
du désert, ils dressent leurs tentes là où ils voient de l'herbe pour 
leurs troupeaux. Quand les saisons changent où que le pâturage 
commence à manquer, ils continuent leur vie errante et vont 
chercher ailleurs une contrée propice pour alimenter le troupeau 
qu’ils gouvernent et avec lequel ils se sont pour ainsi dire iden¬ 
tifiés. En approchant d’Evora, on aperçoit ci et là quelques débris 
de ruines qui dénotent au voyageur la haute antiquité de cette 
ville. L'aqueduc romain, récemment renouvelé, domine toute la 
plaine et va se lier à une colline voisine qui donne de l’eau à la 
ville. Quand on entre à Evora, on est étonné de l’aspect délabré 
des édifices; les anciennes maisons tombent en ruine, et les rues 
ne paraissent pas avoir été repavées depuis le moyen àoœ 


Les tableaux qui ornaient la cathédrale et qui portent toutes les 
traces du caractère flamand, ont été réunis au palais archiépisco¬ 
pal. Ils sont tous de la même grandeur, excepté celui qui était placé 
sur le maître-autel de la cathédrale. Il est connu sous le nom de 
Maria da Gloria, parce qu’il représente la Vierge sur un trône 
entourée d’anges jouant de divers instruments. Les autres non 
que 53 cent, de longueur sur 1 m. 81 cent, de largeur. Ils occu¬ 
paient les murs latéraux. Les sujets qu'ils représentent sont : 

La Naissance de la Vierge, 

La Vierge se rendant au Temple, 

Le Mariage, 

L’Annonciation, 

Le Songe de saint Joseph, 

La Naissance du Christ, 

La Présentation au Temple, 

L’Adoration des Mages, 

La Circoncision, 

La Fuite en Egypte, 

La Dispute (de la Bibliothèque) et 
| La Mort de la Vierge. 

« Tous ces tableaux , dit le comte Raczynski dans sa lettre sur 
j « Evora, portent d une manière évidente l'empreinte de l’influence 
! « des Van Eyck. Cependant, s'ils sont de Christophe dUtrecht 

i « comme le fait croire le monogramme, ils sont postérieurs aux 
« Van Eyck de plus de cent ans. Je rends compte de mes suppo- 
« sitions et de mes impressions, mais je n'ose rien garantir. Dans 
« la même salle où se trouvent tous ces tableaux, on en voit six 
« autres représentant des traits de la Passion. Leur grandeur est 
« à peu près de 65 cent, sur 80. Ils sont d'un mérite secondaire, 

« bien qu’ils offrent quelque analogie avec les ouvrages de Hem- 
« melinck. 

« Le tableau de la Vierge entourée d’anges est admirable 
« dans toutes ses parties. C est de tous les tableaux gothiques que 
« j'ai vus en Portugal, celui auquel je trouve le plus de mérite. Il 
« me rappelle celui de l'autel de Gand. Il est infiniment mieux que 
« les douze autres, et il pourrait difficilement être l’œuvre du 
« même pinceau. Le tableau de la Vierge a été peu restauré, les 
« douze autres sont aussi bien conservés, excepté celui de la Dis- 
« pute qui a souffert davantage du temps et de la restauration. 

« Ces tableaux n'ont avec ceux de San-Beato et de Paraiso, expo- 
« sés à l'Académie de Lisbonne, d'autre analogie que celle de 
« l'époque à laquelle ils appartiennent et de l'influence flamande 
a qui leur est commune à tous. La fondation de l'ancienne cha- 
« pelle remonte à l'année 1270, à une époque de 250 ans anté- 
« rieure à celle à laquelle les tableaux paraissent appartenir. 

« Lemaître-autel, comme nous le verrons, a été restauré en 1570, 

« et cette dernière date ne coïncide pas non plus avec celle de 1 acti- 
« vité artistique de Christophe d’Utrecht en Portugal. En effet, 

« cet artiste mourut en 1557; mais les douze tableaux pouvaient 
« très-bien avoir été placés dans la chapelle avant 1570, et même 
a celui du maître-autel peut y avoir été replacé après en avoir été 
« retiré pendant le temps qu'on travaillait au maître-autel. » 

Le tableau connu sous le nom de Maria da Gloria est une œuvre 
capitale. Le comte Raczynski la compare au chef-d’œuvre de Van 
Eyck, et son appréciation a été confirmée par plusieurs artistes 
qui ont été émerveillés de trouver au fond du Portugal une œuvre 
qui brillerailavec éclat dans les plus belles collections de 1 Europe. 
La Vierge est assise sur un dais; l'expression de scs yeux est d une 
douceur céleste, le peintre lui a donné dans sa gloire ce caractère 
simple et naïf de la mère du Christ. Il y a dans ces tableaux du 
moyen ège l'innocence virginale avec la tendresse d’une jeune mère. 
La naïveté de l epoque se reflète merveilleusement dans ces ta¬ 
bleaux, et quelque riches que soient les pierreries qui garnissent 
les draperies des personnages, quelque étincelantes que soient les 
perles qui brillent autour de la tète des saints et des saintes, on re¬ 
trouve toujours la simplicité dans l'expression des tètes ; le carac¬ 
tère ne s’efface point sous la pompe matérielle des costumes. Les 
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anses qui entourent la Vierge sont semblables à ceux du tableau 
de Gand. Leurs vêtements enrichis des plus belles pierres sont 
maintenues par des agrafes sur leurs poitrines blanches. Leursche- 
veux blonds et l’expression douce et harmonieuse de leurs yeux 
rappellent ces beaux types que l’on admire dans la plupart des ta¬ 
bleaux de Van Eyck. Les lapis, les pierres fines qui forment les 
bordures des robes et qui retombent à leurs pieds ont conservé la 
vivacité du coloris. On retrouve encore dans ce tableau cette vi¬ 
gueur et cet éclat transparent que l’on ne se lasse point d’admirer 
dans les grands maîtres de l’école de Bruges. 

Les autres tableaux qui occupaient les côtés latéraux de la cha¬ 
pelle de la cathédrale d’Evora ne sont pas tous aussi bien conser¬ 
vés ou ne se distinguent pas par une exécution si parfaite. 

Dans celui de l’Annonciation, on remarque l expression candide 
de la Vierge. Elle incline doucement la tète en écoulant la parole 
de l’ange. Ses magnifiques cheveux blonds retombent en boucles 
sur ses épaules. Les tapisseries et les meubles qui ornent la cham¬ 
bre sont traités avec un soin minutieux; on reconnaît dans la fa¬ 
çon dont sont exécutés ces détails, la patience et 1 exactitude des 
maîtres de la Flandre. 

La Naissance du Christ est un sujet familier aux artistes du 
moyen âge. On ne doit pas chercher dans la manière dont ces su¬ 
jets sont représentés ni l’élévation des idées ni le sentiment spiri¬ 
tualiste qui devaient marquer la naissance de l'Homme-Dieu. Le 
moyen âge ne voit dans le Christ que le côté humain ; les peintres 
oublièrent que Dieu, naissant du sein d’une Vierge, devait, en ve¬ 
nant au monde, avoir un autre caractère que les enfants des hom¬ 
mes. La Vierge qui avait conçu sans souillure devait enfanter sans 
souffrance. Ils ne tinrent pas compte de ce sentiment et ne reçu¬ 
rent de l’Évangile que les impressions vulgaires qui tombent sous 
les sens. Dans ces tableaux qui représentent la naissance du Christ, 
la Vierge est couchée sur un lit, pâle et défaite ; elle exprime dans 
ses yeux les souffrances qu’elle vient d’endurer. L’abattement la do¬ 
minent l’on ne voit point assez cette expression dont parle Bossuet, 
qui fait oublier à une femme les douleurs de l’enfantement pour 
tressaillir de joie quand elle s’aperçoit qu’elle a donné le jour à 
un homme. Les peintres ont traduit, au moyen âge, leur foi, et ils 
se conforment à la lettre de l'Évangile sans chercher à en pénétrer 
l'esprit. Le sentiment dans leurs œuvres ne consiste pas dans la no¬ 
blesse ni dans l'élévation des idées, mais dans la modestie naïve 
de leur croyance. La bonhomie qu’ils mettent dans les sujets qu’ils 
traitent, donne à leurs tableaux un caractère de pureté qui forme 
l’idéal des sujets qu'ils ont représentés. 

V. Reyssiiena. 

(La suite au prochain numéro.) 

U FRESQUE. 

SES PROCÉDÉS. 

SON EMPLOI. 

(Suite.) 

DE LA PEINTURE A FRESQUE JUSQU’AU XIII e SIÈCLE. 
antiquité de la fresque. 

Pendant bien longtemps la fresque a été proclamée la plus an¬ 
tenne des peintures. Era dagli anlichi molto usato il fresco , disait 
asari, de i vecchj moderni ancora Vhanno poi seguitalo ; et au 
^namencement de ce siècle, Millin, dans son Dictionnaire des 
faux- rto, écrivait que les grandes peintures du Pæcile d’Athé- 
^ el u Lesché de Delphes, par Paninus et Polygnotte, dons 


parle Pausanias, étaient exécutées par ce procédé. Selon cet an¬ 
tiquaire, il en était de même des peintures laissées en si grand 
nombre par les Égyptiens dans leurs temples et leurs hypogées. 

« C était, dit-il, ce que les Romains appelaient in udo pariete pin - 
gere; ils disaient in cretulà pingere, pour désigner la détrempe sur 
un fond sec. » Jusqu’à nos jours encore, plus d’un antiquaire 
s’est obstiné à voir des fresques dans les peintures d’Herculanuin 
et de Pompéi ; voici pourtant ce que disait déjà Winckelmann à 
ce sujet, à la fin du siècle dernier : « Il est encore à remarquer 
que la plupart de ces tableaux n’ont pas été peints sur de la chaux 
humide, mais sur un champ sec ; ce qui est très-visible à quel¬ 
ques figures qui se sont enlevées par écailles, de manière qu’on 
voit distinctement le fond sur lequel elles portaient. » 

Se fondant sur ce passage de Pline : Nulla gloria nisi eorum 
qui tabulas pinxerunt, M. Raoul-Rochette, dans ses cours, ainsi 
que dans un long mémoire publié en 1833 dans le Journal des 
Savants , et destiné à réfuter le savant travail de M. Hittorff sur 
l’architecture polychrome des anciens, inséré dans les Annales de 
VInstitut archéologique , tome II; M. Raoul-Rochette, dis-jc, a cru 
pouvoir affirmer que les artistes ne peignirent jamais sur mur, et 
que tous leurs ouvrages étaient exécutes sur des tables de bois, 
phinakès. 

Je ne doute nullement que les maîtres les plus illustres n’aient 
peint des tableaux portatifs , car Pline parle d'un nombre infini 
de peintures grecques apportées à Rome ; mais dire que les pein¬ 
tres d’un talent secondaire peignaient seuls sur mur, affirmer sur¬ 
tout que les immenses peintures du Lesché et du Pæcile étaient 
exécutées sur des tables de bois, ce sont des conjectures qui au¬ 
raient, ce me semble, besoin de preuves plus concluantes que cel¬ 
les apportées par l’illustre antiquaire, avec lequel je regrette vive¬ 
ment de ne pouvoir cette fois me trouver d’accord, malgré tout 
mon respect pour son érudition, aussi profonde que sa parole est 
facile et éloquente. Il me parait certain que d’anciens peintres 
très-habiles peignirent aussi sur mur. Vitruve nous apprend que 
certaines peintures de Sparte, exécutées sur un mur de briques, 
furent sciées, resserrées dans des cadres de bois, et apportées à 
Rome; c’est le procédé encore usité aujourd'hui. En réponse au 
mémoire de M. Raoul-Rochette, M. Letronne a publié des Lettres 
(Lun Antiquaire à un Artiste sur la peinture murale. Jamais peut- 
être cette importante question n’avait été traitée d une manière 
aussi approfondie. Une seule de ces lettres, la vingt-quatrième, a 
trait à la matière qui nous occupe spécialement; elle porte pour li¬ 
tre :Des diverses manières dépeindre , appliquées à la décoration des 
parois. — Les anciens n'ont point pratiqué la fresque. 

M. Letronne pense qu’il est hors de doute que les procédés tech¬ 
niques de la peinture murale étaient les mêmes que ceux qui ser¬ 
vaient pour la peinture sur tables mobiles, de quelque nature qu el¬ 
les fussent, et qu’on n’avait rien à changer ni dans la préparation, 
ni dans l’emploi des couleurs. De nombreux efforts ont été faits 
pour retrouver les procédés matériels de la peinture des anciens, 
et pourtant la même obscurité règne encore sur quelques points 
importants. Les analyses chimiques ont bien fait connaître les prin¬ 
cipes colorants qui entraient dans quelques peintures antiques, 
mais elles n’ont donné que peu de lumières sur leur préparation 
et leur emploi. Pour nous, deux questions se présentent à résou¬ 
dre : Les anciens ont-ils peint à fresque? S'ils n’ont point peint à 
fresque, quels procédés ont-ils employés? 

Pour notre sujet, la première est la plus importante. M. Letronne 
croit pouvoir la résoudre par la négative, et mes recherches, mon 
expérience propre me font embrasser entièrement son opinion. 
Avant lui, M. .llirt, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin 
(1799-1800), avait accumulé une quantié de preuves à 1 appui de 
la même opinion. M. Kératry la partagée dans Y Encyclopédie 
Courlin. 

J'ai déjà dit que les laques, le blanc de plomb, le minium, 1 or- 
pin, le verl-de-gris, etc., étaient exclus de la fresque, étant par 
leur nature incompatibles avec I emploi de la chaux fraîche ; ce 
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couleurs sonl justement celles dont la présence a été constatée le 
plus souvent dans les peintures antiques, «‘ne cite encore, parmi 
îes couleurs qui ne pourraient résister à 1 humidité, ?«» udo ilUni 
récusant , le blanc de Melos, qui était une des quatre couleurs I les 
plus usitées des anciens. Le même auteur dit que • P ® ?' g e . cet ^ 
Mycon préparaient leur noir avec du marc de raisin , et cette 
substance colorante, tirée du règne végétal, est naturellement ex¬ 
clue de la peinture à fresque. De ces témoignages, et de 1 examen 
attentif que nous avons fait des peintures antiques decouvertes en 
différente pays, il est résulté pour nous la conviction que jamais 
les anciens n’ont exécuté de véritables peintures a fresque, et qu on 
en chercherait aussi vainement des traces chez les Egyptiens et les 
Étrusques que chez les Grecs et les Romains ( ). L expression 
de Pline, «'» udo pariete pingere, est expliquée de la maniéré la 
plus simple par un autre passage de Vitruve, qui nous apprend 
au’on appliquait sur les murs frais les teintes plates, noires, bleues, 
jaunes ou rouges, destinées à former les fonds des peintures, ou 
même à rester unies, comme nos peintures de bâtiments. 11 est 
facile de reconnaître à Pompeï et à Herculanum que cette impres¬ 
sion a pénétré quelquefois d une demi-ligne l’enduit dont la 
muraille est revêtue. C’était sur ce fond, parfaitement sec, que les 
sujets étaient exécutés, soit à la détrempe, a tempera, avec des cou¬ 
leurs à l’eau, unies par un gluten, soit peut-être à l’encaustique. 
L’emploi de ce dernier procédé n est pas encore parfaitement con¬ 
staté, malgré les efforts du savant Sœhnée dans ses Recherches sur 
les procédés de peinture des anciens, publiées en 1822. Quoi quil 
en soit, c’est à l’aide de l’encaustique que les faussaires romains 
parviennent à imiter avec le plus de perfection les peintures an- 
tiques. 

Quant à la peinture en détrempe sur un fond sec, elle nous pa¬ 
rait tout à fait hors de doute. Dans les peintures du Musée de Na¬ 
ples, les sujets ne sonl point adhérents au fond que les teintes 
transparentes laissent apercevoir ; et lorsqu’ils viennent à se déta¬ 
cher par écailles, ce qui arrive souvent, le fond reparaît avec tout 
son éclat et sa fraîcheur. Cette observation est loin d’être nouvelle, 
et, outre les écrits de Winckelmann, que j’ai déjà cités, elle se 
trouve consignéedans les ouvrages de Fougeroux, de Lalande, etc. 
Pline, qu'il ne faut cesser d'invoquer lorsqu’on veut parler des 
arts dans l’antiquité, nous apprend encore que c'était sur une im¬ 
pression semblable, composée de lait et de safran, que Paninus 
exécuta les peintures dont il décora la Cella du temple de Minerve, 
à Elis. C'était sur ce fond que les artistes traçaient leurs composi¬ 
tions au crayon blanc, ce qu’on appelait leukograpliein. 

Quant à l’exécution artistique, les anciens paraissent avoir ignoré 
l’art des glacis. Les objets étaient représentés par une teinte em¬ 
pâtée, avec une légère demi-teinte. Quelques traits obscurs et 
quelques coups de lumière achevaient de les éclaircir et leur don¬ 
naient le relief nécessaire. Le clair-obscur n’est pas, comme chez 
nous, rendu par des teintes fondues, mais par des hachures à la 
manière de la gravure au burin. Le principal mérite de ces ou¬ 
vrages consiste généralement dans la facilité d’exécution ; quelques- 
uns cependant mériteraient de n’ètre pas désavoués par l’artiste 
le plus habile; tels sont : l'Éducation d’Achille , la Marchande Ma¬ 
mours, composition délicieuse, tant de fois reproduite ou imitée; 
Vénus, Mars et (Amour, les célèbres Danseuses d’Uerculanum ; 
Persée et Andromède, le Sacrifice d’Iphigénie; les Noces aldobran- 
dines, et tant d’autres qui font l'ornement des musées de Rome et 
de Naples. 

La peinture, qui, chez les Grecs, était parvenue à son apogée 
sous le règne glorieux d’Alexandre, était tombée avec la puissance 
de la Grèce. En perdant sa liberté, la patrie des arts avait perdu 
le sentiment du beau ; le règne de la peinture était fini sur cette 
terre qu’avaient illustrée les chefs-d'œuvre d’Apelles, dcPolygnote, 
de Paninus et de Mycon. 


(*) Je ne parle pas ici des peintures des catacombes de Rome et de Naples ; 
elles sont exécutées i la détrempe et non à fresque. 


La peinture, à Rome, n’était jamais arrivée à ce degré de per¬ 
fection; longtemps elle n’avait été exercée que par des hommes de 
la dernière classe, et même par des esclaves, et ce n’est qu’à grand- 
peine que parvinrent à la réhabiliter quelques patriciens, tels que 
les Amulius, les Fabius Pictor, les Cornélius Pinus, etc. La peinture 
suivit, après les douze Césars, le mouvement de décadence qui 
entraînait tous les arts; elle reçut le coup de la mort, au if siè¬ 
cle, le jour où Constantin, quittant Rome pour fixer le siège de 
l’empire à Byzance, transporta dans sa nouvelle capitale non-seu¬ 
lement les meilleurs artistes, mais encore une quantité prodigieuse 
de leurs productions et de celles qui les avaient précédés. Une 
autre cause de décadence fut l’acharnement des chrétiens contre 
tous les simulacres qui pouvaient rappeler la religion qu’ils ve¬ 
naient de combattre et d étouffer. 

C’est cependant une erreur encore généralement et depuis trop 
longtemps établie, que de croire qu’après les jours de sa décadence, 
sous les derniers empereurs romains, la peinture ait été complè¬ 
tement anéantie; il est certain qu’elle se conserva encore à Con¬ 
stantinople pendant quelque temps, elle fut même encouragée par 
quelques princes. Le grand Théodose exempta les artistes de la 
plupart des charges cl impôts. Les anciens Pères de 1 Eglise orien¬ 
tale nous ont laissé l’éloge et la description de plusieurs peinture* 
qui nécessairement n étaient pas sans quelque mérite. S. Grégoire 
de Nice (Oraison faite à Constantinople, rapportée au deuxième 
concile de Nicée, act. b) assure qu’il ne pouvait retenir ses lar¬ 
mes à la vue d’un tableau représentant le Sacrifice d’Abraham. Le 
même Père, dans son Oraison de saint Théodore, décrit le temple 
magnifique consacré à ce saint; il rapporte que son martyre y était 
représenté avec tant de vérité, qu’on y lisait comme dans un livre 
la douleur et la constance du martyr, la fierté et la cruauté du ty¬ 
ran. Saint Basile ( XX’ Homélie) ajoute que le peintre produit au¬ 
tant d’effet par ses figures que l’orateur par ses discours, et que 
tous les deux servent également à persuader et à porter les esprits 
à la vertu. Pour frapper aussi vivement ces deux grands hommes, 
il fallait que la peinture eût encore conservé quelque puissance. 
En Italie, malheureusement, de nouvelles causes de ruine étaient 
venues se joindre à tant d autres. Dans la première moitié du 
v* siècle, Alaric, roi des Goths, Odoacre, roi d Italie, Genséric, 
roi des Vandales, saccagèrent successivement la capitale délaissée; 
puis en 445, Totila, roi des Goths, acheva de la renverser, et en¬ 
sevelit sous ses décombres les chefs-d’œuvre qui avaient échappé 
aux ravages du temps et des hommes, et qui eussent pu servir de 
modèles. 

Dans le vin* siècle, en Orient d’abord, puis en Occident, parut 
la secte des Iconoclastes, ou briseurs d images, secte fatale aux 
beaux-arts, à la tète de laquelle fut, dès le principe, l’empereur 
Léon l’Isaurien (717), et ensuite plusieurs de ses successeurs, 
Constantin Copronyme (741), Nicéphore (802), Léon l’Arme- 
nien (813), Michel-le-Bègue (820), et Théophile, son fils (829). 

Après une lutte de près d’un siècle et demi entre les empereurs 
et les arts, ceux-ci devaient nécessairement succomber; et pour¬ 
tant, pendant et après la persécution des Iconoclastes, toute in¬ 
forme, toute grossière qu’elle était, la peinture continua, sinon à 
vivre, du moins à végéter en Italie, et ainsi se conserva le germe 
précieux que devaient plus tard féconder les grands artistes du 
xiii* siècle. 

On sait que les Goths mêmes avaient eu des rois qui mirent des 
bornes aux dévastations ; et Cassiodore nous apprend que Théo- 
doric renouvela la charge du Centurio nitentium rerum, instituée 
par Constance, et chargé de veiller à la conservation des objets 
d’art. Les rois lombards qui succédèrent à ce grand prince, et ré¬ 
gnèrent en Italie pendant deux cent dix-huit ans, quoique moins 
zélés pour le culte des arts, ne laissèrent point de les honorer. 

Dans le 23 e chapitre du VI* livre de son Histoire des Lombards, 
Paul Diacre nous apprend que, dès le vi° siècle, la reine Teude- 
linde, femme d’Autarit, et ensuite d’Agilufe, avait fait peindre les 
nrouesses des nremiers rois lombards sur les murs de la basilique 
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qu’elle avait élevée à Monza, sous l'invocation de saint Jean. La 
peinture osait donc encore aborder de grands sujets; la manière 
«font elle les traitait peut prouver qu elle n'était pas exercée par 
des mains habiles, mais son existence n’en est pas moins con¬ 
statée. D’autres peintures de la même époque se voient encore dans 
Pavie, et ont été signalées par Muratori ( Descriptions* rertan ha- 
fùe) et par Tiraboschi (Litleratura italiana). L’église de Saint-Na- 


j 8 verone, possède, dans ses souterrains, des peintures oui 
doivent remonter aux VI* et VII* siècles, et dont parle Maflfei (Ve- 
rona xllustrata) ; elles ont été gravées par Ciampini et Friiai. D’A- 
gtncourt (Histoire de V art par le» monuments ) les a publiées égale¬ 
ment, ainsi que celles de Pavie et de Monza. 


(La fin à ta prochaine livraison.) 



embrandt van Rhyn (*) était le fils uni¬ 
que d’un meunier, nommé Herman Gerrits 
van Rhyn. et de Cornélie Willems de Zuit- 
broek. Selon l’autorité la plus accréditée, 
Houbraken, il naquit le 5 décembre 1606 
dans le moulin de son père, situé près du 
Rhin, entre Leyderdorp et Koukerken, non 
loin de la ville de Leyde. Son éducation pre¬ 
mière parait n’avoir été guère au-dessus de 
- l’humble sphère dans laquelle vivait sa fa¬ 

mille, sans quoi il se fût élevé sans doute au-dessus des penchants 
vulgaires auxquels il se livra plus lard avec une si invincible pré- 
Uecüon(**).Q n adit, àla vérité,que scs parents le mirent à l'école à 
y e,dansl intention de lui faire donner une instruction classique, 
ms, si firent cet essai dans le but de sonder sa vocation réelle, 
u probablement à cette période de sa vie que le goût prédo- 
inant de l’art se manifesta en lui et vint le rendre incapable de 
mute autre carrière. Quel qu’ait été le dessein de sa famille, il 

et oii'pII » 10 i? U e | e " e contrana P oint * e goût .du jeune enfant, 
Ioddct le C lerCha .’ ^ le P rinci P e > ,e 'Meilleur moyen de déve- 
C'iKiito £errnequi sannonçaiten lui d’une manière si prononcée. 

nenbura^M ^ ^ ful " lissous ,a discipline de Jaques van Zwa- 
donné U, J’ ^ einlr , e méd,ocre et dont l'unique gloire est d'avoir 
le jeune b mieres c Ç° ns à Rembrandt. C'est sous cet artiste que 

daprès ce°M? e |- 8PPnt ,eS éléments de son art * et qu’il étudia, 
Son! a ° n su PP° se » pendant trois années. 

dansceluidePie Ce ^ rapS ’ de 1 ate,ier de van Zwanenburg, il entra 
»«eluidePierre Lastman (****), 0 ù il passa quelques mois. Ayant 

(*) PI 

u avons pu déconvri ° n ^ ^ Rembrandt le prénom de Paul. Mais noua 

(**) Lit lettres d^ iT* ^ * autor * l é il* *c fondent en cela, 
prouvera | U j^ 5a ^Ljaudt et le caractère de scs tableaux historiques 

biographe, Tdon “V" 0 " l “ re ^ réducalion l"'* 1 re î ul - 
(““JPifrrelj.f ° enl aucune notice «ur ce peintre. 

notion, d e J?*??** ‘ Ha . r,Cm “ 1681 , et apr.s avoir acquis les pre- 
feptudiat |«g k f ,_ n ^ j 8 ,”* na,a ^ e i >1 alla *e perfectionner en Italie. 

m ° ^ es trouva eu si grande abondance snr celle 
U iE!s AI88ANCg. 


quitté ce maître à son tour, il alla demander des leçons à Jaques 
Pinas(*), chez qui il ne resta pas davantage. Finalement il se mit 
sous la direction de Pierre van Schooien(**).Quel esteelui d’entre ces 
peintres qui l’attira dans la route particulière où son talent se déve¬ 
loppa si glorieusement plus tard? C’est ce qu’on ne saurait dire d’une 
manière certaine. Mais, s’il nous est permis de hasarder ici une sim¬ 
ple opinion, nous dirons que c’est à Lastman et à van Schooten 
que notre artiste doit 1* plus ; car les productions qui nous restent 
de ees deux maîtres révèlent le plus d’analogie avec celles qui ca¬ 
ractérisent si particulièrement l’école de Rembrandt. Cependant, 
bien qu’il ait été irrécusablement leur élève, il ne fut en réalité 
l’imitateur ni de l’un ni de l’autre. Après avoir appris sous ces maî¬ 
tres la pratique de son art, il rentra dans le moulin paternel, et 
Ion conjecture que ce fut dans llntérieurde cette humble habitation 
qu’il contracta le goût et l’habitude de ces puissantes oppositions de 
lumière et d’ombre qu’il porta à une si haute perfection dans ses 
ouvrages et au moyen desquelles il se créa un genre tout parti¬ 
culier. 

Combien de temps il passa à la recherche de cet art nouveau, 
séquestré dans ce modeste moulin, ignorant la valeur immense 
du talent dont la nature l avait doué et par conséquent la valeur 
des ouvrages qui naissaient sous son pinceau, c’est ce que l’on ne 
peut déterminer que d’une manière toute conjecturale. Mais d’a¬ 
près Houbraken, ce fut positivement vers l'an 1627 ou 1628 qu'il 

terre classique, n'altérèrent en rien sa manière nationale; car, bien qu’il ait 
toujours dessiné avec correction et groupé avec art, il n’eut aucune idée de 
grâce ni d’élégance. Cependant il observa toujours la vérité des costumes et 
orna tous ses tableaux de vases magnifiques et d'objets précieux de toute nature. 

(*) Jaques Pinas naquit à Harfcni en 1697. Parti pour l’Italie vers la même 
époque que Lastman, il conserva, de même que celui-ci, le style de son pays. Il 
peignit l’histoire et le paysage avec beaucoup d’esprit et de verve. Ses eflèts 
sont pleins d’énergie, et son pinceau affectionnait les riches tons brun-doré. 

(**) Pierre Van Schooten. On ne sait rien de ce maître dont on connaît seu¬ 
lement les productions. Seulement, l’histoire de Leyden,de Simon Vau Lenven, 
nous apprend qu’il eut pour maître Georges Vau Schooten et qu’il donna lui- 
même des leçons à Rembrandt. Les biographes parlent d un George Van ScJioo- 
ten, né à Leyde en 1687. Ce ne saurait être évidemment le même artiste. 
L’auteur de la présente notice à eu l’occasion de voir à Hainboug un tableau 
signé Peter VanSchoo et représentant un vieillard donnant une leçon de sphère 
à un jeune homme. Cet ouvrage avait, sous le rapport de I elTetet de l'cxccu- 
tion, une grande aflinilé avec l’école de Rembrandt. 
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apprît pour la première fois quelle était son .mportance dans le 
domaine de l'art. II s’était rendu à La Haye pour vendre un ta¬ 
bleau qu’il venait de terminer. Un amateur lui en donna cent flo¬ 
rins. Transporté de joie en se voyant en possession d une somme 
aussi considérable, il prit une place dans une voiture publique 
pour regagner au plus vite la maison paternelle, au lieu dy 
retourner à pied comme il était venu. Mais en roule, il surv, * , t 
un évènement auquel il ne fit pas attention, entièrement absorbé 
qu’il était par la contemplation de son trésor. Le cocher s était 
arrêté à un cabaret et avait négligé d’attacher ses chevaux pendant 
que les voyageurs étaient occupés à se rafraîchir. Les coursiers par¬ 
tirent au grand trot et arrivèrent sains et saufs à Leyde. Lejeune 
artiste descendit au plus vile du coche et regagna lestement sa mai¬ 
son, sans répondre à aucune question, tant il était pressé daller 
annoncer sa bonne fortune à sa famille. 

Maintenant il savait sa valeur; il sentait peut-être pour la pre¬ 
mière fois que la fortune et la gloire lui appartenaient, et qu’il ne 
dépendait plus que de lui de les conquérir. Aussi dès ce moment il 
résolut de quitter la maison paternelle. En 1628, nous le voyons 


établi à Amsterdam. 

A cette époque se trouvaient dans les principales villes de Hol¬ 
lande de riches amateurs, qui s’appliquaient à la fois à encourager 
le talent et à augmenter leurs collections. Au nombre de ces hom¬ 
mes on comptait le bourgmestre Six, qui parait avoir été le pre¬ 
mier et le plus considérable protecteur de notre artiste. Distin¬ 
gué par l’approbation de cet homme et secondé par d’autres dont 
il immortalisa plus tard le nom par son pinceau ou par son burin, 
il ne pouvait manquer d’obtenir de nombreuses et fructueuses 
commandes en portraits et en tableaux. On peut dire que dès ce 
moment commença réellement la révélation de Rembrandt, et 
nous ne croyons pas pouvoir mieux initier nos lecteurs à la vie 
de cet artiste, qu’en faisant successivement passer sous leurs yeux 
les ouvrages les plus admirables qu’il produisit depuis cette époque et 
qui sont tous comme autant de jalons dans cette existence si glo¬ 
rieuse. 

Le premier ouvrage de quelque importance qui sortit du pin¬ 
ceau de Rembrandt, c est un tableau figurant la Présentation dans 
le Temple , production aussi remarquable par l’expression que par 
la délicatesse du fini et par l'effet. Elle porte le millésime de 1630. 
C’est probablement la peinture que (outre, une autre qui nous est 
inconnue, mais dont il parle dans une de ses leltrçs(*) ) le prince 


(*) Voir le fac-timile ci-joint. 

Mynhccr. 

Soo i*t dan dat ick, met Lyvensz, U cil. <le>e tvrec slucken locrcnde, die ick 
meen dat soodanig sullt’ii bevonden worden dat svn Hoocheyt W. nu selfs my 
met niet min als duseut guldens vooride toeleg«jen saI; dock soo syn Hoocheyt 
dunckt dat syt niet en meryleefen. sal nacr syn cygen believen minder geeven 
my verlaeteiide op syn Hooclieyts ken ni* en discreesy. Sais my danck baerlicke 
daer met laetcn conteuteeren, cndeblyvende, ueiTens myn groetenissen, synen 
en Ucd. geneegen dienaer 

Rembrandt. 

Met t gheene ick aen de lyste en de kas verschooten hebb, ist 12 gulden iu 
ailes. 


(Traduction.) 


Mou sieur, 

Ainsi donc je tous envoie, par Lyvensz, ces deux pièces qui seront trouvées 
telles que Son Altesse W. ( Willem ) ne me donnera pas moins de mille florins 
pour chacune d elles. Cepeudant si Son Altesse trouve qu’ci les ne le méritent pas, 
elle m’en donnera moins, selon sa convenance, me confiant dans les connais¬ 
sances et dans la discrétion de Son Altesse. Je m en contenterai avec recon¬ 
naissance, et je demeure, en vous présentant mes salutations, son dévoue ser¬ 
viteur et le vôtre. 

Rmieaidt. 

Les avances que j’ai faites pour le cadre et la caisse s’élèvent ensemble à 
douze florins. 


d’Orange lui fit exécuter pour le prix de deux nulle florins. Ces deux 
tableaux, outre quelques portraits et les eaux-fortes suivantes, mar¬ 
quent son entrée dans la carrière : la Présentation; deux portraits 
de l’artiste, le Mendiant, la Mendiante, le Mendiant assis, le Paysan 
au pot, et six figures de vieillards. 

L’année suivante, il s'occupa principalement du tableau quil 
peignit pour la corporation des chirurgiens d Amsterdam et qui 
représente le professeur Tulp, beau-père du bourgmestre Six, oc¬ 
cupé à donner une leçon d'anatomie sur un cadavre à six membres 
de celte compagnie. Cet ouvrage, qui est regardé comme un des 
plus remarquables du maître, est fini avec un soin extraordinaire; 
il porte le millésime de 1632. Celte peinture prodigieuse fit une im¬ 
pression profonde sur tous les connaisseurs, et elle augmenta con¬ 
sidérablement le réputation de l’artiste. Tout en s’occupant de ce 
travail dans le courant de l'année 1631, Rembrandt ne négligea 
point la gravure 5 l’eau-forte; car nous connaissons de celte épo¬ 
que les pièces suivantes : La femme aux oignons, le paysan tenantla 
main sur le dos, le ménétrier aveugle, le pauvre, deux portraits de vieilr 
lards, LazareKlopja femmecouchée contre un arbre, les Baigneurs, 
quatre portraits de t artiste, le portrait de sa mère, six bustes de vieil¬ 
lards et autant de bustes de vieilles femmes. Le tableau de la visite 
nocturne de Nicodème au Christ et celui de la jeune mariée juive 
portent le millésime de 1632; la même année, le peintre produisit 
en outre les eaux-fortes de saint Jérôme et du Tueur de rats. 

L’année suivante, il peignit les admirables toiles qui représen¬ 
tent le chef du chantier maritime et sa femme, le Sauveur avec ses 
disciples au milieu de la tempête, et un portrait de lui-mème. Les 
gravures de cette année sont : la descente de croix, la fuite en 
Égypte, le bon Samaritain, le retour de la fontaine, le portrait 
du jeune Sylvius, son propre portrait et deux autres de vieilles fem¬ 
mes, dont l’un ressemble à la mère du peintre. L année 1634, il 
parait l’avoir particulièrement consacrée à peindre des portraits 
etàgraver àTeau-forte. Parmi ces dernières productions nous con¬ 
naissons le Christ au puits de la Samaritaine, les Disciples d Lmmaüs, 
Joseph et la femme de Puliphar, l’apparition de lange aux ber¬ 
gers, saint Jérôme, la jeune femme qui lit, la vieille au livre, le 
Mendiant, et un portrait de l'artiste. 

Deux peintures, dont l'une représente la découverte dusecretde 
Calisto, l’autre le porte-glaive, sont marqués du millésime de 1635, 
de même que les eaux-fortes représentant le Christ chassant les 
vendeurs du Temple, le martyre de saint-Etienne, la femme aux 
crêpes, le charlatan, le portrait de Uitenbogaerds et trois tètes 
orientales. 

La plupart des peintures que nous venons de mentionner sont 
achevées avec le soin minutieux que l’on remarque fréquemment 
dans les premières productions de tous les peintres de génie. En 
cela Rembrandt se pliait, d’ailleurs, au goût dominant de son épo¬ 
que et aux exigences de son temps. Mais, une fois sa réputation 
assurée et sa gloire bien établie, il put s'écarter de cette voie et se 
livrer h un genre de peinture plus franc et plus libre, ce qui lui 
permettait, en outre, de satisfaire plus aisément aux nombreuses 
commandes qui venaient l'assaillir. Que la beauté de ses portraits 
ait séduit plus que l'éclat des effets, cela est fort indifférent pour 
nous; mais il est hors de doute que, dès cette époque, il avait fait 
une impression victorieuse sur tous les juges compétents, et que, 
pour se mettre en mesure de satisfaire tous les amateurs, il dut 
songer à un moyen plus prompt d'exécution. II voulut donc s’en¬ 
tourer d’un certain nombre d élèves qui pussent l'aider dans ses 
travaux. A cet effet, il alla s'établir dans une maison plus vaste, si¬ 
tuée dans la rue de Blocmgracht, qu'il fit distribuer en plusieurs 
petits appartements, destinésà recevoir chacun un apprenti artiste; 
car il ne voulait pas laisser réunis dans la même salle un aussi grand 
nombre de jeunes gens. Quant à ses élèves, Sandrart, qui vivait à 
la même époque, nous apprend que chacun d eux payait à Rem¬ 
brandt cent florins par an, et que par ce moyen seul il réalisait 
un revenu annuel de deux mille cinq cents florins. 

(La suite au prochain numéro.) 
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CRITIQUE RÉTROSPECTIVE. 


LES PRIX DE L’ACADÉMIE. J 

Pour la deuxième fois depuis qu’elle exisle, Y Académie de peinture 
de Bruxelles a fait une exposition publique des travaux de ses élè¬ 
ves. Nous l’avons visitée et nous l'avons trouvée supérieure à celle 
de l’année dernière. Nous ne voulons pas dire par là que ce soit 
une exposition remarquable ; mais enfin, le sérieux des études 
commenceà s’y faire sentir, et sous une apparence qui trahit parfois 
l’inexpérience la plus complète, on rencontre cependant qnelques 
qualités brillantes que le temps et lelude développeront sans doute 
plus tard chez quelques-uns des concurrents. 

L’Académie de Bruxelles est jeune ; aussi, huit à dix concur¬ 
rents sont entrés en lice pour la figure et pour la demi-figure; six 
seulement ont concouru pour l’esquisse. 

Cest là surtout que se trahissent la faiblesse et l’absence de qua¬ 
lités pratiques. Le n°l qui appartient, je crois, à M. Dcgroux, pré- 
sentequelques traces d'un talent sérieux. C’est bien entendu comme 
composition, assez fort de couleur, mais on ne peut plus faible 
dexécution, ou plutôt on sent une exécution pénible, travaillée à 
outrance, et nullement cette spontanéité d’action, ce jet de la pen¬ 
sée, ce mens divinior qui est le propre de toute esquisse bien faite 
et bien rendue. 

i I<Académie ne nous parait pas non plus prendre la route de 
(enseignement qui conduit à ce résultat. Elle accorde six jours 
pleins à I élève pour faire une esquisse — juste le temps qu’elle 
donne pour le torse et pour la figure. On comprendra que pendant 
cet espace de temps I élève s’occupe beaucoup plus de produire 
w» tableau qu un esquisse et que le but est complètement manqué. 

Al Académie de Paris, les choses se passent tout autrement, et 
les esquisses n'en sont que meilleures. Il faut que dans l’espace de 
douze heures la composition soit arrêtée et l’esquisse complètement 
peinte. Une fois entré en loge, on n'en sort plus que tout ne soit 
termine, ou bien l’on est hors de concours. Et cependant, dans 
cet espace de douze heures, il se produit des œuvres qui sont beau¬ 
coup plus achevées comme exécution, que la meilleure de celles 
produites par les élèves de l’école de Bruxelles. 

ous croyons que la direction de l'enseignement suivi à notre 
Academie doit être révisée sur ce point. 

Nous regrettons que dans une exposition sérieuse on ait fait fi- 
rann>- Une mas f e , e l< ^ es d études qui sont d'une faiblesse désespè¬ 
res éinü” a r'- ait î faire Un (dl0 * x et ne P as sortir des six meilleu- 
A lCS près le modéle vivanl - Toute ce “e exhibition 
oensinnn ,c pa ^ ,er P* us 0,1 m0lns niaisement hachurées sent le 

démie telle n U " e » à la ronde ’ ct n esl P oint d 'g ne dune Acn- 
éminents ^ ^ 6 ^ Bruxe,les > où brillent tant de professeurs 

teedWm S < 1 U ^ ,avenir on sera un peu plus sobre de cette mon- 
desétiiffe T ? 1 j nCZ tortus > el ( l ue 1 on se bornera à nous donner 
Degroux et T^ir*” 8 ** genre de Ce,les ex P osées P ar MM - Rowys, 


EXPOSITION de la;caisse centrale des artistes 

,j en j '® nsdé j à l^il remarquer, maintes et maintes fois, com 


. . 17 -- V/. luuillivo I UlCj tutu 

positions qui sont faites au nom de la charité et de la 


bien les 

philanlhr/inln , ->« VHUI IIU Cl UC 11 

jourd'hui nln prese ! Uent . un cara ctère déplorable de maigreur. Au¬ 
tant les ca | pr f ^T ^ ima ! S nous somme s fondés à le dire, en visi- 
possible. || n ’v S ^ 3 centra l e - Tout y esl mince et exigu au 
de l’œuvre mVi”* 11 , 1 U ‘ réponde en importance à la grandeur 
'algaire mI„ P” , sest P ro P os é de réaliser. C'est une tombola 
’ posee de tableaux vulgaires. On dirait que c’est une 


corvée dont on s est acquitté et non pas une dette de fraternité dont 
chacun aurait du payer sa cote part avec une fastueuse libéralité. 
Cest à peine si l’on découvre quelques œuvres sérieuses au mi¬ 
lieu de tous ce fatras de toiles sans nom, sans verve et sans valeur. 

Nous avons bien remarqué une petite esquisse de Leys et un 
petit tableautin de Madou; mais c’est imperceptible, faible et mes¬ 
quin pour des talents d’une puissance aussi considérable. Dans 
nos idées, nous pensons que chaque artiste, au lieu de détacher 
une bnbe des murs de son atelier, aurait dû faire don d’un tableau 
capital. L’œuvre aurait du être en rapport avec l’idée ! Nous en 
sommes fâchés pour la caisse centrale des artistes qui se ressentira 
de cet égoïsme et de ce sans-façon. C’est là une œuvre nationale 
a laquelle l'Etat eût dû contribuer pour une forte part, en y en¬ 
voyant une grande quantité des toiles qui encombrent aujourd’hui 
ses greniers. 

Nous souhaitons vivement que la caisse des artistes puisse re¬ 
tirer quelque chose de cette exhibition; mais, quant à nous, nous 
craignons bien que la recette ne soit encore plus maigre que l’ex- 
position. 


LE THEATRE ITALIEN-FRANÇAIS. 

Il n’est plus permis de douter aujourd’hui de la possibilité d’a¬ 
voir à Bruxelles un théâtre sérieux en dehors des théâtres royaux, 
et surtout un public pour l’alimenter. Partout où il y aura de bons 
artistes, le public se rendra toujours avec empressement. Or, per- 
sonne ne peut contester ceci : c est que les meilleurs chanteurs que 
nous ayons jamais possédés, comme troupe, se trouvent groupés 
au théâtre Italien-Français. C’est là que se rendent les amateurs 
de bonne musique, et c est là que la société d’élite posera ses ten¬ 
tes pour cet hiver. Tandis que le faux ténor Marié succombait au 
théâtre de la Monnaie sous une triple salve de sifflets, le ténor Lu- 
chesi faisait son entrée triomphale sous une quintuple salve d’ap¬ 
plaudissements. Il n’est pas de soirée où MM. Médori, Araldi, ne 
soient accablés de bravos et de trépignements; il n’est pas de repré¬ 
sentation où MM. Michelli, Zucconi et Fiorio ne soient rappelés 
à plusieurs reprises. 

Après II Mesnadieri (les brigands), Mathilde de Sabran et le 
Barbier, nous allons avoir la Linda, les noces de Figaro et une 
multitude de chefs-d’œuvre qui n’ont jamais, ou que bien rarement, 
été interprétés dans notre pays. Ce sera un répertoire tout nou¬ 
veau, chanté par des artistes de talent, dans une salle où toutes 
les fantaisies du luxe se trouvent réunies. MM. Quélus et Bocca 
ont eu une heureuse idée dont le public leur tiendra compte, nous 
n’en doutons nullement. 

La première de Lucrezia Borgia a produit le spectacle d’une 
ovation des plus brillantes pour la troupe italienne; les bravos, 
les trépignements, les applaudissements frénétiques se sont suc¬ 
cédé sans interruption. Ça été un véritable triomphe. 

Les succès obtenus par la reprise de Luccia et de la Linda di 
Chamouni ont été ri/J'orzendo , comme disent les Italiens. On ne 
se contenait plus dans les loges; ce n’était plus une salle froide, 
vide, comme à Saint-Hubert aux représentations de Thuillier, 
mais une salle enthousiaste, comble jusque dans les corniches 
des quatrièmes loges. MM. Quélus et Bocca ont décidément la 
vogue, et ils la garderont tout l’hiver, à n’en pas douter. 

Paillasse , sur le compte du quel nous reviendrons, a été l’oc¬ 
casion d'un triomphe inusité au théâtre, — succès de réussite et 
d’argent. 


VAUDEVILLE. 

Après Ravel etFerville, nous avons eu madame Doche; après 
celle-ci, nousavons eu Grassol; enfin, après ce désopilant Grassot, 
nous avons Brindeau et mademoiselle Judith de la Comédie-Fran- 
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anse Ce sont deux talents remarquables ; mais le plus grand de 
paraît déployer M. DMJ I» 

de son théâtre. Il a toojonrs le seere. d y ™»er du mo,jde et de 
faire rire ce même monde. Quand on est fatigué d 
ZZü, “» » s. dilater a» V.ndeville, oh I on tronre de ehar- 

mants acteurs et surtout de charmantes pièces. 


Les représentations de madame Flora Fabri, qui, 1 ann ®® ^ 

nière, avaient attiré du monde, sont restées froi ® sccl ^.*"[ 1 ’ 

pas à cause du talent de l’artiste, mais à cause des . , 
quineries suscitées parl’administration, et surtout de I'"«P 1 '\Z 
Direction, qui rabâche au public constamment les mêmes pièces. 
Le répertoire roule éternellement entre les Monténégrins, 
aux Roses, deux actes de f Éclair ou un acte de la Dame Blanche. 

En fait de nouveautés h Saint-Hubert, on joue Croque-Poule, ou 
Le Brélan de troupiers; c’est à faire pitié!. 

Quoi qu’il en soit, madame Flora Fabri ne peut pas être victime 
de cette incapacité administrative; aussi rendrons-nous justice à 
son véritable talent toutes les fois que 1 occasion s en présentera. 

Voici des vers qui nous sont adressés par M. Belmontet; nous 
sommes heureux de les reproduire à un double titre : d abord 
pour l’auteur, ensuite pour l’artiste qui en est l’objet. 

LES DEBUTS DE M“° FLORA FABRI 

à l’académie de musique. 

Pille de l'Océan, une perle ignorée 
Se cachait dans le fond de l'humide séjour. 

Des profondeurs de l’ombre elle sortit un jour : 

Elle n'eut qu'à paraître, elle fut adorée. 

Que faut-il? la lumière aux trésors incompris, 

L'air aux fleurs, l'horizon à l'étoile nouvelle, 

Aux rubis le soleil qui leur donne leur prix, 

Et les regards du monde au beau qui se révèle. 


Le hasard fait jaillir l'étincelle. — On est vu ; 

C’est assez pour qu'un nom surgisse et monte au faîte. 
De sa venue alors tout se dit le prophète, 

Tout l'exalte. — La foule adore l’imprévu. 

La renommée est là qui jette sa fanfare, 

Gloire au talent du jour... qu'on ne soupçonnait pas ! 
Sur la route des arts il faut toujours un phare. 

C'est ainsi que Rachel régna du premier pas. 

i 

C'est ainsi que, Fabri, l'astre voilé la veille. 

Comme aux Français Rachel, éclate à l'Opéra. 

Les rangs de nos aimés cachaient une merveille : 

Le hasardl'aperçut, le charme s'opéra. 


Non, jamais plus de grâce et plus de poésie 
N’enchanta le théâtre, et l’olympe et les dieux. 

On dirait une Muse enivrant d ambroisie 
Tous les sens... elle arrive à l’àme par les yeux. 

La gazelle bondit.—Ce n'est plus une danse. 

Ce sont des sentiments ; c’est le secret de I art. 

Chaque ondulation est une confidence 

Qu'elle semble, en marchant, faire à chaque regard. 

A chaque mouvement l'idcal se devine, 

El peint ses voluptés dans les grâces du corps. 

On dirait qu'ello parle une langue divine 
Dont ses pas animés sont les vibrants accords. 

Sans doute on naît sylphide ainsi qu'on naît poëte. 

Fabri, Dieu te donna l’heureux don d'émouvoir. 

Règne doue à tou tour sur la foule muette... 

Tous les cœurs sont à toi...le charme est un pouvoir. 

L. BxLxorrrr. 


Nos lecteurs se ressouviennent sans doute encore des curieuses 
recherches sur le peintre Van der Weyden, que M. Van Hasseltà 
déposées dans la Renaissance (tome IX e , p. 103 et suiv.). Dans 
l’un des articles dont se compose ce travail, I écrivain cite une 
inscription qui se trouvait autrefois sur un triptyque appartenant à 
l’ancienne abbaye deTongerloo et peint par Goswin V an der Wey¬ 
den, inscription dont il résulte que le peintre avait représenté sur 
ce tableau son propre portrait. Dans l'autre, l'auteur a établi que le 
même triptyque se trouve actuellement au Musée royal de Bruxelles, 
où il porte le numéro 393 (catalogue de 1847). Plus tard, de nou¬ 
velles recherches ont mis M. Van llassell à même de prouver que 
sur l’un des volets de cette curieuse peinture se trouve l’image de 
Goswin Van der Weyden et sur l'autre celle de Roger Van der 
Weyden-le-Vieux et de sa femme Élisabeth GolTacrts. Nous pu¬ 
blierons les portraits de ces deux artistes. Celui de Goswin a été 
déjà donné dans notre dernière livraison; l’autre est à l’impres¬ 
sion et il sera également un fac sirmle On sait que les images de 
ces peintres n'étaient point connues jusqu’ici, et que le portrait pu¬ 
blié de la collection intitulée : Pictorum aliquot celcbrium Germaniœ 
inferioris e/Jigies, una cutn doctissimi dom. Lampsoniielogiis (Anvers, 
1572), est celui de Roger Van der Weyden, dit de Bruxelles. 


LES CLOCHES, 

POÈME EN CINQ CHANTS, 


La fée, aux pieds légers, tout à coup s’est produite, 
Et déjà le fluide a touché tous les cœurs. 
L'enthousiasme est né dans la salle séduite; 

Un nom de plus s'inscrit parmi les noms vainqueurs. 


PAS 

MM. le Comte de Mélano et Edouard Gourdon. 


La voilà qui triomphe en souveraine élue, 

La voilà qui rayonne à l’horizon vermeil : 

La foule l’applaudit et l’amour la salue. 

C'est que le diamant a trouvé son soleil. 

Fabri règne à son tour sur un public avide, 

La baguette magique est déjà dans ses mains : 

Les fleurs roulent aux pieds de la jeune sylphide. 

Ne faut-il pas toujours une idole aux humains? 

Ses pieds ne touchent pas à la terre ... est-ce un ange. 
Une femme, un esprit, un être aérien? 

Des obstacles d'hier son triomphe la venge. 

Que faut-il pour plaire ? un pas, un geste, un rien! 


« Si nous étions poëte , dit le sublime Chateaubriand quelque part 
dans son Génie du Christianisme , nous ne dédaignerions pas cette 
cloche agitée par les fantômes dans la vieille chapelle de la forêt, n% 
celle quune religieuse frayeur balançait dans les campagnes pour 
écarter le tonnerre, ni celle qu on sonnait la nuit dans certains ports 
de mer pour diriger le pilote à travers les écueils . » 

Ce désir vient d être accompli : les cloches ont trouvé leurs 
chantres. M. le Comte de Mélano et M. Ed. Gourdon ont publié 
un poëme en cinq chants, intitulé LES CLOCHES. 

Cet ouvrage a été unanimement loué en France. Le style en 
est élégant et facile, et annonce deux poètes de beaucoup de ta¬ 
lent. Pour en donner une idée, nous voudrions, non-seulement 
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citer des strophes, mais bien des chants entiers. Dans rembarras 
du choix, nous devons nous borner à extraire çàet là, quelques vers. 

le premier chant , intitulé PRÉLUDE, commence par nous faire 
connaître la cloche. 


Cependant 

L'homme déshérité garda quelques lueurs 
e sa divine essence et de son origine : 


Noble voix des géants, voix de nos cathédrales, 

Soit que vous annonciez la vie ou bien les râles, 

La mort d'un peuple ou bien la naissance d’un roi ; 

Soit qu'au loin vous portiez l'allégresse et l'effroi. 

Vos accents ont toujours un écho dans mon âme. 

C’est la flamme allumant en nous une autre flamme. 

Et quand je vous entends, je vois l'humanité 
Plus grande sous les yeux de la Divinité ! 

Le poète décrit ensuite la conversion du monde aux prédicateurs 
de l’Evangile, et finit le chant en comparant la cloche à la voix du 
Christ, à la voix des Apôtres : 

Depuis, montent au ciel, d’universels cantiques! 

Entre toutes les voix, les voix des basiliques. 

Exhalant nos espoirs et nos soupirs amers, 

Savent parler plus haut que ne parlent les mers ! 

Pour les peuples nouveaux, ces accents sont encore 
La parole du Christ ; et la cloche sonore, 

Quand elle jette aux vents ses lugubres accords, 

El qu’elle dit : — Pleurez pour tous ceux qui sont morts ; 

Pleurez sur le méchant el sur ceux qu’il menace ; 

Priez quand 1 enfant naît, et quand l'homme s'efface. 

Ou bien quand mollement elle balance aux cieux 
En rythme cadencé ses carillons joyeux, 

Et qu’elle dit : — Aimez-vous tous les uns les autres, 

Elle nous parle encore comme les douze apôtres ! 

Le second chant, intitulé TOCSIN, commence par cette strophe 
grave et sévère : 


Écootez, écoutez le lugubre beffroi !.... 

Il appelle aux remparts tout un peuple en effroi. 
Réveillée en sursaut, la ville s’est émue ; 

De sinistres clameurs courent de rue en rue • 

Des flots d’hommes pressés plus sombres que la nuit. 
Au bruit sourd des canons répondent par leur bruit 
Quelques rares lueurs, quelques torches funèbres, 
Comme des charbons vifs luisent dans les ténèbres ; 
Cest I heure du danger, tout le monde est debout, 

La lave est descendue, elle serpente et bout. 


•ni e . p0ète " ou * ofl,re ensuite le spectacle d’une ville assiégée et 
mcendiee. C est la cloche qui donne le signal : 


Attentive au danger, prêle à donner l’éveil, 
r® 'loche, la première, a chassé le sommeil. 

Son lourd marteau de fer lance è toute volée 
Comme un sinistre appel sa gamme désolée. 

Elle ébranlé la tour, et de longs craquements 
setendantdu sommet jusqu’aux fondements, 
eni entêlre les cris des animaux mystiques 
Qui surgissent au front de ses sombres portiques. 


DALES V ,°pîi dri0nS C , ileren en tier le chant, LES VAN- 

blime. Le DoëteT ' n ° US P8raît remar ^ ual),emenl beau et su- 
P te nous transporte aux premiers jours du monde, 

rsque Dieu, courroucé contre sa créature, 

“ * " P»»l« »prfe «. désobéissance : 


Nuii.i -" ’ sormais de rivage en rivage. 

Par le ,r r , SanS ref,OS \ dans '« désert brûlant, 

T» marchent ^cn 'Y™'* 1 ' d paS rap ' de 0U lent 

Etn’au™. ’ b<î Vers une heure dernière, 

SSiïr, 

été longtemps baigné par U sueur.> 


• ;.. . . . 

Ils avaient dans le cœur la diviue étincelle 

Les hommes patients qui sculptaient en dentelles 
Pour la rendre légère et splendide à nos yeux, 

La pierre des clochers qui s'élèvent aux cieux. 


Le poète passe en revue tout ce que l’art avait inventé pour em- 
bellir nos cathédrales, d nous montre la foule applaudissant à la 

grandeur de ces travaux magnifiques, puis ajoute avec une tristesse 
majestueuse : 


Mais la foule est absurbe autant qu’elle est sublime 1 
Forte dans ses vertus et lâche dans le crime, 

En ses égarements il lui suffit d'un jour 
Pour détruire à jamais, ruiner sans retour 
Ces chefs-d’œuvre de l’art, adorables merveilles 
De l’inspiration, du génie et des veilles. 

La révolution française s offre à nos regards avec ses déborde¬ 
ments destructeurs : 


• * ;.le marteau des vandales 

Avait en mille éclats fait rouler sur les dalles 
Le marbre des autels, et devant le parvis 
Etaient tombés les rois, par tous les saints suivis : 
Car on s’effrayait même alors d’une effigie 

Dont l’aspect calme el fier eût pu troubler l’orgie. 

On avait à l’ogive arraché les vitraux. 

On avait déchiré les toiles des tableaux 
Signés par Raphaël, Ribera, Michel-Ange ! 

La maison du Seigneur n’était plus qu’une grange 
Ouverte et délaissée, où les plaintes des vents 
Venaient conter aux morts les crimes des vivants ! 

Et ce ne fut pas tout !.... l’Église dépouillée 

• . se lamentait, comme une épouse en deuil. 

II lui restait encor l’admirable instrument 

Qu elle portait au front comme un chaste ornement. 

C’était son seul trésor, sa vie et sa parole; 

C’esl pour cet instrument qu’au flanc de ia coupole 

On avait élevé la merveilleuse tour 

Que le soleil criblait par ses trèfles â jour. 

Car l’unité de l’Art, dans la cloche animée, 

Comme un seul joyau se trouvait résumée. 


Aussi, quand poursuivant son coupable chemin 
L’homme égaré toucha de sa profane main 
Le bronze harmonieux des vieilles cathédrales, 

II entendit passer au milieu des rafales 
Comme un tressaillement et d’indicibles mots, 
Qu’il ne devina pas, car c’étaient des sanglots ! 

La cloche avait parlé ! Cette note dernière 
Eut un écho vibrant au fond de chaque pierre. 
L’esprit de l'homme seul n'éprouva nul émoi, 

Nul remords de son crime : il n’avait plus la foi. 

Et pourtant, cette plainte était un dur reproche 
Qu’à l'homme sacrilège avait jeté la cloche! 

Elle lui rappelait qu’elle avait eu ses chants 
Pour fêter sa naissance, et des accords touchants 
Le jour où n’ayant plus assez de sa famille, 

Il avait à l'autel conduit ia jeune fille 
Dont il prenait la main pour ne pas être seul. 

Que sur tous ses amis couchés dans le linceuil. 

Que sur ses parents morts, sur sa mère et ses frères 
Elle avait répandu bien des larmes amères ; 
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dans la saison des moissons et des vendanges, 
On chante jusqu’au soir,. 


Qu’elle avait toujours eu, pour toutes ses douleurs, 

Des consolations, des regrets ou des pleurs ; 

Qu’elle avait partagé toutes ses espérances. 

Chanté pour ses bonheurs, prié pour ses souffrances, 

Qu’elle l’avait enfin pris au bord du berceau 
Comme une bonne fée, et que dans le tombeau, 

Elle n’aurait pas même abandonné sa cendre, 

Puisque sa voix aux morts savait se faire entendre. 

Il faudrait tout citer, je le répète. - Au quatrième chant, 
CARILLONS, le poêle, comme son sujet, devient plus gai et plus 
joyeux: il ne nous parle que de bruits charmants qui vous emplis¬ 
sent l'âme, du pas cadencé du cheval qui galope, du bruit des trou¬ 
peaux rentrant aux hébergeâmes, du coucou jetant sa note monotone, 
des cris lointains du vaillant chien de garde, du gazouillement de 
Xoiseau qui se pose sur la branche flexible , des douces voix dm lacs, 
des plaintes des roseaux , des clapotements de l eau; mais 

Plus haut que tous ces bruits, c’est le bruit de la mer. 


Ët, 

La cloche à tous ces chants qui montent des sillons 
Pour fêter l’Éternel, mêle ses carillons. 

Le cinquième chant, HARMONIES, commence par cette ques¬ 
tion profondément philosophique: 

Quel instrument pourrait, quand les cloches sont mues, 

Porter plus loin sa voix aux nations émues. 

Et toucher tous les cœurs dans le même moment? 

Quand les peuples, courbés sous leur accablement. 

Ouvrent à l’eunemi les portes des frontières 
‘ Et ne repoussent plus ses phalanges altières, 

Quel cuivre assez sonore et parlant assez haut 
Pourrait faire à leur cœur refluer un sang chaud, 

El leur rendant l’espoir, la force et le courage. 

Saurait les préserver du plus sanglant outrage? 


C’est l’air frais de la nuit 


Puis il est d'autres bruits qui vous parlent si bas 
Que pour mieux les entendre on arrête ses pas. 


Ce sont mille refrains, des insectes brillants : c’est le coléoptère, Ta • 
beille, le noir cerf-volant ; c’est le pas indécis du timide chevreuil , le 
cri saccadé du folâtre écureuil, la voix de la perdrix rappelant sa 
couvée , c’est 

Auprès des vieux donjons, dans les murs, c’est le bruit 
Du lézard vert qui rentre et du hibou qui fuit; 

Enfin, ce sont partout chants et battements d’ailes, 

Plaintes, soupirs, transports, refrains toujours fidèles, 

Qu’on entend aujourd'hui, qu’on entendra demain, 

Qui, pour parler de Dieu, charment notre chemin. 

Ces chants bercent le cœur... Mais il en est un autre, 

Il est une autre voix qui sait bénir la nôtre : 

Une voix qui gazouille ainsi que les oiseaux, 

Une voix qu’on entend dans la plaine, aux coteaux, 

Que l’on entend partout, que partout on écoute, 

Soit que l’on ait au cœur la croyance ou le doute. 

C’est l’harmonieux chant du rustique clocher 

Quand tout rentre au hameau :. 


C’est l’angélus du soir, simple et douce prière 
De l’église des champs que décore le lierre. 


Et,- 


À l’heure où le soleil, 


à l’aurore. 


Réveillera l’oiseau, le lézard, le chamois, 

Le chasseur et le chien ; . .. 

La cloche se mêlant à l’hymne solennel, 

Portera les doux chants au pied de l’Eternel. 

Vient ensuite une délicieuse description du 

. . . mois de mai tout rempli d’églantines, 


. . . mois consacré par l’église à Marie, 

mois des rogations, des prières publiques, pendant lequel 

.le prêtre, à l’angle du sentier, 

S’arrête. 

Et tourne vers le ciel sa tête vénérable, 

Pour qu’il soit aux moissons nuit et jour favorable. 

Et plus tard, 

.aux beaux jours de septembre, 


Le poète se transporte aux siècles futurs et parle du temps 

.— où la cloche qui sonne 

Depuis quinze cents ans sur nos calamités, 

N’aura plus à chanter que nos félicités. 

Ce sera l’heureux jour. 

dit-il, 

Où l’homme,. 

. . revenant à Dieu comme un fils égaré, 

Verra, sans être ému,. 

Les peuples 

. . . frères égaux. 


Telle est notre espérance ; 
s’écrie le poète, 

.et dans cette œuvre sainte, 

Qui portera de Dieu l’impérisabîe emprinte, 

La cloche aura sa part, car elle est tout amour, 

Car ses tressaillements de la nuit et du jour 
Sont les pulsations de l'humanité même ; 

Car elle dit partout, à toute heure, qu’elle aime, 

Que le riche et le pauvre à son cœur sont égaux. 

Et qu’il faut bénir Dieu pour soulager leurs maux. 

Le philosophe poète nous trace ensuite le tableau d’une armée 
triomphant de ses ennemis par 1 union, 1 harmonie, à laquelle il 
nous compare : nous aussi, dit-il, 

Nous sommes les soldats d’une armée innombrable ; 

La cloche en est la voix, la fanfare admirable. 

Malheur à qui s’écarte ou n’entend pas ses sons, 

Quand elle fait courir dans les airs ses frissons ! 

Marchons du même pas vers la noble conquête 
Que Dieu dans l’avenir sans doute nous apprête, 

Conquête pacifique, héritage éclatant 

Que rapproche de nous chaque coup de battant!... 

La cloche est tout amour, car son âme est notre aine : 

A cette pure flamme allumons uue flamme ! 

Resserrons nos liens dans un amour profond. 

Aimons-nous, aimons-nous, car l'amour est fécond ! 

Car du jour radieux où nous serons tous frères. 

Nous aurons pour jamais guéri bien des misères, 

Nous aurons dissipé de bien grandes douleurs, 

Prévenu bien des maux et séché bien des pleurs ! 

Aimons-nous ! car le jour où les mains sans contrainte 
Dans un même transport confondront leur étreinte, 

Quelque rayon divin, mais visible à nos yeux, 

Fera communier la terre avec les cieux ! 

Voilà ce que nous dit à tout instant la cloche 

Qui pour nous rendre heureux et plus forts nous rapproche. 
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Soil qu’elle porte â Dieu sa joie ou ses sanglots. 

Qu’elle chante, ou sur nous verse ses pleurs à flots; 

Qu’elle exaile les Arts dont elle est la merveille 
Et bourdonne au clocher comme fait une abeille ; 

Soit qu’elle élève au ciel, au milieu de l’encens. 

Les sublimes accords de ses pieux accents ; 

Que sa voix parle à l’homme ou bien à la patrie. 

Chante au jour du baptême ou sur la tombe prie ; 

Elle dit à toute heure, elle répète à tous : 

Soyei frères unis , aimez-vous, aimez-vous » 

Partout, comme on le voit, on rencontre des beautés du premier 
ordre, qui ne peuvent qu’exciter l’admiration du lecteur pour les 
talents poétiques de M. le comte de Mélano et de M. Ed. Gour- 
don. — Une ressource qu’ils ont employée avec un rare succès, 
c’est l’harmonie imitative, cette science si difficile de réunir les 
plaisirs de l’oreille et de l’âme, en exprimant certaines idées par 
les mots dont le son est en rapport avec l’idée qu’ils représentent. 
On croit à chaque page entendre le son de la cloche, tantôt grave 
et mystérieux, tantôt joyeux et léger; alors l’âme se sent comme 
initiée à cette harmonie aérienne, majestueuse, immense, catho¬ 
lique, à laquelle nul cœur bien fait n’est insensible. 

Espérons que les deux poètes ne s’arrêteront pas en si bon 
chemin, et qu ils nous fourniront souvent l’occasion de parler 
d’eui. 

L’abbé C. STROOBANT, 

Membre de l'Académie d’archéologie de 
Belgique.de l’Académie royale d’archéo¬ 
logie d’Espagne, etc., etc., etc. 

Lembecq, 15 novembre 1850. 


LE CONCERT 

AV PJIOfl T DES MNONDÉS. 

POÈME 

DÉDIÉ A MM. SERVAIS ET LÉONARD. 


Ce fat une véritable fête d une grande et belle solennité artis¬ 
tique que le concert donné le 10 de ce mois à Hal au profit des 
mondés nécessiteux de la localité, par le célèbre violoncelliste 
semis, avec le concours de M. et M- Léonard de Mendi. 

Remis une première fois à l’occasion de la mort de S. M. la 
«eine, ce concert manqua d’èlre ajourné encore, par suite des 
exigences du propriétaire de la salle de VUandbooghof, qui de- 

rm! 311 U L n , prix exorb ' tant de son local aux généreux patrons de 
œu re philanthropique à laquelle le talent de Servais devait as¬ 
surer de si brillants résultats. 

Heureusement le grand virtuose se ressouvint à propos qu’il 
mem S* ia ï ltat,0n s P acie,lse « magnifique, et il ouvrit brave- 
appel nC GS Sa * 0ns sa v ^ a a * a fo u I e accourue à son 

iJlïkï 6 m ° iSSOn dc bravos enthousiastes et mérités, une 
du coneeri T' 6 ^ de lindi 8 cnce > tel fut le double résultat 

inopinément rellvp" d ° Bruxe,lcs > M - Louis Schoonen, vient 
En navn \ r ec 01 ct eompléter le délicieux programme. 

dù soit IL t0US Ct . à C,lacun ’ en bcaux vcrs > le tribut d éloges 

n,a gnifiquemenM^ r ? Slte, S0,t à ,eUr ta,ent ’ M ” Schoo,,en servit 
duconseil H. • * ln er P rclR > tout à la reconnaissante admiration 
siasmede la regCn ? e de,a vil,e de Hal qu’au sympathique enthou- 
l )a *ionschalpIi?ü 1miSSIOn j d ' rectnce de cellc ^ te> Aussi des appro. 
rent-eUes i v , Uses , el d éloquentes larmes d'émotion témoignè- 
1 auteur le plaisir qu’on avait eu à l’entendre. Nous 


reproduisons ici le poème de M. Louis Schoonen, l’auteur ayani 
bien voulu nous en adresser une copie. 

I. 

Le canon retentit : c’est un signal d’alarmes ! 

Sorail-ce Iennemi? Belges, volez aux armes : 

Comme aux grands jours d’épreuve, à Iappel du danger, 
Sous les mêmes drapeaux accourez vous ranger. 

Oui ! c’est un ennemi, furieux et terrible, 

D’autant plus redouté qu’il est irrésistible: 

Car l’ennemi qui vient, teireur de l’Occident, 

C’est le flot irrité qui déborde en grondant! 

II. 

Leau monte,... elle grossit, et le vent qui la pousse 
Aux ponts, comme un bélier imprime sa secousse. 

Tout fuit, I effroi dans 1 âme et la pâleur au front. 

El I élément vainqueur roule toujours plus prompt : 

II entraîne, indomptable et toujours plus rapide, 

L’étable et la cabane, en sa course intrépide, 

Détruisant tour a tour le chaume et la moisson, 

Abri du campagnard, richesse du vallon ! 

C est la tempête sombre et d’éclairs traversée. 

Qui rompt les mâts géants de la nef renversée ; 

C’est la prompte avalanche, effroi du laboureur, 

Qui désole la plaine où s’étend sa fureur : 

Enfin, monstre, ouragan, lave, avalanche ou trombe. 

Cest un fléau qui passe, en semant pour la tombe! 

L’impétueux torrent redouble ses efforts, 

Et brise, en les tordant, les arbres les plus forts. 

La rive est submergée, et la digue impuissante 
Cède au choc du courant dont I onde mugissante 
Escalade l’obstacle, et gagnant la hauteur, 

Semble étendre partout son niveau destructeur. 

On dirait que l’orage, en roulant dans l’espace, 

Ebranle l’univers que sa flèche menace, 

Tandis que l’onde abîme en ses gouffres grondants 
Des remparts écroulés et des berceaux flottants! 

III. 

Or. quand un grand désastre afflige la patrie, 

Toujours, pour soulager la mère endolorie, 

Les fils à l’unisson sentent battre leur cœur, 

Et pour guérir la plaie ont un baume vainqueur : 

Ce baume, c’est l’aumône,! auguste et saint remède 
Que l’art et la richesse appellent à leur aide 
Pour réparer le mal, quand un monstre a sévi. 

Et que d’affreux malheurs un malheur fut suivi. 

Chaque enfant solidaire, à cette œuvre commune 
Apporte son talent, sou zèle ou sa fortune : 

L’un saisit ses pinceaux, et l’autre son archet ; 

Un chef d’œuvre est produit, un autre est déjà prêt. 
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IV. 

Et dans ce beau concert de dévoûments sublimes 
Hal aussi tient sa place et sauve des victimes. 

Aux saints efforts de tous hommage soit rendu : 

A l’appel du malheur chacun a répondu. 

Un nom d’artiste aimé que la foule idolâtre 
A salué vingt fois à la cour, au théâtre, 

Un nom connu de tous et grand parmi les grands, 
Servais des bienfaiteurs a su tripler les rangs. 

A ce nom sympathique un autre nom se mêle, 

Celui de Léonard que la gloire révèle; 

Artiste consacré dont le rythme applaudi 
Se marie au doux chant d Antonia Mendi. 

Gloire à ce saint trio d’artistes mélodiques ! 

Rassemblons sur leurs fronts nos palmes fatidiques ; 
Gloire aux anges bénis dont leur talent fêté 
Pour cette œuvre du ciel déjà s’est recruté. 

Mais, ô calamité bien plus rude et plus forte !... 
Soudain une nouvelle attristant qui l’apporte. 

Arrive de la plage où de ses rauques flots 
La mer semble mêler la plainte à di*s sanglots. 

Une femme se meurt !... Ciel ! une femme est morte ! 

El cette femme c'est la Reine ! 

V. 

A ce cri 

Tout un peuple s’émeut, tout un peuple attendri 
Baisse en pleurant la tête ! 

Et ce bruit qui s’étend de la ville aux faubourgs 
Réveille un glas funèbre au sein des vieilles tours 
Où l’écho le répète. 

El les cités en deuil voilent de leurs palais 
Le dôme et le portique, 

Et l’âpre désespoir, ainsi qu’aux jours mauvais, 

Suspend tout gai cantique! 

Et comme au corps des mâts, au front des monuments 
Flottent des voiles sombres; 

Et, 1 ’air morne partout, des groupes larmoyants 
Glissent comme des ombres. 

VI. 

Mais si la Reine est morte, ange au monde envié, 

Si Dieu nous l’a repris pour grossir son cortège, 

Ce doux bien que sa main nous avait confié 

Pour témoigner qu’il nous protège ; 

Si d’un malheur si grand doit, du trône à l’autel, 
Durer, —juste tribut, — le regret éternel, 

De cent bienfaits aux cieux rapportant la guirlande, 
Une blanche colombe au Seigneur fait l’offrande 
Des tourments dont son cœur ici bas fut blessé ; 

Et son âme, là haut, tressaille encor de joie. 

En voyant quel rameau sur sa tombe verdoie 
Pour la gloire de son passé !.. 


Et pour la remplacer, auprès des orphelins, 

Elle a laissé debout, au seuil de son tombeau, 

Deux déités, comme elle au bien toujours enclines : 
L’Art et la Charité, deux royautés divines, 

Pour suivre sur la terre un exemple si beau. 

Louis Schoonen. 

Hal, 10 novembre 1850. 


M. Heris, expert du Musée royal, veut bien nous communiquer 
les renseignements suivants sur les tableaux que le gouvernement 
vient de faire acheter à La Haye dans la vente de la galerie' des 
tableaux du feu roi des Pays-Bas. 

ieywIitMm MNeelfe 4 n Mutée treffmt. 

On vient d’exposer dans une des salles du Musée national les trois 
tableaux que le gouvernement a acquis à la vente de la galerie de 
feu S. M. Guillaume H. 

Cette exhibition attirera sans doute la foule des amateurs, et, 
surtout, des artistes ; et nous pensons que ces trois belles toiles 
serviront puissamment comme études à ceux qui veulent glaner 
encore parmi les chefs-d'œuvre de leurs célébrés devanciers. 

On doit féliciter le gouvernement de cette acquisition : il a di¬ 
gnement compris les besoins des hommes qui se livrent à l’élude 
de l'art, il sert ainsi l'intérêt d'une des principales gloires natio¬ 
nales. Par de pareils actes notre pays s’élève à la hauteur des 
Étals de premier ordre. 

Encore quelques années de pareils sacrifices et le Musée de 
Bruxelles marchera de pair avec les premières collections pu¬ 
bliques de l'Europe, 

Nous pensons être agréables ’aux amis de lart en donnant ici 
une légère notice descriptive et historique de ces trois tableaux 
qui, joints aux riches productions que notre Musée renferme déjà, 
attireront désormais les amateurs éclairés dans nos murs. 

Le premier de ces tableaux est un paysage dù au pinceau de 
Jacques Ruysdael. Il représente une Vue prise en Norwége. A 
droite on voit d’énormes rochers peuplés de chênes et d autres 
arbres à épais feuillage aux pieds desquels se trouvent des troncs 
d’arbres renversés, en partie enfouis dans des broussailles, des 
arbustes et des plantes sauvages. 

Vers le milieu du paysage s'élève un vieux chêne à côté duquel 
un ruissean rapide coule sous un pont de bois pour aller se jeter 
en cascade écumante sur le premier plan. 

Là, Adrien Vandeveldc vient augmenter l’intérêt de celte belle 
œuvre d'art, en y introduisant un groupe de ces admirables figu¬ 
res qui, à elles seules, formeraient une production capitale de cet 
autre grand artiste. f 

Ce groupe se compose dedeux seigneurs à cheval ; l’un, vètud un 
justaucorps écarlate, s’arrête sur un chemin et parle à un berger 
qui conduit trois vaches dont une est tourmentée par les aboiements 
d'un chien ; plusieurs moutons, des agneaux et une chèvre sont 
déjà sur le pont d'où l’œil plane sur une rivière bordée de chau¬ 
mières et vers une vallée fertile bornée par de hautes monta- 
gnes. 

Jamais Ruysdael, ce grand paysagiste, ne s'est élevé plus haut 
dans son imagination de désolante poésie, et si Adrien Vandeveldc 
n’était venu jeter un peu de calme et de quiétude au milieu de cet 
été éphémère par de charmantes figures ou pastorales, ou distin- 
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guées, on serait tenté de croire aux premiers siècles de la créa¬ 
tion (*)• 

Ce tableau, célèbre page de la collection de la douairière fioreel, 
fut vendu en 1814 à Amsterdam et adjugé à M. Van Nieuwen- 
huys: celui-ci le vendit à M. Le Rouge. Il reparut en 1818 6 la 
vente de la collection de cet amateur, surmonté d'une couronne 
de lauriers, et fut derechef acquis par M. Van Nieuwenhuys; 
au prix 29,700 fr. ; enfin, ce dernier le céda vers la même épo¬ 
que au prince d’Orange. 

11 est peint sur toile; il a 1 “ 32 de hauteur sur l m 73de largeur. 
Le second des tableaux, acquis à La Haye, est peint par Jeqn 
Botb, surnommé à juste titre le Claude Lorrain de la Hollande. 

Ici la scène change : nous sommes transportés des froides et 
tristes contrées du Nord sous le beau ciel de l’Italie. 

Une haute montagne est placée à droite du tableau; de cette 
mootagne, couverte d’arbres et de buissons, tombe une cascade 
qui eu baigne le pied : un chemin traverse obliquement le pre¬ 
mier plan sur lequel se trouvent deux cavaliers dont l’un vient de 
descendre d’un cheval gris, pour lier sa chaussure, tandis qu’un 
paysan arrange l’étrier de l’autre cheval. 

Aune petite distance, et sur le sommet de la montagne, on 
voit deux bergers et des moutons, un voyageur à pied et une 
femme assise sur un mulet. 

Vers lemilieu, un peu à gauche, s’étend une vaste contrée agreste 
qui se termine par des collines et des montagnes bleu d’azur. 

Les figures de ce magnifique tableau sont dues à André Both 
frère de Jean; jamais soirée d’été d’Italie n’a été rendue avec plus 
d’art et de charme. 

Si Ruysdael excelle à représenter sur ses toiles la désolante na¬ 
ture des froides régions du Nord, si ses Vues, prises dans des con¬ 
trées où l’été est si court, donnent une espèce de frisson, Both 
par les rayons de son soleil doré, réchaufferait des vieillards au 
Kamschatka. 


(*) Ruysdael (Jacques), selon tous les biographes anciens et modernes, na- 
quiti Harlem en 1640, et mourut dans la même ville en 1681. 

Il doit y avoir une erreur dans cette date, car nous avons possédé des produc¬ 
tions de ce grand artiste signées et datées de 1640. Descamps le fait naître 
en 164« et George, expert du musée de France, en 1635. Sur quel fait ce der- 
nier peut-il établir cette date, puisque tous les biographes, contemporains de 
l Rujsdael indiquent celle de 1040 ? 

D après la date la plus probable de la naissance de ce peintre, il nest guère 
possible que, suivant Descamps, Ruysdael ait pu faire les tableau* que nous 
sppe onsies ouvrages de première manière à l âge de 7 ans, et, même en adop- 
Uot la date lixée par George, celle de 1036, ce ne serait encore qu’en raison 
d un autre miracle, qu’à l’àge de 12 ans, Ruysdael eût pu produire des œuvres 
:;;^ ,l ^ uecelle » ï uc nous avons possédées et qui portent le millésime 


D un autre côté, ou croit généralement que Salomon Ruysdael a été le frère 
« acques, mais le premier naquit en 1016 et Jacques en 1040. 11 y a donc un 
I m , e ^ ani cntrc I® naissance de ces deux frères. Ne serait-il donc pas 
P probable que Salomon, au lieu d’être le frère, ait été le père de Jacques? 

_ i> **** ^ ^^TP 01 ^ 86 P ar une autre considération basée sur l’étude 
àadmtti < * UC ?. < ? UI av0ns ^‘ ,c des ouvrages de ce grand peintre. Elle consiste 
mi fmwJ! ^ * * a , eU tr °’ 8 P c,nlres de ce nom.» soit père, fils ou frère, et elle 
mai* 1,00 * eq ement «uria manière dont leurs œuvres sont exécutées, 
encore sur la différence de leurs signatures. 

JacniiM , t0M Ruysdael ait été l’aîné des trois frères ou le père de 

d|Üh. ’ Vr üre des ouvra ff® 8 du premier nom a été indiquée sur * . 

quelüiu» * eaUX ’ lou j° urs nous Pavons trouvée tracée ainsi: vfc* 
on la *lf Undii 9 ue ce,le de Jacques était JR (entrelacés) 
f'Kurer ? d Â l84? ’ 18Ô °’ 1661 et en lo,Ue8 J* Ruysdael ; mais 

cette faon' 3 rS ^ qUi *° nt peints lcs ct q u ’<>" altrib “e 

tion a ^ eaUX ‘'S 11 ® 8 de ® e dernier monogramme sont effectivement d’une exéen- 
t IO Q q»r enlr j Ce ** e dcSa * omonct ce ^ c dc Jacques. Ils sont moins sûrs d’exécu- 
de Jacques*^ ** ^ ,e ! n,Rr et se ra PP r ocbenl parfois de très-près de l’exécution 
troisièm '• 0US " e ,0rmons en conséquence aucun doute sur l’existence d’un 

c °nnaisse.,!r n,r ? n ° m ^ Ru y sdae, i et n0U8 appelons l’attention de tous les 
^ ri en tableaux sur cette opinion. 

P 1 ut seule les^rcdres^ ^ CrreUr * bl0 8 ra P b »ques, l’étude des productions de l’art 
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l Ce tableau forme à peu près pendant au précédent; il est éga¬ 
lement peint sur toile et porte 1H centimètres de haut sur 159 de 
large; il a paru à la vente Crisie à Londres, en 1819. 

Enfin le troisième tableau, qui est destiné au Musée d’Anvers, 
est peint par Rembrandt; il repésenlele portrait, vu de profil, d’une 
jeune fil e qui a les mains posées sur la poitrine et qui est vêtue 
d une robe couleur rougeâtre. 

On connaît la magie que le célèbre artiste savait introduire dans 
la plupart de ses ouvrages; iei la belle tète de cette jeune et jolie 
bile est éclairée par la lumière d'un soleil qui n’appartient qu’à 
Rembrandt. 

L effet en est prodigieux; nous osons affirmer que cette œuvre 
est une des plus belles de cet éminent artiste. 

Ce tableau a fait partie de la collection de M. Robit. Vendu 
en 1801, il entra plus tard dans la collection de sir Simon Clarke. 

Sa hauteur est de 110 centimètres sur 90 de largeur. 

H BRIS, 

Expert du Musée royal. 


M*E L'ART EJV PORTUGAL 

KT RS 

L’INFLUENCE DE L’ÉCOLE FLAMANDE 


DANS CE PAYS. 


(Suite et fin.) 


Dans le tableau de la Naissance, à Evora, on voit Fenfant Jésus 
couché dans une crèche, emmailloté de linges et réchauffé par 
Fhaleine des animaux qui se trouvent dans Fétable où il vient 
de naître. Le peintre, au moyen âge, peu au courant des ouvrages 
antiques, des costumes de Fépoque, peignait les scènes de I’his- 
toire ancienne avec les idées, les couleurs, les costumes et les acces¬ 
soires de leur temps. Cet anachronisme a beaucoup de charme 
pour nous, car il a le mérite de nous retracer les usages et les 
coutumes du moyen âge, que les anciens peintres peuvent seuls 
faire revivre à nos yeux. 

L'adoration des Mages et la Circoncision ont encore quelque 
éclat et rappellent, quoique à un moindre degré, la vigueur du co¬ 
loris et le caractère de J. Van Eyck. Les Mages sont revêtus d’é¬ 
blouissantes tuniques garnies de broderies; For et l’argent brillent 
partout et rehaussent eneore la variété et la richesse de ces étoffes 
de l’Orient, dont les peintres flamands ont su reproduire les tissus 
merveilleux. 

Dans le tableau de la Circoncision, la Vierge a une expression 
de douceur qui ravit. Un léger sourire reflète sur ses lèvres la joie 
dont elle est enivrée, et elle présente son enfant au grand-prêtre, 
qui, recueilli et attentif, parait contempler avec admiration Fenfant 
j qu’il va circoncire. Le caractère et l’expression de ces tableaux 
dénotent une origine flamande, et le monogramme qui se trouve 
au bas de quelques-uns, ne laisse aucun doute à cet égard. 


t. 
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C’est dans les peintures d’Evora que le caractère de l’école fla¬ 
mande se reconnaît avec le plus d’éclat, et ce sont les seules qui 
portent les marques d’une origine certaine. 

Les tableaux que l’on voit à l’Académie de Lisbonne prouvent 
que le goût des artistes s’était déjà modifié par l'influence dun 
ciel étranger. Le coloris a conservé son éclat, et la façon dont les 
sujets sont conçus n a pas beaucoup varié; mais le type des per¬ 
sonnages est complètement transformé, le caractère portugais s est 
mélangé au caractère flamand. Quelques-uns de ces tableaux sont 
attribués à des artistes de la Flandre, mais la plupart passent pour 
être les œuvres des artistes portugais, et l’on distingue même 
comme leur auteur ce Gran-Wasco auquel on attribue tous les 
tableaux de quelque mérite faits en Portugal. 

« Il me serait difficile, dit le comie Raezynski, de déterminer 
quels sont les tableaux qu’on attribue ici à Gran-Vasco. Il me 
semble que cette dénomination, dans l'idée qu’on y attache gé¬ 
néralement, désigne plutôtune catogérie de vieux panneaux, en¬ 
visagée sous le point de vue d'un certain air gothique qui lui est 
propre, qu’une origine, un nom d’auteur et même une nationa- 
. lité distincte. Il y a des personnes qui vont jusqu’à dire quon 
« rencontre des Gran-Vasco en très-grand nombre en Allemagne; 
a d’autres donnent ce nom indistinctement à tous les tableaux du 


« Portugal qui appartiennent au commencement du xvi e siècle; 

« d’autres enfin établissent des distinctions : ce qui leur parait bien 
« fait est toujours l’œuvre de Gran-Vasco ; ce qui est moins bien 
« est de son école. 

« Comme nous le verrons plus tard, le Portugal possédait au 
« temps d'Emmanuel, et plus encore au temps de Jean III, un bon 
« nombre de peintres nationaux et étrangers. A celle même épo- 
« que, on a fait venir beaucoup de tableaux d'autres pays et sur- 
<1 tout de Flandre; cependant tous ces tableaux, ou presque tous, 

« sont confondus sous la même dénomination : celle de Gran¬ 
de Vasco et de son siècle. 

« Vous savez mieux que moi. Messieurs, combien il faut avoir vu 
« de peintures, combien il faut s’ètre occupé de celte matière, pour 
« pouvoir juger des époques et des origines des tableaux avec 
« quelque probabilité de ne pas tomber dans de grossières erreurs. 

« Les témoignages en faveur de l'existence de Gran-Vasco, qui 
a jusqu’ici sont parvenus à ma connaissance, sont renfermés dans 
« des ouvrages dont la publication ne remonte pas au delà de 
« l’année 1750.»—Le comte Raezynski examine ensuite toutes les 
recherches qu’il a faites pour savoir ce qu’il y a de réel dans l’exis¬ 
tence de Gran-Vasco. 11 croit pouvoir affirmer que les tableaux 
qu’on lui attribue ne remontent pas au delà du xvi e siècle et qu’ils 
appartiennent tous à l’époque d'Emmanuel et de Jean III. 

« Jusqu’ici, dit l'écrivain allemand, malgré quelques indica- 
« tions isolées et contraires, je ne vois pas encore clairement qu'il 
« y ait dans les arts, en Portugal, une gradation, une sorte d'é- 
« chelle qui nous conduise successivement à l'époque si féconde 
a d’Emmanuel. Je penche au contraire à croire que c'est sous 
« lui et sous son successeur, et par leur impulsion, que la pein. 

« ture surgit tout à coup et qu elle s'est répandue avec profusion 
« sur tout le pays. 

a Avant Emmanuel, nous rencontrons bien quelques noms iso- 
« lés; mais jusqu'ici je ne puis encore me persuader que la pein- 
« ture ait été florissante avant 1500; et elle ne l'a été ni en Espa- 
« gne ni en Portngal. 

« En 1750, la traditition relative à Gran-Vasco n’a pas existé. 
« J'ai déjà dit à cet égard : 

« 1° Que je ne nie pas l’existence de Vasco comme peintre; 

« 2° Que je ne nie pas qu’il ait été habile; 

a 3° Que je ne nie pas que parmi les vieux tableaux qu'on m'a 
« montrés, il puisse y en avoir qui soient de lui. Je soutiens que 
« jusqu’à ce jour personne ne m’a fourni une preuve à l’appui de 
« l’autenticité d'un seul de ses tableaux; qu'il est impossible que 
« tous les tableaux qu'on lui attribue soient l’ouvrage du même 
« homme. Les tableaux qu on lui attribue diffèrent essentiellement 


« entre eux; je ne doute pas que presque tous ont été faits en 
a Portugal, mais leurs auteurs se sont inspirés des anciens pein- 
« très allemands ou flamands. » 

Le comte Raezynski, pendant un long séjour qu’il fit comme 
ambassadeur de Prusse à Lisbonne, fut occupe constamment de 
l'histoire de l’art en Portugal. Il a recherché avec la patience qui 
caractérise les Allemands, tous les documents qui se trouvaient à 
Lisbonne et qui étaient éparpillés dans les bibliothèques des 
cloîtres. 

Pendant longtemps il a fait de vains efforts pour remonter à 
l’origine de Gran-Vasco; il y avait plusieurs artistes de ce nom 
qui tous s’étaient fait un nom dans les arts. Cependant, d après la 
tradition, le peintre auquel on attribue tous les tableaux gothiques 
était originaire de Vizeu. M. Raezynski, après de longues hésita¬ 
tions, arrive à partager cette croyance et la confirme dans les let¬ 
tres qu’il a datées de Vizeu. Le tableau du Calvaire qui se voit 
dans la cathédrale de cette ville est une des œuvres les plus pré¬ 
cieuses de la peinture portugaise. M. le comte Raezynski est un 
des seuls juges compétents qui aient vu les peintures de Vizeu. Les 
difficultés du voyage, le peu d'intérêt de la province de Reira, 
empêchent le voyageur de visiter cette dernière et de juger par sa 
propre appréciation les tableaux qui s y trouvent. « Le tableau 
a du Calvaire a 3 m. 25 c. en tous sens, dit M. Raezynski. Il 
« est d'un grand mérite, quoique mal conservé. Je l’aurais cru 
« plus ancien que 1590; mais enfin les documents sont une plus 
« forte autorité que mes impressions. Au surplus, les draperies et 
« l’architecture dans les tableaux de Gran-Vasco sont dun style 
« qui s accorde assez bien avec 1 époque à laquelle nous savons 
« maintenant qu’il a appartenu. Non-seulement le grand tableau 
« du Calvaire a beaucoup de mérite, mais il faut en dire autant 
« de ceux qui forment la Peredella et qui représentent des pas- 
« sages de la Passion. Les figures de ces dernières ont 27, 30 c. 

« Les tableaux de la sacristie sont évidemment 1 œuvre du même 
« maître : de Vasco Fernandez, du peintre de Vizeu; de Gran¬ 
de Vasco : ce sont la Pentecôte ; Saint Pierre; le Baptême du Christ; 

« le Martyre de saint Sébastien et les treize tableaux de moindre 
a grandeur, qui représentent des demi-figures de différents saints. 

« On ne peut rien voir de plus grandiose que le Saint-Pierre. La 
« pose, les draperies, la composition, le dessin, la touche, leco- 
« loris, l’architecture, les accessoires, le paysage, les petites figu- 
« res du fond : tout est beau, tout est irréprochable. Les autres 
« grands tableaux ne sont pas exempts de défauts. Le modelé dans 
« le nu n est pas parfait. Le dessin n’est pas toujours correct. Les 
« extrémités ne sont pas belles ; mais les ouvrages de Gran-Vasco 
a ont un caractère grave et élevé, que je ne découvre au même 
« degré dans aucun des tableaux gothiques que j’ai vus en Por- 
« tugal. 

« Les tableaux de Gran-Vasco n’appartiennent pas, comme je 
<c l'avais supposé, à l’influence italienne, mais très-décidément 
« à celle d’Albert Durer, et on voii que celle-ci a continué à 
« inspirer des artistes portugais à côté des Gaspar Diaz et des 
« Campillo, qui avaient emporté dans leur pays le style et les 
« tendances italiennes de l’époque classique. 

« Je dirai même que l’influence de la Flandre et de 1 Allema- 
« gne a produit de meilleurs résultats que celle de la peinture 
« classique d’Italie. » 

Le comte Raezynski ne voit aucune analogie entre les tableaux 
d'Evora et ceux de l’Académie de Lisbonne, que les Portugais re¬ 
gardaient comme l’œuvre de Gran-Vasco et de son école. Il n est 
pas probable que Gran-Vasco ait laissé des élèves. L'époque à la¬ 
quelle il vivait était un moment de transition pour les arts, et il 
est déjà étrange que Gran-Vasco ait conservé dans ses peintures 
le caractère gothique qui était à son époque presque abandonné 
dans toute 1 Europe. Si Gran-Vasco avait eu des élèves, I histoire 
aurait fait mention de son école; les archives de Vizeu auraient 
cité des noms, et on n'aurait pas eu tant de recherches à faire pour 
retrouver l’origine de cet artiste. 


Digitized by ^.ooQie 


LA RENAISSANCE. 


87 



Il est probable que d'autres peintres portugais se sont inspirés 
delecolellsmande; mais leurs noms sont restés inconnus parce qu’ils 
les ont omis sur leurs tableaux; et de là la tradition attribuait à 
Gran-Vasco les tableaux dont l’origine n’était point certaine et 
qui pouvait même être antérieure à Gran-Vasco. 

Les tableaux de l’Académie de Lisbonne sont de différentes 
époques. Les plus célèbres sont connus sous le nom de San-Renlo, 
parce qu'ils proviennent du monastère de ce nom. Ce sont le Christ 
parmi les docteurs, la Visitation, l’Adoration des Mages et la 
Présentation. 

L’enfant Jésus est debout au milieu d’un groupe de docteurs 
de la loi. Ils paraissent pencher légèrement la tête pour mieux 
entendre le discours du divin enfant. Leurs robes retombent le 
long de leur corps. Leurs tètes allongées, entourées de cheveux 
blonds, ont l’expression allemande, mais le coloris de leurs tu¬ 
niques est si éclatant, et les pierreries qui garnissent leurs cos¬ 
tumes sont peintes avec tant de soin, qu’on y reconnaît la pein¬ 
ture ferme de l’école flamande. L’expression céleste qui brille 
dans le regard de l’enfant relève la naïveté de sa tête blonde. 
Les vieillards qui l'entourent paraissent l'écouter au lieu de dis¬ 
courir avec lui. Le peintre leur a probablement donné cette atti¬ 
tude, parce qu’au xvf siècle on ne discutait point la foi et que 
l’inquisition empêchait par les lois les plus sévères toute espèce de 
polémique qui pouvait toucher au dogme ou aux mystères de la 
religion. 

L’Adoration des Mages rappelle par le ton général du tableau 
le coloris de l’école flamande ; cependant les types et la façon 
dont les figures sont groupées ont plus de rapport avec l’école de 
Nuremberg qu’avec celle de Bruges : ce tableau doit avoir été fait 
par un artiste allemand. 


La Vierge est assise aux pieds d’un temple antique. Les colonnes, 
qui ressortent en relief et dont la proportion est encore irrégulière, 
monuent toutefois les premières tendames de la transformation 
aperce par la Renaissance. Le caractère de la Vierge rappelle 
celui des madones de Durer; son cou est allongé, et son regard triste 
e mélancolique n’a pas cette douceur angélique que l’on admire 
dans les Madones de Van Eyck. 

Saint Joseph est sur I’arriére-plan au fond du tableau. Il s’ap- 

sursfh n" ** l0n ’ Ct Sa barbe a P* 311 P r ès grise ressort vivement 
l’onfi» p C tuni< l ue rou 8 e - Les rois sont prosternés aux pieds de 
. Jesus( l ue la Vierge tient sur ses genoux. Les rois por- 
ébloi r: nte r . enncl !' s d °. r et d ar gent. Leurs couronnes sont 
mpnt Inc 11 CS f e P ,erreries > a ‘ ns * que les cassolettes qui renfer- 

r:,:r; fu , m i quiis offreni à ,enfant ^ 

dans les m * 3 j l!lltat,on n a P as celte naïveté que l’on remarque 

S de rr des premiers maures de ,,éc ° |e de b ^- 

déià du tvrw» l6rge S ° nt U " P eu arr °ndis : ce tableau se ressent 
Que le m.7i l )0rtu ^ ais ’ dont la tète exprime le caractère, tandis 
3 l ° Ut réc,at du co,oris fl-«n»d. Cette 

doration desM PaS ètPe * œuvre du maître qui a peint l’A- 
rieux à l’Ie^fhÏ! ïe°M e ^ “* U,b,caux P ° Slé ‘ 

? ' ï,œ dcS restés gotlii- 

* Uennenl P'ns du xv” que du xvi* siècle. 

• vie dTbl* y*- 68 hUU ,ableaUX de I Académie, représentant la 

• d’analogie a v7 ge ’i a ’, dapi ‘. és ,e com te Raczynski, beaucoup 
« sous leranonriT U 7 es pe,ntures du couvenl de Saint-Benoit, 

1 sous le ràimort A i ess,n > . Ju co,oris > des draperies, ainsi que 

• traités- niai- i ® , ~ mani ^ ,e dont l es riches vêtements sont 

• par ,e ca,actére des par le colo- 
« des tableaux ann 1,116 ° n remar< l ue duns les chairs. Sur l'un 
‘ Prim. Ce PP rlenanl à CeUe s6rie ’ 011 ,il le nom «l’Abraham 
« du vase n u ; «e **. rouve < ; crit trés-distinclernent sur le goulot 

• ciation; « ceDenH- 3 ^ ,eu . du tableau représentant l’Annon- 

• lieu de lire pen a " a préoccupation était si grande qu'au 

' I Adoration des ° m ’ °" ISa ‘‘ Ave Maria ‘ Dans ,e tab,eau de 
a gcs, on découvre un autre nom que je ne 


« puis déchiffrer. Ces tableaux sont aussi que ceux qui pro- 



« viennent de Saint-Benoit : ils sont cependant un peu plus 
« gothiques: les physionomies ont moins de caractère; les figures 
« sont torses. Ils diffèrent aussi grandement des précédents par la 
« touche empâtée des figures du second plan : dans ces derniers, 
« le coloris est plus transparent que les chairs, on y remarque 
« beaucoup de glacis et le faire en est plus facile. Il est possible 
« que le nom d Abraham Prim ne soit pas celui de fauteur de 
« ces tableaux; peut-être aussi l'inscription que je n’ai pudéchif- 
« frer renferme-t-elle le véritable nom, mais jusqu’à ce que 
« mes doutes sous ce rapport soient levés, je conserve à fauteur 
« de celte série de tableaux si intéressants, le nom d’Abraham 
« Prim. La date de ces tablcanx, ainsi que l’indiquent les mon- 
« naies de l’Adoration des Mages, est également postérieure à 
« 1521. Ils proviennent de l’église paroissiale de Paraiso et sont 
« contemporains de ceux du couvent de Saint-Benoît. » 

On remarque encore à l’Académie de Lisbonne une Naissance 
du Christ qui a plus d analogie avec le caractère des tableaux de 
l’archevêché d’Evora. Au fond de la toile on voit les ruines d’une 
étable noircie par le temps; un groupe d’anges aux ailes déployées 
descendent en chantant sur une nuée de feu, pour célébrer la 
gloire de fenfant qui vient de naître. Leurs cheveux blonds flot¬ 
tent sur leurs épaules, et leurs yeux expriment la joie qui les 
possède. L’enfant est couché sur de la paille à moitié couverte 
d’un drap blanc. Il est gracieusement dessiné ef sourit en regar¬ 
dant sa mère qui prie à ses côtés. Le Saint-Joseph est vêtu d’une 
tunique d’un rouge éclatant. Il a les mains entrouvertes et parait 
contempler le divin enfant. La Vierge adore son fils; son expres¬ 
sion reflète un sourire mêlé de tristesse, sans doute l’effroi de la 
passion qui trouble déjà son cœur maternel. On voit au fond 
quelques bergers qui assistent, pleins de recueillement, à la nais¬ 
sance de fËnfant-Dicu dont ils viennent célébrer la gloire. Ce 
tableau est dans le caractère de fécole flamande. Le sentiment 
n’est peut-être pas aussi naïf, et par là on le croirait postérieur 
aux peintures d’Evora qui portent le monogramme gothique, tan¬ 
dis que celui-ci n‘a aucune marque distinctive qui permette de re¬ 
monter à son origine. 

La Descente du Saint-Esprit est également conçue dans le style 
flamand. La Vierge, entourée des apôtres, a les mains jointes sur 
sa poitrine. Sa tunique est garnie d’or et de pierreries, et sa tète 
est envelopée d’un voile blanc semblable à la coiffe des religieuses 
de l’époque. Les apôtres lèvent doucement la tète en regardant 
le ciel ; une auréole éclatante les entoure et des langues de feu 
sont suspendues au-dessus de leurs tètes. Ce tableau est remar¬ 
quable par le sentiment qui anime les tètes des apôtres et par le 
caractère de ces figures qui n’ont plus la raideur, ni la naïveté 
d’expression du style gothique. 

La vivacité et l’éclat des couleurs rappellent les maîtres de la 
Flandre; mais cette œuvre se ressent de l'influence italienne : la 
disposition des groupes, l’élégance des draperies, la finesse du 
dessin, tout enfin, si ce n’est le coloris, porte le caractère de la 
Renaissance et des maîtres italiens qui se répandirent dans toute 
l’Europe pour y exercer leur art. 

Jusqu'à la fin du xvi® siècle, on conserva en Portugal les tradi¬ 
tions de l’école de Bruges et de celle de Nuremberg. Les peintres 
portugais qui s'étaient inspirés de la Flandre, modifièrent le ca¬ 
ractère des figures; le type de leurs personnages est plus expres¬ 
sif, le ton général des chairs plus brun, mais la disposition des 
groupes, l’ordonnance générale du sujet, ne diffèrent guère de la 
manière des maîtres flamands dont ils ont conservé môme le co¬ 
loris et dont ils ont reproduit les riches étoffes. 

L’école flamande, quelque brillante qu elle soit, ne pouvait pas 
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jeter en Perutgal le germe d'une Me de peutt r, PJJ ^ 
était trop en opptsition .ne le eoractère national et ,» elle « 
pas en harmonie avec la nature et le cie du pa)j. U eolon d 
l’école de Bruges, si éblouissant de variété et d éclat, relent 
teint blanc et frais des figures flamandes. 

Les couleurs brillantes, quand elles sont disposées avec goût, ne 
dépaTeTpoint les femmes du Nord. Elles relèvent ce qu .1 y a 
d’uniforme dans l’expression de leurs yeux, et elles se marient 
parfaitement avec la blancheur de leur teint et la cou ' eur P à,e de 
leurs cheveux. Mais dans le Midi, le ton basane tranche trop vive¬ 
ment avec les couleurs éclatantes. Les types méridionaux s har¬ 
monisent mieux avec les tons foncés. Une figure severe, qui se 
fait remarquer par la beauté des lignes et I éclat de ses yeux, a 
par elle-même assez d’expression. La variété des tons ne peut 
rien ajouter à la beauté naturelle ; l art doit etre simple, et tout ce 
que la fantaisie du peintre pourrait ajouter doit être en harmonie 

complète avec la nature. . , 

Un homme dont l’opinion doit avoir une grande autorité en 
cette matière, M. Wappers, disait un jour qu il pouvait reconnaî¬ 
tre dès leurs premiers essais l’origine de ses élèves. En effet, le colo- 
ris est une qualité complètement dépendante des influences loca- 
les, du climat et de la nature du pays que l’on habite. Le dessin 
aucontraire doit être la base de l'art de tous les peuples, c’est par 
la perfection des Contours et l'élégance des formes que les artistes 
épris du beau pourront chercher à se rapprocher dans leurs œu¬ 
vres de l’idéal qui est l’objet de leurs rêves. Le style et le sentiment 
dépendent des mœurs, de l’éducation et de la religion du pays, de 
même que la couleur est soumise à l'influence du sol et du ciel 
sous lequel on est né. 

La peinture flamande brilla pendant plus d’un siècle en Portu¬ 
gal ; des artistes portugais l’imitèrent, mais ne cherchèrent nulle¬ 
ment à s’affranchir de l’influence étrangère qui les dominait. Si 
le Portugal avait eu une école nationale, s’il était survenu un 
homme de génie, capable de s’approprier les traditions étrangères 
et de jeter les bases d’une école nouvelle par un style dont le 
sentiment répondit aux instincts nationaux, l’art de la peinture 
aurait été plus populaire et aurait pu se rélever plus facilement ; 
mais il n’y a point eu d’école de peinture en Portugal. Quelque 
belles que soient les œuvres que l’on voit à Evora, elles s’éloignent 
trop du caractère national pour qu’on puisse dire qu’elles appar¬ 
tiennent à une école portugaise. Les œuvres de Gran-Vasco ont 
bien quelque originalité, mais le style et le coloris ne se sont 
pas transformés avec le caractère des figures. 

Les successeurs de Gran-Vasco subirent l’influence de l ecole 
italienne ; toutefois, leurs œuvres ne sauraient être comparées avec 
celles des maîtres de I école d Italie. Ils paraissent avoir voulu 
imiter l'école de Bologne, mais ils n ont réussi à reproduire ni 
le coloris sombre etsevèredu Guerchino,ni la grâce du Guide. Le 
style manque à ces œuvres, et même celles de Viana Lusitano, le 
plus remarquable de ces artistes, ne sont pas assez intéressantes 
pour être soumises à une longue analyse. L’influence de l'Italie 
fut beaucoup moins heureuse en Portugal que celle de la Flandre, 
et les œuvres produites sous cette inspiration provoquent encore 
l’admiration des artistes qui viennent visiter ce pays. 

On peut affirmer que l’art ne fut cultivé et honoré en Portugal 
que pendant une période de Cent cinquante ans et que ce sont les 
maîtres flamands qui ont le plus contribué à son développement. 
En effet, la peinture était à peine connue quand Van Eyck arriva, 
et depuis elle fut quelquefois honorée, et elle lit sous le règne 
d’Emmanuel de grands progrès qui furent dus au concours des 
artistes étrangers. Ils donnèrent l’impulsion au mouvement qui 
entraîna les esprits vers le culte du beau. Les Portugais ont pro¬ 
filé de leur enseignement, mais ils n’ont point eu un homme dont 
le génie put les en affranchir en jetant les bases d’une école na¬ 
tionale. Les œuvres que l’on voit portent le caractère de l’école 
de Bruges, ou de celle de Nuremberg, mais elles manquent d’ori¬ 
ginalité. Quoique I on dise que l'art n’a point de patrie, le fait 


prouve, et l’histoire le démontre, que l’art pour progresser dans un 
pays doit répondre à l’instinct national. La peinture, pour être na¬ 
tionale, doit devenir le symbole des idées’du peuple,car engénéral, 
les hommes d'un mérite supérieur sauront toujours apprécier l’art 
sous les formes par lesquelles il se manifeste au delà de leurs 
frontières. Ils portent en eux-mèmes l’instinct du beau. 

La peinture a un double but telle fut religieuse à son origine, et 
ce fut dans les temples que les peintres de l’antiquité exécutèrent 
leurs plus beaux travaux. Dans tous les pays où elle se développa 
au moyen âge, elle est dominée par le sentimeut religieux; en 
effet, l’esprit de l'époque est empreint dans toutes les œuvres des 
peintres du xiu” et du xiv* siècle. Plus tard, les artistes reprodui¬ 
sirent les épisodes qui se rattachaient à l'histoire du pays, et l’art, 
après avoir rappelé aux peuples les mystères de leur culte, les 
initiait eneore à l'histoire de leurs ancêtres. L’art parlait ainsi au 
sentiment religieux qui vivait dans le cœur des hommes et au 
sentiment national qui vivait dans le cœur de la patrie. 

Nous avons examiné le développement de la peinture religieuse 
en Portugal. Nous avons cherché à remonter à l’origine de la 
peinture portugaise, et nous avons retrouvé partout l’influence de 
la Flandre, qui, depuis le voyage de Van Eyck, a constamment 
servi de modèle aux artistes portugais. Quant à la peinture histo¬ 
rique ou épisodique, on n’en trouve point de traces sur les bords 
du Tage: pourtant, que de sujets le poème des Lusiades n’aurait-il 
pas offerts à un homme de génie qui aurait su en tirer partie! Le 
livre de Camoëns est à la fois une histoire et un poème, ou plutôt 
ce n’est ni l'un ni l’autre, c'est l’épopée du Portugal; Dans les 
Lusiades, on voit le développement historique de la nation, on 
écoute les récits de ses grands hommes, et souvent même il y a 
des épisodes dont l’artiste n’aurait qu’à peindre la description 
pour retracer un tableau déjà ébauché par le poète. 

La peinture n’exerça pas une si grande influence en Portugal 
qu’en Espagne, parce qu elle resta toujours étrangère au génie na¬ 
tional du peuple. La peinture, pour vivre, doit refléter le sentiment 
d’une nation ; or, en Portugal, elle fut dominée par des influences 
étrangères qui l'empèchèrent de suivre le développement des 
progrès et de la civilisation portugaise. 

JV. ttef/Mtient. 


ARCHEOLOGIE NOBILIAIRE. 

RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR L’ANTIQUITÉ DU BLASON, 


PREUVES DE L’EXISTENCE DE LA SCIENCE HÉRALDIQUE PAR LES 
MONUMENTS BLASON1QUES DES PEUPLES DB L’ORIENT. 


TROISIEME ARTICLE. 

(Voir la feuille IV e pour Varticle précédent.) 


II 

ORIGINE DU DROIT D’ARMOIRIES, DES SYMBOLES DES FAMILLES, 
DE CE QUE L’ON APPELAIT INSIGNIA OU ENSEIGNES. 

1® DU MOT GENS ET DE CE QUE L’ON DOIT ENTENDRE PAR CE MOT. 

Nous rencontrons sans cesse dans l’histoire des anciens Romains, 
l’expression d’iNSiGNiA gentium, ou Armoiries des familles, pour dé¬ 
signer les symboles qui servaient à distinguer chaque famille, et 
ehaaue homme membre de ce aue l’on appelait Gens, et qui était 
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loi-même par conséquent homo Gentilis, tir w-cenmus. Mais que 
faut-il entendre parles mots gens, centes, incenwus, insignia? On 
comprend que leur explication est indispensable pour répandre 
do jour sur la question qui nous occupe. 

Le mot gens est plus resserré que celui d'Homo; celui-ci con¬ 
venait à tons les hommes, celui-là à une classe privilégiée 
d'bommes. Il était en même temps opposé à celui de per-egrini 
ou Étrangers. 

Ces limites fixent nécessairement l’idée qu’on doit attacher au 
mG«ni. 

cens, est l’homme de la terre, le propriétaire auquel appartient 
le canton, qui le couvre de ses troupeaux, de ses moissons, qui y 
reçoit les étrangers, ceux qui ont besoin d’échanger leur indus¬ 
trie contre les denrées, qui y entretient un nombreux personnel 
de domestiques pour la conservation de sa famille, de ses enfants, 
de son ménage, de ses troupeaux, de ses biens, pour la culture de 
sa terre, des salariés dans tous les genres, pour tous les arts dont 
l’agriculture a besoin : forgerons, bûcherons, charpentiers, etc. 
Aussi est-il appellé Ge-Ens, l’homme de la terre, le maître, le 
propriétaire, par opposition à E-Genus, le pauvre, l’homme qui est 
sans terre, et à Per-Egrinus, celui qui n’appartient pas à la terre 
qui y est reçu, ou qui ne fait qu’y passer. ’ 

Ce mot signifia ensuite, non-seulement le propriétaire en par¬ 
ticulier, mais sa famille entière; l’ensemble de ceux qui, de père 
en fils, avaient possédé la même terre. Gens Fabia, Gens Comelia, 
la Cent Fabienne, la Gent Cornélienne, comme nous disons la 
Maison de Bourbon, la Maison de Valois, être de bonne maison. 

Ce mot tient à une nombreuse famille Grecque et Latine en 
Gen, relative à l’idée de produire, de créer, de cultiver - ainsi 
on dit : 


Eu grec, Genm, race. 

Gautér, père. 

Geinorum, produire. 

Gonos, fécond. 

GüNd, femme, mère de famille. 

GflNd, la famille. 

Gnmios, légitime. 

ÉU-GENeta, noblesse. 

Genm-Logio, État qui constate la famille, la naissance, 
le droit à la terre. 

En latin, Genus, race, famille, espèce. 

Genui, j’ai produit. 

Geni/ot, père. 

Gen itrix, mère. 

Gmtus, produit. 

Genius, qui préside aux productions. 

Le Génie qui les invente. 

Le Génie qui les conserve. 

k-Geniuw, I habileté, le génie avec lequel on fait valoir 
sa terre. 

Jx-Genum», 1 homme libre, l'homme qui tient à Gens. 
GenT^’ d Un l ,omme libre, membre d’une 

In-Gens, vaste, étendu, considérable. 


2” privilège de ceux que l'on appelait GENS. 

son peuple- iPeut 8 ^ Sa 'f™ 0 ’ sa P ro P r ' < ^> son monde ou 
Autels, des Enseiirn ^ C j m ^ me tem P s son Dieu tutélaire, des 
,üi «Panait ’SX \ dr ° il de vie el de »r tout « qui 
c ’estle même pérsonnnff , l était '"dépendant. En un mol, 

ülr « de Patriarche. TdSit AK^r® 0ri ? ntale nous P eint sous le 

Portante arma trnié „ . ait ^" ra * ,am 1 U > dans une occasion im- 
frinces, Pontifes P t j Cn S P ersonnes de sa maison. Ils étaient ainsi 
Chaque M Juges SUr Ieur terrain - 

dans fOwiden? t!' 6 avail ses Dieux ’ a PP cIés 
, Theraphim dans 1 Orient : on les trans- 


portmt avec soi et on les regardait comme l’appui inébranlable 
de la Famille, comme son Palladium 

é .“ i * rAu,el “ r « «*«««* 

«d mem le feu »eré s en ne pavait M d un fa. 

ta 4d“' , ““ e Ve'”” " "™ il à ““ '<* besoine domeslrçues, 
ta nuu à dissiper I horreur des ténèbres. Emblème de 1a Divinité 

était en sa presenee qu’on s’acquittait du Culte religieux : sa 
taE?£° n aSSUra,t . Ia P er P étuité de ce Culte et l’espérance que 

rareurâ P HT! î, répandre ses bienfails sur de P^eils ado- 

de rlniLi P p C * 1 entre D e de ,a maison > <l ui ^ porta le nom 
de ou Place du Feu sacré, afin que chacun pût en 

profiter, même ceux qui restaient dans les cours. 

Enfin, ces Maîtres de la terre avaient le droit de vie et de mort 
puisque ce droit découlait de leur puissance, et que. maîtres 
absolus, ils ne voyaient personne au-dessus d’eux. 

3° réunion ou Confédération de plusieurs GENTES, ou 
familles propriétaires. 


Lorsqu avec le temps, diverses Familles-Propriétaires se trou- 
vèrent voisines les unes des autres, leur intérêt commun les 
obligea de se réunir : alors, elles formèrent une confédération 
un Etat qui avait son Chef, son Autel, des Symboles, son Chef- 
Lieu ou l’on délibérait de l'intérêt de tous. 

i L ^i C " EF . n élaU ? u un Pair enlre ses %> ux i ces Égaux étaient 
les Chefs des Familles-Propriétaires : celles-ci conservaient tous 
leurs anciens droits. 

Chaque Chef-Lieu était en même temps un lieu sarrepour l'avan¬ 
tage de tous avec un droit d'asile : ainsi, il se peuplait en peu de 
temps d une multitude de personnes sans terres, qui venaient 
chercher quelque occupation, quelque moyen d échanger leur 
industrie contre les denrées nécessaires à leur subsistance. 

L’Etat était donc composé de quatre sortes de personnes : 

I°Le Chef de l’État, appelé Roi, Préteur, Consul, etc. 

2° Les Familles-Propriétaires qu'on appela Nobles, ou Patriciennes. 
3° Les domestiques, serviteurs, gens à gages de ces familles. 

4» Le Peuple qui vivait dans le Chef-Lieu sous la protection du 

Magistrat et des lois, et qui subsistait par les arts ou travaux 

mécaniques. 

Ces États s’appelaient républiques; républiques où l’autorité 
était entre les mains des Grands-Propriétaires, et où tout le reste 
était, Serf sans aucune part à l'administration, sauf quelques villes 
libres. 

Toute l’autorité civile et religieuse était donc entre les mains 
des Familles Patriciennes ; elles avaient tout, le Peuple n'avait ni 
Vestibule, ni Pénales, ni Enseignes, ni Sacerdoce, ni droit de vie 
et de mort : qu’en eût-il fait ? 

Les Familles Patriciennes possédaient donc ces droits par la 
Nature; elles ne les avaient point usurpés, elles ne pouvaient pas 
ne pas les avoir : elles ne les tinrent pas même de Romulus ou du 
premier roi de Rome; mais d’elles-mémes, de leur Chef qui avait 
eu le courage de se former une grande propriété, en défrichant 
un grand terrain, en le rendant productif par une grande indus¬ 
trie, une grande application, de très-grandes avances, et qui 
posséda naturellement tous les droits auxquels ces avances lui 
donnèrent lieu de prétendre. 

Tous ces droits furent disputés les uns après les autres aux 
Patriciens de Rome : peu s’en faut que nos Historiens ne les trai¬ 
tent à cet égard comme des usurpateurs; cependant, si on ne part 
pas des principes que nous établissons ici, on ne pourra que 
s’égarer dans la discussion des longues disputes qui s'élevèrent à 
ce sujet enlre le Peuple et les Patriciens. 


De divers droits des Familles Nobles ; 1° Du droit «Finsignia et de ce 
qu’il faut entendre par ce mot. 

Chacune de ces grandes familles eut nécessairement une marque 
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simple et constante pour se distinguer des autres, pour faire 
racLaitre ses troupeaux, ses denrées, se. 
contrats de ventes, d’achats, d échanges, ses Factures, ses Envoyés, 
ses Gardes : elle les gravait sur son sceau, ou ses cachets , et 
les plaçait sur les Boucliers, sur les Enseignes, sur tous es j 
ostensibles, relatifs à son existence, à sa grandeur, à sa pompe, a 
tout ce qui pouvait lui attirer la considération, l’estime, le respect 

du public. 0 , . 

On comprend parfaitement que lorsque ces Marques, cesSymboles 

eurent été établis par un Chef de famille, ils furent transmis de 
père en fils; ils devinrent aussi les Symboles, les Instgnta,les 
Enseignes auxquelles on reconnaissait constamment cette famille. 

Ce qui se passait alors, se passe encore aujourd hui; nous 
pourrions citer plus d’un exemple. Nous n’en citerons qu un seul. 

Le père de Robert-Peel, ce grand homme d’Etat de la grande 
Bretagne, était négociant; il avait pour marque une Ruche en¬ 
tourée d'abeilles. Lorsque Robert-Peel devint ministre, etquil 
lui fut délivré des lettres de noblesse, il conserva pour armoiries 
la marque de fabrique adoptée par son père. 

Il en fut de même dans une infinité de circonstances, pour 
chaque individu, pour chaque État, chaque ville, chaque Peuple : 
ils eurent également leurs marques caractéristiques, leurs Sym¬ 
boles simples, constants, et auxquels on reconnaissait sans peine 
ce qui venait de leur part, ce à quoi ils avaient mis leur sanction. 
Ce sont ces marques, ces Symboles qu’on appela in-signia. 

Il y eut insigma Gentis, les Symboles de la Maison, de la 
Famille, et insignia Gentium, les Symboles des Familles réunies, 
de la Nation. Ce mot se forma du primitif Sem ou segn, marque, 
symbole, d’où le Latin signum, signe: et le Valdois un sen, marque 
sur le visage, tache. 

Droit d' images et de GÉSéalogie, etc. 

Ces familles eurent en même temps le droit de Généalogie ; 
ce droit n'était l’effet ni de la vanité, ni de la curiosité, quoique 
ces sentiments n’en aient que trop été la suite : c'était l’effet de la 
nécessité, de l’obligation de constater le droit quon avait à sa 
terre par sa naissance et par les grands sacrifices, les grandes 
avances de ses Ancêtres, dont on devait recueillir les fruits, en 
continuant les mêmes travaux. 

Afin que ces Généalogies fussent plus certaines, plus intéres¬ 
santes, on y ajoutait l’image de ses Ancêtres, l image de ces 
hommes distingués dont l’activité industrielle avait créé, fondé le 
terrain de la Famille, dont le génie avait fait naître les Arts, en¬ 
couragé le travail, les talents, multiplié les richesses, donné lieu 
à une population prospère, nombreuse; et dont le tableau devait 
exciter leurs descendants à marcher sur leurs traces, à ne leur 
être inférieurs en rien; à maintenir, par l’amour du travail, par 
des produits semblables, ces grands avantages dont ils jouissaient; 
convaincus qu’on est infiniment coupable dès qu’on dégénère de 
la gloire de ses Ancêtres, et qu’on fait un mauvais u«age des biens 
préparés pour le triomphe de la vertu et pour la perfection des 
Arts et de l’humanité. 

Il n’est donc point étonnant que nous trouvions des Généalo¬ 
gies dès la plus haute Antiquité chez les Peuples agricoles ; ce 
qui le serait, c’est qu’on n’en trouvât aucune trace chez eux. 

Le Comte Ant . de MÉLANO. 

(La suite au prochain numéro.) 


LES ANCIENS ARTISTES ET LES NOUVEAUX. 

Dans un chapitre de scs Mémoires d'outre-tombe , M. de Châ- 
teaubriand cherche à établir un parallèle ou plutôt un rappro¬ 
chement entre les lieux et les hommes qu’il avait connus en Italie 
en 1805 et ceux qu’il y a retrouvés en 1828, alors qu’il était 


ambassadeur près du Saint-Siège. Ces quelques page. sentpk-e. 
d'enseignements curieux. . Des palais el dm ruines - d,nl, - 
feu ai retrouvé beaucoup, des personnes, peu! . Ces souvenir, 
nous rappelleront des noms d'artistes «limés qui sont presque au- 

jourd’hui effacés de notre mémoire. ,. 

1 Le palais Lanceloui, autrefois loue au cardinal Fesch, est main¬ 
tenant occupé par ses vrais maîtres, le prince Lanceloui et la prin- 
cesse Lanceloui, «Ile du prince Massimo. La maison ou demeurait 
madame de Beaumont, 4 la place d Espagne, a disparu. Quant a 
M me de Beaumont, elle est demeurée dans son dernier asile, et jai 

prié avec le pape Léon XII à sa tombe. .... . . 

Canova a pris également congé du monde. Je le visita, deux fois 
dans son atelier en 1803; il me reçut le maillet à la main. Il me 
montra de l’air le plus naïf et le plus doux son énorme statue de 
Bonaparte et son Hercule lançant Lycas dans les flots : il tenait à 
nous convaincre qu’il pouvait arriver à 1 énergie de la forme; mais 
alors même son ciseau se refusait à fouiller profondément 1 anato¬ 
mie; la nymphe restait malgré lui dans les chairs, et I Hebe se 
retrouvait sous les rides de ses vieillards. J ai rencontre sur ma 
route le premier sculpteur de mon temps; il est tombe de son 
échafaud, comme Goujon de léchafaud du Louvre; la mort est 
toujours là pour continuer la Saint-Barthélemy éternelle, et nous 
abattre avec ses flèches. 

Mais qui vit encore, à ma grande joie? c’est mon vieux Boguet, 
le doyen des peintres français à Rome (*). Deux fois il a essaye 
de quitter ses campagnes aimées ; il est allé jusqu à Gènes ; le cœur 
lui a failli et il est revenu à ses foyers adoptifs. Je 1 ai choyé à 
l’ambassade, ainsi que son fils pour lequel il a la tendresse d une 
mère. J ai recommencé avec lui nos anciennes excursions; je ne 
m’aperçois de sa vieillesse qu’à la lenteur de ses pas; j éprouve une 
sorte d’attendrissement en contrefaisant le jeune, et en mesurant 
mes enjambées sur les siennes. Nous n’avons plus ni 1 un ni autre 

longtemps à voir couler le Tibre. 

Les grands artistes, à leur grande époque, menaient une tout 
autre vie que celle qu’ils mènent aujourd'hui; attachés aux voûtes 
du Vatican, aux parois de Saint-Pierre, aux murs de la Farnesine, 
ils travaillaient à leurs chefs-d’œuvre suspendus avec eux dans les 
airs. Raphaël marchait environné de scs élèves, escorté des car i- 
naux et des princes, comme un sénateur de l'ancienne Rome suivi 
et devancé de ses clients. Charlcs-Quint posa trois fois devant le 
Titien; il ramassait son pinceau et lui cédait la droite à la prome¬ 
nade, de même que François I" assistait Léonard de Vinci sur 
son lit de mort. Titien alla en triomphe à Rome ; l’immense Buo- 
narotti l'y reçut à quatre-vingt dix-neuf ans : Titien tenait encore 
d’une main ferme, à Venise, son pinceau d'un siècle, vainqueur 
fies siècles. 

Le grand-duc deToseanc fit déterrer secrètement Michel-Ange, 
mort à Rome après avoir pose, à quatre-vingt-huit ans, le faite 
de la coupole de Saint-Pierre; Florence, par des obsèques magni¬ 
fiques, expia sur les cendres de son grand peintre l’abandon ou 
elle avait laissé la poussière de Dante, son grand poète. 

Velasquez visita deux fois 1 Italie, et l’Italie se leva deux ois 
pour le saluer : le précurseur de Murillo reprit le chemin des bs- 
pagnes chargé des fruits de celte Hespérie ausonienne, qui 
s’étaient détachés sous sa main : il emporta un tableau de chacun 
des douze peintres les plus célèbres de cette époque. 

Ces fameux artistes passaient leurs jours dans des aventures et 
des fêtes; ils défendaient les villes et les châteaux ; ils élevaient des 

(*) Boguet, peintre de paysage, passa une partie de sa vie en Italie, xurtout 
à Rome. En 1800 il exposa une vue du lac Nerni. près de Rome, prise au so ei 
couchant; en 1806, une vue de lavilleetdu porld’Auc6ne;en 1819 une vue u 
lacd’Albane, du Campo-Vaccino et du paysage historique représentant la reine 
Audouère précipitée dans un torrent par oidre de Frédégonde. Ce dernier t 
bleau qui avait été commandé par la maison du Roi, lui valut une médaille d or, 
et il fut exposé en 1828 au musée de Luxembourg k Paris, En 1817, il peignit 
encore des vues du Tibre, des environs de Frascati et de la villa Aldobrandini 

■a/sxlrlnnen fin nrinPP Rflfffhpse. 
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églises, des palais et des remparts ; ils donnaient et recevaient de 
grands coups d’épée, séduisaient des femmes, se réfugiaient dans 
les cloîtres, étaient absous par les papes et sauvés par les princes. 
Dans une orgie que Benvenuto Cellini a racontée, on voit figurer 
les noms d’un Michel-Ange et de Jules-Romain. 

Aujourd'hui la scène est bien changée; les artistes à Rome vi¬ 
vent pauvres et retirés. Peut-être y a-t-il dans cette vie uue poésie 
qui vaut la première. Une association de peintres allemands a en¬ 
trepris de faire remonter la peinture au Pérugin, pour lui rendre 
son inspiration chrétienne. Ces jeunes néophytes de Saint-Luc 
prétendent que Raphaël, dans sa seconde manière, est devenu 
païen, et que son talent a dégénéré. Soit; soyons païens comme 
les vierges raphaéliques; que notre talent dégénère et s’affaiblisse 
comme dans le tableau de la Transfiguration ! Cette erreur hono¬ 
rable de la nouvelle école sacrée n’en est pas moins une erreur 
il s’ensuivrait que la raideur et le mal dessiné des formes seraient la 
preuve de la vision intuitive, tandis que cette expression de foi 
remarquable dans les ouvrages des peintres qui précèdent la Re¬ 
naissance, ne vient point de ce que les personnages posent carré¬ 
ment et immobiles comme des sphinx, mais de ce que le peintre 
croyait comme son siècle. C’est sa pensée, non sa peinture, qui 
est religieuse; chose si vraie, que l'école espagnole est éminem¬ 
ment pieuse dans ses expressions, bien qu’elle ait les grâces et les 
mouvements de la peinture depuis la Renaissance. D’où vient cela? 
de ce que les Espagnols sont chrétiens. 

Je vais ïoi'iravaillerséparémenl les artistes; l’élève sculpteur de- 

taTtelque grut^seusIe, cltèues verts de lavilla Médicis, 

Za l* T ï k m * ,bre ’ Ui b » ire «*!-■ 

»£ ^ î™" h *î"' <l " el<|,,e n “ i, «‘ dél ” br “ da “ 

*“ 1, Pre “ m ‘ lraVCT ” a «"<"• 
Ær?_'.“TÇ* La«rù>ua*;de M. Sel,nets 

Robert rc j re « U, 1 demande Ia 8uér ' son de son fi,s * Léopold 
•‘ m cTTl y? ' *«» *"*" par Rome, 

***•<*>*> *■» 

“SiT” 1 "' T “ lombe n,alade ’ au ha « d «» P»- 

du vent du Tibre J 6 ' 8 j •/ ecou,e ’ la tète sous s °n aile, le bruit 
">ortdePriam b n. qUand “ U dcSS,ne à ,a pIume ,a 

*-iP Leserneni” 61 de chan 8 er «a manière ; y réussira- 

e "' a “ 4 *” ««m* qu’fl airectc, le 

successeur 

dée Zuccari (**Yf « dC M,cbek4n f? e > de Vignole et de Tha- 

"ymphée en décret la mott*!! V 7"* PUS lr ° P InaI ’ dans son 
hantés par un ànhml filé 6 VltC l,US ’ Les P arlcrr es en friche 
c'est un renard , rr : fu ‘e que s occupe à chasser M. Quecq; 

7 « 

de jeux et de voleurs* C’est7’ m “ prom , is douze scènesdedanses, 
grand chien couché * omma 8 e q u i1 •aisse mourir de faiin 
50111 'es deux princes î, porle -Thorwaldsen et Camueeini 
Ouelo,,pf„ P deS pauvres artistes de Rome. 

ble à pied à'Vubiaco^Cl, diS|,er r éS “ réunissent » i,s 'ont ensem- 
““«de l'auberge de Tlvn!"*!! fi " Sant ’ I,s barl)0ui Hcnt sur les 
reconnaitra-t-on queluue m* 8 rotes ques. Peut-être un jour 

7-rrw^ AD8e au charbonné qui. a «™ 

'°udrais et. e né artiste : | a solitude, 1 indépendance, le soleil 
(*> Guéri» (Pierre! éi » « 

*•'*-“•* •—* 

^"»>c « Ca mbra „ T i,r na V a C ,' Uâ, T ,br . ia ' ,d iUit P cintre d histoire asseï 
bl M7 ’ '' ° btinl « Pari» une mTd' n d !‘ t,n 8 ua cn P l,,s d’une circonjlanre. 

deW ° nde Pour son ta- 

Le ,aideau de la 

P ic .on ami l ui exposé au Capitole eu 1830. 


ZZ t rUineS et des chef ^’ œ «™> me conviendraient. Je n’ai 

cun besoin; un morceau de pain, une cruche de l’Aqua Felice 

rma^? 1 '^ ^ “ é ‘ é misérab,emen ‘ «ccroehée 1 buis o„ s ’ 
de ma route ; heureux si j’avais été l’oiseau libre qui chante " 
fait son nid dans ces buissons ! q 

Nicolas Poussin acheta, de la dot de sa femme, une maison sur 

aœr -*• * - ~~ 

Mon autre compatriote Claude mourut aussi sur les genoux de 

mémeqîe Cène d P ° USSin reproduit,a campa « ne de Rome lors 
meme que la scène de ces paysages est placée ailleurs le I^rro.„ 

reproduit les ciel, de Rome taî mémeVil K „, d« vatZî 
et un soleil couchant sur la mer. asseaux 

Que n’ai-je été le contemporain de certaines créatures Drivi 
pour lesquelles je me sens de l’aurait dans les siéchfs di- 

ClanHeT i * meul fa,lu ress usciter trop souvent. Le Poussin et 
Claude le Lorrain ont passé au Capitole; des rois y sont venus et 
ne les valaient pas. De Brosses y rencontra le prevendant d^n 

jXîTJ 'K l80 -; "y® 1 d « Saria '^ •***, e.tC: 

jouranui, en 1828, j y vois le frère de Napoléon, roi de West- 

rÏnê!‘son7un lieÎlf re 7 ^ ™ PUiSSances tombées 5 ses 

üZ mïeurno” P ” r « loire ■""*«* « 

Chateaubriand. 
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ÉCOLE MODERNE. 

N°80, J. Moerenhoul, Chasse aux cerfs, 818 fl • N r 81 iH™ 
idem. 1290 fl.; N° 82, F. J. Navcz, Ménage italien, 200 fl : 

N* 83, W. J. Nuijen, le Coup de canon, 4500 fl.; N» 84 idem’ 
le Marché aux poissons à Anvers, 2500 fl.; N» 85, idem ’ le Dé¬ 
ménagement en hiver. 2050 fl. ; N° 86, idem, Marine, 800fl • 

N» 87, idem, Apres l orage, H10 fl. ; N° 88, idem (les figures 
par N. de Keyzcr), Marine, 450 fl.; N» 89, B. Ommeganck, Pav- 
sage avec bestiaux, 2250 fl.; N» 90, S. Opsomcr, Sujet historique, 
ooü fl. ; N° 91, idem, beau tableau avee beaucoup de figures, re¬ 
tiré; N” 92, idem, le chevalier Roland. 330 fl. ; N» 93, G. J. Van 
Os, la Vie paisible, 770 fl., N» 94, idem, des Fruiis, 1050 fl • 

N» 95,idem, la Vie paisible, 1025 fl. ; N» 96, idem, idem, 260 fl. • 

N° 97, idem, Fleurs, 350 fl.; N° 98, J. Pieneman, l'Amiral de 
Ruyter,retiré; N°99, idem, Baron Chassé. 100 fl.; N° 100,idem, 
le capitaine Koopman, 110 fl.; N° 101, idem, Paysage, 190 fl.- 
N» 102, N. Pieneman, un Guerrier, 225 fl.; N* 103, idem, Pay¬ 
sage, 90 fl.; N° 104,1. Fleysier, Eau calme, 160 fl.; N° 105, E. 
le Poitevin, Portrait du peintre G. Van de Velde, 750 fl. ; N" 106, 
idem, Combat naval, 1190 fl.; N® 107, I. Van Regemorter, 
Paysage avec cascade, 180 fl.; N» 108, H. Reckers, Tableau 
avec fleurs et fruits, 970 fl.; N® 109, P. delà Roche, Amour 
maternel,7300 fl.; N® 110, G.Roth, Paysage montagneux, HOfl.; 

N” 111, Van Royen, Albert Beiling, 460 fl.; N® 112, Radin Sa- 

(*) Nous ne devons pas oublier de rappeler ici un fait qui honore la mémoire 
de Chaetaubriand ambassadeur à Rome. L’uu de ses premiers soins, en prenant 
possession de ces éminentes fonctions, fut de faire élever un monument à la 
gloire du Poussin. Ce n’était seulement pas un oubli qu’il réparait, c’était une 
protestation contre cet oubli. (Voir les lettres à M me Réramier, j 
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lez, Comb* de de», lions, ISS fl* ; N* 113, idem, la Bm^e 
d’Isly, 210 fl. ; N* 114, A. Scheffer, les trois Sages, 8,975 fl., 
N» 115, H. Scheffer, Sujet historique, 810 fl. 

Le total de ce qui a été vendu jusqu’ici est de 477,769 florins. 

ÉCOLE MODERNE. 

N° 116, A. Schelfoud, Vue en Hollande, 1525 fl.; N° 117, id. 
Vue aux environs de Rotterdam, 1050 fl.; N° 118, id. Vue de 
Haarlem, 1270 fl.; N° 119, id. Marine, 800 fl.; N° 120, id. Vue 
de plage, 610 fl.; N° 121, id. Paysage, 300 fl.; N” 122, td. Vue 
en Gueldre, 320 fl.; N* 123, id. Paysage, 230 fl.; N» 124, P. 
Van Schendel, Marché aux poissons, 1520 fl.; N° 125, id. Saint 
Jéronime, 320 fl.; N* 126, G.-H. Schmidt, Sujet historique, 
880 fl.; N° 127, H. Segron, la Chapelle de Windsor, 1225 fl.; 
j\« 128,’ id. la Somnambule. 450 fl.; N° 129, C. Springer, Vue 
de ville, 450 fl.; i\°130, J.-C. Schotel, Marine, 3250 fl. ; N. 131, 
id. Eau calme, 2960 fl.; N° 132, id. Marine, 3235 fl. ; N° 133, 
id. id., 216011.; N° 134, id. id., 2500 fl.; N° 135, id. Eau agitée, 
2180 fl. ; N° 136, id., Après la tempête, 2200 fl. ; N° 137, id. 
Vue de Plage, 800 fl.; N° 130, N. Troyve, Paysage. 90 fl.; 
N» 139, id. id., 105 fl.; N° 140, Ch. Tschaggeny, id. 1010 fl.; 
N" 141, Ed. Tschaggeny, Paysage avec bestiaux, 850 fl. ; N° 142, 
E.-J. Verboeckhoven, des Brebis, 3100 fl.; N° 143, id., Paysage 
avec bestiaux, 1295 fl.; N° 144, id., Vue en Italie, 1570 fl.; 
N» 145, Une Écurie, 1600 fl.; N° 146, S.-L. Verveer, Vue de 
Plage,430 fl. ; N° 147, Verschuur, Intérieur d’une écurie, 270 fl.; 
N° 148, id. id., 360 fl.; N° 149, id., Paysage, 420 fl.; N° 150, 
id., uneForge, 420 fl.; N° 151, A. Waldorp, Eau calme, 1310 fl.; 
N. 152, id.. Marine, 1050 fl.; N° 153, id. id., 450fl.; N. 154, 
id. id., 250 fl.;N° 155, id., Intérieur d’une église ,540 fl.; N°156, 
G. Wappers, Vande Werf,3000fl.;N° 157,id., LouisXI,2110 fl.; 
N° 158, W.-G. Wagner, Paysage hollandais, 300 fl. ; N” 159, D. 
Wilkie, la Famille du distillateur, 10,100 fl.adjugé à M. Grundy; 
N° 160, J. Weissenbruch, Vue de ville en Hollande, 330 fl. ; 
N°161, Lamme,laMortde Maximilien d’Egmont, 470 fl.; N“162, 
Vande Veyver, un Moine, 170 fl. (Ces deux derniers numéros 
sont au supplément.) 

(La suite au prochain numéro.) 


CHANSONS. 

i. 


h. 

le tremble de la colline. 

Sous le tremble de la colline 
Allez-vous encor vous asseoir 
Quand vient le soir, 

Et réver quand le jour décline 
Et que s’endorment les chansons 
Dans les buissons? 

Dans l’arbre, plein de frais murmures, 
Frémissent des chuchottements 
Doux et charmants, 

Et l’on entend, dans ses ramures 
Et dans ses feuillages touffus, 

Des mots confus. 

Mais sait-on ce qu’il dit «jx brises? 

Ce qu’il soupire dans le vent 
Au jour levant? 

Ce que chantent ses feuilles grises 
A l'étoile, ce diamant 

Du firmament? 

Ce sont les serments, ô ma belle, 

Qu'à nos pleurs d'adieu vous mêliez, 
Tous oubliés; 

Mais l’arbre qui vous les rappelle 
Dans l’air les chuchotte toujours, 

O mes amours! 


m. 

LA CHANSON DU CHEVALIER ERRANT. 

Je n’ai point sur la montagne, 

Je n’ai point de château-fort, 

D’écuyer qui m’accompagne 
Dans les plaines de l’Espagne. 

Mais mon bras est rude et fort. 

Mon épée est ma compagne. 

Elle et moi toujours d’accord, 

Qu’on la touche et I on est mort. 


LES SOUPIRS. 

Où va le beau nuage blanc, 

Le beau nuage blanc qui passe 
Dans l’espace? 

Où va le vent du soir frôlant 
Le roseau que son aile effleure 
Et qui pleure? 

Où va le doux parfum des bois, 
L’amoureuse senteur des roses 
Demi-closes? 

Le chant des merles dont la voix 
Soupire dans la nuit sereine, 

O ma reine? 

Dieu seul, lui seul, sait le comment 
Et le pourquoi de tout mystère 
Sur la terre. 

Mais vous, savez-vous seulement 
Où vont mes soupirs, ô ma belle 
Colombelle? 


C’est vraiment, c’est une belle 
Comme au monde il en est peu. 

C’est ma mie et ma fidèle, 

Et le Cid l’eut pour modèle. 

Aussi, par les yeux de Dieu ! 

Qu’on m’enterre à côté d elle, 

Mon pays, sous ton ciel bleu, 

Et mourir n’est plus qu’un jeu. 

A. V. H. 


DESSINS. 

Notre XI e feuille renferme un portaait de Goswin Van Der Weyden donné en 
fac simile d’après une peinture du temps qui existe au Musée de Bruxelles . 

( Voir la note de la XII e feuille, page 80 et les curieures recherches de 
M. Van Hasselt, tome XI e , pages 105 et suivantes.) Le portrait de son frère 
Roger, sera publié dans l’une de nos prochaines livraisons. 

A la XII e feuille se trouve le fac simile d’une lettre autographe de Rem¬ 
brandt. Les deux livraisons suivantes contiendront : l’une, la maison qu occu¬ 
pait cet artiste à Amsterdam ; l’autre, son portrait gravé sur acier à la manière 
noire. Nos lecteurs, voient que nous ne reculons devant aucun sacrifice pour 
faire de la Renaissance un recueil intéressant. 
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REMBRANDT. 

DEUXIÈME ARTICLE. 


L’exécution de quelques portraits ou d’autres ouvrages étrangers 
à la peinture occupèrent principalement l'activité de notre artiste 
pendant les années 1635 et 1656; du moins on peut tirer cette 
conclusion de l'absence totale de productions historiques apparte¬ 
nant à cette période de la vie, de Rembrandt. Probablement aussi 
consacra-t-il entièrement ce temps à donner ses soins à ses élèves. 
On a même été induit à conjecturer qu'il employa ces deux années 
à faire un voyage en Italie, conjecture qu’on a basée sur l’exis¬ 
tence de trois gravures à l'eau-forte représentant des tètes orien¬ 
tales au-dessous desquelles on lit ces mots : Rembrandt, Venetiis, et 
dont l’une porte le millésime de 1635. Mais ces inscriptions, à 
défaut d'aucune autre preuve, ne sont généralement regardées que 
comme l'effet d'un simple caprice du maître. 

Les seuls ouvrages de Rembrandt qui appartiennent à l’an¬ 
née 1636 sont un tableau qui représente Samson.et Dalila, et ses 
eaux fortes représentant l’Ecce Homo, Jésus au milieu des doc¬ 
teurs, le retour de l'Enfant prodigue, le portrait du peintre et de 
sa femme, celui dt Manassé Ben Israël, une suite de six tètes, et 
un paysage dans lequel on voit un paysan conduisant un troupeau 
de moutons. 

En 1637, Rembrandt reparut sur la scène, brillant d'une gloire 
nouvelle,et produisit un de scs plus prodigieux chefs d'œuvre : c’est 
le tableau Ggurant le Maître du vignoble qui paie les vignerons. A 
la même année appartiennent l’Ange prenant congé de la famille 
de Tobie, et un portrait capital de bourgmestre. L’artiste produi¬ 
sit en outre les eaux-fortes suivantes : Abraham renvoyant Agar, 
le jeune homme assis à une lablc, un buste de vieillard, et une 
suite de trois tètes de femme. 

Les années 1638 et 16o9 ne furent signalées par aucune œuvre 
importante; cependant nous mentionnerons un tableau représen¬ 
tant l’Apparition du Christ à Marie-Madeleine dans le jardin des 
Olives, production qui est de 1638, et un autre qui figure les frè¬ 
res de Joseph montrant à leur père la robe ensanglantée, peinture 
qui est de 1659. Les eaux-fortes qui datent de ces deux années 
sont: Adam et Eve dans le paradis terrestre; un jeune homme 
surpris par la mort; deux portraits de l’artiste; un portrait dé 
lilcnbogaert; un autre connu sous le nom de Titus Rembrandt: 

«t un juif coiffe d un grand bonnet. 

INous sommes arrivés maintenant à cette période de la vie de 
Kembrandl que l'on appelle un peu emphatiquement son âge 
or, parce qu a celte époque il montra dans scs productions cette 
extraordinaire fermeté d execution qui distingue scs principaux 
c ^ s- œuvre, cette énergie toujours éminente d’expression, cette 
p C îes f c ,n °uïe de couleur qui ne fut particulière quà lui seul, 
our justifier cette opinion, il nous suffit de mentionner cette 
netuna e peinture de la collection Grosvenor, la Salutation de 
ip ! ou ' ra 8 e auquel on pourrait joindre ceux qui représen¬ 
ta Abraham renvoyant Agar et son fils, la Sainte-Famille qui se 
. aas 8 a ^ er *e du Louvre, la Descente de Croix qui enri- 
nisir 3 h° T* 0 * 1 dun,ar quis d’Abercorn, et les portraits du mi- 
y , e , ,0 el dc sa femme, que l’on voit dans la galerie de lord 
uraham. T °us ces ouvrages appartiennent à Tannée 1040, 
me que es eaux-fortes n°* 96 et 202 de son œuvre. 

iianpH anneeb et so,lt rem arquablcs dans la vie artis- 
nom P C ‘ nlre l* ar * & 0 nnante production connue sous le 

trait dp / a on ^ e ^ e ^ ulti > peinte en 1042, et par le splendide por- 
rovalp i a T* 0 ** ^ ventad > qui une des perles de la galerie 
mière 1 ^ terre ’ Les eau x-fortes qui appartiennent à la pre- 
Jèsusnf C *r <U), I ^ es sont * es suivantes : la V ierge avec l'enfant 
Tobie - CS nua £ es > * Ange prenant congé de la famille de 

res ne An n ? C ^ eunu que; la Chasse au lion; trois figu- 

costume oriental; le Maître d'école; les Joueurs de cartes; 
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le portrait de Renier Hanslo; un portrait d’un inconnu; une Vue 
du moulin du père de l’artiste; un Paysage avec une grange, et 
son pendant. Celles qui datent de 1642 sont les suivantes : la 
Résurrection de Lazare ; la Descente de croix ; Saint Jérôme ; 
le Joueur de flûte; le portrait de Clément De Jonghe, el celui 
d un inconnu. 

Nous connaissons de l’année 1643 les tableaux qui représen¬ 
tent Bcthsabé au bain, un philosophe dans son cabinet d’étude, 
le portrait d'un seigneur portant un faucon, et celui d’une dame 
tenant un éventail, ouvrages magnifiques qui ornent la collection 
du marquis de Westminster. Il existe de la même année deux 
eaux-fortes, un paysage avec trois arbres, et une truie avec des 
pourceaux. 

L année suivante, Rembrandt produisit ses admirables tableaux 
représentant la Femme adultère, et la Vierge auprès de l’enfant 
Jésus endormi dans un berceau. Nous ne connaissons qu’une 
seule eau-forte qui porte le millésime de 1644; elle représente 
un portrait de jeune homme. 

Les peintures de Rembrandt qui appartiennent à l’année 1645 
sont : la Monnaie du tribut; la Famille de Tobie, le Repos de 
la Sainte-Famille, et une Femme près d'une fenêtre. A ia même 
année se rapportent les eaux-fortes qui figurent Abraham et son 
fils Isaac; le Repos de la Sainte-Famille; S 1 Pierre agenouillé; 
un paysage, appelé le Pont de Six; une vue de Omval, et un pay¬ 
sage avec une grande pièce d'eau. 

Soit qu'une maladie ou des engagements pour des portraits, 
soit que tout autre motif Tait empêché, pendant Tannée 1646, de 
traiter des sujets de fantaisie ou d'histoire, nous ne connaissons 
qu'une seule production qui appartienne à cette période et qui se 
rattache à cette dernière catégorie de peintures : c’est la Nativité 
qui se trouve dans la galerie royale d’Angleterre. Nous possédons 
de la même année les eaux-fortes qui figurent une vieille femme 
demandant l’aumône, le Lit français, et un homme nu qui est 
assis. 

L'année suivante, la palette de Rembrandt ne fut pas moins 
avare de productions; caron ne possède de 1647 que deux portraits : 
celui d'Epbraïm Bonus et celui du bourgmestre Six, qui est une 
des merveilles de Tari. 

En 1648, l'artiste peignit ce chef-d’œuvre qui représente le 
Christ sc découvrant à ses disciples à Emmaüs, et il grava à l'eau 
fofle les planches qui figurent Jason et Creuse, la synagogue 
juive, saint Jérôme, son propre portrait, et les Mendiants dans la 
taverne. On croit que ce fut dans le courant de la même année 
qu’il exécuta cette belle planche qne Ton connaît vulgairement 
sous le nom de la Pièce de cent florins. 

L’année 1649 s'offre à nous comme une année blanche dans la 
vie du maître, car nous ne connaissons aucune peinture qui puisse 
y être assignée d’une manière authentique. 

Mais c’est à 1650 qu'appartient une inestimable merveille de 
l'art, le tableau de la Prophétesse Anne, assise dans le Temple et 
faisant répéter ses prières à un enfant; ouvrage qui orne aujour¬ 
d’hui la collection de sir Egerlon à Bridgewater; un portrait 
équestre du maréchal de Turenne, de grandeur naturelle, et une 
peinture figurant une jeune femme sortant de son lit. Les eaux- 
fortes datées de la même année sont : le Christ au milieu de ses 
disciples; quatre paysages; une coquille connue sous le nom de 
Damier , et un portrait de jeune homme. 

Un portrait, que Ton regarde généralement comme celui de 
l'amiral De Tromp, mais qui est bien plus apparemment celui de 
Rembrandt lui-mème, porte le millésisme de 1651, et c'est à la 
même année qu'appartiennent les eaux-fortes suivantes : Tobie 
aveugle qui s’appuie sur son bâton ; la Fuite en Egypte; un pay¬ 
sage connu sous le titre de Champ du peseur d'or; une tête de 
Rembrandt et quelques autres études sur la même feuille. 

Nous ne connaissons guère de Tannée 1652 qu’une eau-forte 
représentant Jésus au milieu des docteurs. 

Mais, Tannée suivante, l'artiste fournit un do scs portraits les 
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plus remarquables : celui de 1 historien hollandais Hooft, et les 
eaux-fortes figurant le Christ en croix entre les deux larrons; 
David agenouillé et priant, et un paysage avec une tour carrée. 

Des deux années suivantes nous ne pouvons signaler qu un 
nombre très-restreint de productions ; nous n’avons à mentionner 
de l’an 1654 que les eaux-fortes suivantes : la Circoncision, Jésus 
au milieu des docteurs, la Sainte-Famille, le Retour d Egypte, la 
Descente de Croix; le Christ avec les disciples dEmmaüs, et le 
Jeu de crosse. 

En 1655, Rembrandt peignit cet admirable portrait de lui-mème 
que possède la galerie de Bridgewater, et grava les eaux-fortes 
suivantes : le Christ présenté au peuple, quatre sujets destinés à 
illustrer un livre espagnol, le Sacrifice d’Abraham, David se pré¬ 
parant à marcher contre Goliath, la Vision de Nabuchodonosor, la 
Vision d’Ezéchiel et un portrait du jeune Haaring. 

Deux peintures, dont l une représente Jacob bénissant les fils 
de Joseph, fautre, un guerrier appuyé sur sa lance, portent le 
millésime de 1655, de même que les eaux-fortes qui figurent 
Abraham s’entretenant avec les anges et le portrait de Jean 
Lutma. 

En 1657, l’artiste reprit sa palette avec une assiduité nouvelle, 
et il fournit plusieurs peintures capitales, au nombre desquelles 
nous devons mentionner particulièrement 1 Adoration des Mages, 
qui est un des plus beaux ornements de la galerie royale d’Angle¬ 
terre, et le merveilleux portrait de Catherine Hooge, outre 1 eau- 
forte connue sous le nom de Dévotion de saint François. 

A l'année 1658 appartiennent le magnifique portrait de vieillard 
qui se trouvre dans la collection de M. Ridley Colborne en Angle¬ 
terre, et les eaux-fortes suivantes : la Fuite en Egypte, le Christ 
au puits de la Samaritaine, le Crucifiement, la Femme au bain, 
la Femme assise ayant un pied dans feau, et la Négresse couchée. 

En 1659, Rembrandt fournit le tableau représentant Moïse qui 
descend de la montagne avec les tables de la loi, et les eaux-fortes 
qui figurent S. Pierre et S. Jean à la porte du Temple; un sujet 
allégorique, Jupiter et Antiope, et deux paysages. 

La seule peinture que nous connaissions de 1660 est le portrait 
d'un moine franciscain ayant un rouleau de papier à la main. 

Mais la rareté des productions fournies par celte année est am- 
plementcompensée par les peinturesque Rembrandt exécuta l’année 
suivante. Parmi ces peintures, se distingue particulièrement celte 
œuvre étonnante que possède le musée d’Amsterdam, et qui est 
connue sous le nom de Cinq SyndicSy page prodigieuse par la 
beauté de l’expression, par la largeur et l’énergie de l’exécution, et 
par la chaleur du coloris, et qui certainement est sans rivale. 
Rattachons à cette admirable production trois autres peintures de la 
même époque : la Circoncision qui orne la galerie du comte Spenser 
à Althorp, le superbe portrait de Corneille Jansénius qui se trouve 
dans la collection de lord Ashburton, et une figure du Christ à 
l’àge d’environ 25 ans, qui appartient à sir Bethel Codrington. 
A la même année 1661 appartient aussi la dernière eau-forte que 
Rembrandt ait gravée; elle représente une femme nue assise sur 
son lit. 

Des années 1662 et 1663 on ne connaît guère d’ouvrages de 
notre artiste, et rien n’a pu nous donner d’éclaircissement au sujet 
de son inactivité pendant cette période. La dernière peinture 
que nous puissions mentionner de lui, est de fan 1664. Elle repré¬ 
sente Lucrèce se frappant du poignard, et clôt la longue et mer¬ 
veilleuse série de chefs-d’œuvre dont Rembrandt enrichit l’école 
hollandaise. 

Le sommaire que nous venons de donner de la liste des produc- 
^ lions du maître, si rapide qu'il soit et si incomplet qu’il doive être 
nécessairement quand on le compare au catalogue général des 
œuvres que nous connaissons de lui, suffira cependant pour donner 
à l’amateur une idée de ses principales productions etdes différentes 
périodes de la vie de l’artiste. 

Quand on entre dans les détails de la vie domestique de Rem¬ 
brandt, on remarque que tous les accidents en sont déterminés par 


le caractère et par les goûts de l’homme ; car il se choisit une 
femme dans la classe de la société ou il avait été eleve depuis son 
enfance. On conjecture qu’il se maria immédiatement après qu’il 
se fut établi à Amsterdam. Il épousa la fille d’un fermier, Siska 
Van Uylenburg, née au village de Raarup ou de Ransdorp dans le 
Waterland.De cette union il ne sortit qu’un fils, nommé Titus Van 
Rhyn, qui, bien qu’il fût l’objet constant de la sollicitude pater¬ 
nelle, n’atteignit cependant pas dans l’art un rang élevé, mais qui se 
contenta de copier les productions de son père et mourut dans 
une triste obscurité. 

Maintenant nous avons à parler d’un évènement de la vie de 
Rembrandt qui est fait pour affliger profondément tout ami des 
arts, sentiment que rien ne peut atténuer, dans l’incertitude où nous 
sommes sur les causes qui ont déterminé cette phase |de sa vie. 
L’artiste, se trouvant dans une situation prospère, fut induit à 
faire l’acquisition d’une grande maison, située dans le Sint-An- 
thonis Breestraat, dans le quartier des juifs, à Amsterdam (*), et il 
prit des termes pour en payer le prix, qui s élevait, pense-t-on, à 
la somme de 4,180 florins (8,845 francs). Pour assurer ce paye¬ 
ment, il donna à M. Cornélis Witsen hypothèque sur la maison 
même. Mais soit que le vendeur ait agi avec mauvaise foi, soit 
que l’artiste se soit trouvé dans des embarras d’argent, toujours 
est-il qu’une poursuite fut dirigée contre lui. Rembrandt nous four¬ 
nit la preuve que le talent, si haut qu’il soit placé, n’est pas tou¬ 
jours l’enfant gâté de la fortune. Si l’impossibilité où il se trouva de 
satisfaire à ses engagements fut causée par des troubles politiques, 
ou si elle fut le résultat de fausses spéculations, c’est là unejques- 
tion à laquelle les observations qui suivent peuvent répondre à 
un certain degré. Quand on considère le nombre considérable de 
productions que fournirent le pinceau et le burin de l’artiste, il 
est manifeste que la pratique de son art était le plaisir presque 
exclusif de sa vie. Le produit de ses portraits, seul, qui sont si 
nombreux, aurait du suffire pour lui donner une existence honora¬ 
ble et aisée. Tout s’accorde pour établir que sa vie intérieure était 
de la plus grande simplicité, qu’il se contentait de la table la plus 
frugale, et même parfois, absorbé par ses travaux, il dînait au 
moyen d’un simple hareng et d’une tranche de pain et defromage. 
Sandrart nous assure que Rembrandt retirait un revenu de deux 
mille florins par an des rétributions seules de ses élèves, et Hou- 
braken fait remarquer que les ouvrages du maître étaient telle¬ 
ment recherchés, que, pour en obtenir de lui, il fallait recourir 
à l’argent et aux prières. Le même écrivain ajoute que cette ferveur 
des amateurs continua pendant une longue suite d’années. Main¬ 
tenant à ces témoignages ajoutons les différentes anecdotes que 
l’histoire del’art a conservées sur l’avarice de Rembrandt, comme, 
par exemple, celle d'après laquelle il ordonna à sa femme de 
répandre le bruit de sa mort, afin de placer ses eaux-fortes à des 
prix plus élevés, ou fit vendre secrètement ses gravures par son 
fils qui passait pour les avoir dérobées à son père, ou retoucha à 
plusieurs reprises ses planches pour en multiplier le placement. 
Tous ces faits prouvent que notre artiste était un homme extrême¬ 
ment laborieux, et qu’on ne peut lui reprocher d’avoir été indif¬ 
férent ou négligent à l’égard de ses propres intérêts. Aussi nous 

(*) Cette maison , abattue il y a quelques années, a été rebâtie en 183t. A 
cette occasion M. Albert Brondgecst, l’un des plus ardents admirateurs des 
ouvrages de Rembrandt et des connaisseurs les plus experts de la peinture 
hollandaise, et en même temps un peintre distingué, conçut le projet de 
perpétuer le souvenir du séjour de l'artiste dans celte maison , et obtint la 
permission de faire incruster au frontispice de l’habitation une plaque de 
marbre avec cette simple inscription : Rembrandt. En même temps il acheta 
un souvenir de l'ancienne maison , c’est-à-dire une tablette qui représente 
en relief une figure de jardinier ayant une bêche à la main, et qui en ornait 
autrefois la façade, ainsi qn'uuc autre tablette portant le millésime de 1066, 
année de l’érection primitive de 1 habitation de l'artiste. L'ancienne maison 
occupait un espace de terrain beaucoup plus grand que la construction ac¬ 
tuelle. Elle possédait plusieurs constructions latérales et s’étendait par derrière 
jusque contre le jardin du Trippenliuis ou Musée. Ou en voit une reproduction 
exacte dans la blanche ci-jointe. 
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soyons qu’on peut, avec quelque fondement, conclure de tout 
ce qui précède que les embarras où il se trouva, résultèrent de 
quelque mauvaise ou hasardeuse gestion de ses affaires(*). 

Mais reprenons le fil de notre récit. Il parait qu’en 1685, 
époque dont il ne reste que fort peu de productions de notre artiste, 
il se trouva dans une gêne telle qu’il ne put faire face aux enga¬ 
gements qu’il avait contractés, et qu’il fut forcé d’abandonner le 
gage fourni à Cornélis Witsen. En conséquence, sa maison, avec 
toutcequ’ellecontenait, fut vendue publiquement l’année suivante, 
le 25 et le 26 juillet. Les enchères produisirent une somme totale 
de4,96* florins et quatre sous (à peu près 10,494 francs). 

Les extraits suivants, qui sont tirés des minutes du quatorzième 
registre de la chambre des Insolvables, à Amsterdam, confirment 
la réalité du malheur qni atteignit Rembrandt. Nous y lisons que 
« le secrétaire de la ville est autorisé par les commissaires de 
payer audit Cornélis Witsen, bourgmestre, le chiffre de 4,180 
florins sur le produit de la vente des effets de l'insolvable, en res¬ 
titution de la somme hypothéquée.» Cet ordre esldatédu 30 janvier 
1658, et la somme fut payée le 22 février suivant par la chambre 
des Insolvables, comme il appert d’une quittance conservée dans 
les cahiers de cette institution. Il résulte, en outre, d’un mémo¬ 
randum formulé dans le même registre, que deux tableaux vendus 
aux enchères (notamment un Palma-le-Vieux et un Giorgione) 
appartenaient par moitié au malheureux Rembrandt et à son ami 
Pierre de la Tombe, et que celui-ci reçut pour sa part la somme de 
trente-deux florins et cinq sous (à peu près 68 francs), comme 
l’établit une quittance conservée dans les documents de la même 
chambre. 

D’autres documents consignés au même registre nous appren¬ 
nent que depuis le 4 jusqu’au 22 décembre, c’est-à-dire pendant 
les opérations de la saisie et de la vente des effets de l'artiste, 
celui-ci logea chez Bernard Jansen Schuerman, qui fut dédom¬ 
magé au moyen de cinquante-huit florins et douze sous (à peu 
près 123 francs), outre cinq florins (10 francs 58 c.) par semaine 
|»ur la chambre que le peintre habitait; qu’une autre réclama¬ 
tion de vingt florins (42 fr 32 c.) fut élevée par le même pour le 
o 0 ement et la nourriture de Rembrandt pendant quelques jours 
qui suivirent la vente; que neuf autres sommes furent payées par i 
dis débours analogues, formant ensemble un total de 130 florins 
( francs), et enfin, que cette légère somme n’était pas encore ! 
acquittée e 3 mars 1660, comme il appert des quittances de la i 
veuve de I artiste. i 


n , L *. < ! e ™ r f docunient relate «"e somme de 6,952 florins et un 
TI 11 *! 7 , 10 ‘ rancs )> fl"' constituait la balance de compte après 
toute reehmation, et ce chiffre fut payé en entier par Titus 
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% oqk e fit m0 T es . frais ““k à ,a somme de 4,724 florins 
(9,995 francs). On doit en conclure que Rembrandt était loin 
d etre absolument insolvable, et que, s’il avait pu obtenir dès le 
principe un délai raisonnable, il ne serait probablement pas 
mort sans s être entièrement acquitté, puisque, après son décès, il 
lut payé à son fils Tites une somme de plus de 15,000 francs, 
produit de la vente au delà des dettes. 

On suppose que le peintre mourut en 1664 et non en 1674 
comme Iétablissent Houbraken et quelques autres; car, d’une 
part, le reliquat dont nous venons de parler fut compté au jeune 
Rembrandt en 1665, et, d’autre part, on ne connaît aucun tableau 
de son père qui soit postérieur à Tan 1664. 

(La tuile au prochain numéro .) 


BEAUX-ARTS. 

SALON DE 1851. 

Une femme du monde, aussi distinguée par son talent d’écri¬ 
vain que par sa causerie charmante, et dont le nom rappelle une 
des plus belles gloires artistiques de la France (M mc de Mirbel), a 
bien voulu nous promettre pour la Renaissance illustrée quelques 
notes sur le salon de 1851. 

Nous donnons aujourd hui le premier article de ces causeries 
pleines de charme, que nous considérons comme une bonne for¬ 
tune pour nos lecteurs. Fille d’artiste elle-même, liée avec toutes 
les illustrations littéraires et scientifiques de l’époque, M me la ba- 
rone de Cazes, née de Mirbel, est plus que toute autre à même de 
pouvoir juger, raconter et traduire cette multitude d'idées, de 
faits et de styles, qui vont se heurter dans cet immense kaléidos¬ 
cope qu’on appelle aujourd'hui le Palais-National. 

L’exposition de Paris, n'ayant pas eu lieu depuis près de deux 
ans, on eut été en droit de s attendre à de grandes choses, de la 
part des peintres et des sculpteurs français; mais il parait que tout 
espoir de celte nature est détruit. Il faut se résigner à admirer des 
choses vulgaires, nées de cet état de prosaïsme et de dévergon¬ 
dage politique au milieu duquel nous vivons. 

Mais laissons parler M n ‘ e de Cazes : 


i. 

« Le 5:5, à six heures du soir, s’est terminée, au Palais-Natio¬ 
nal, l’acceptation des tableaux et statues qui doivent paraître à 
l’exposition. On en dit le nombre incroyable; nous avons pu juger 
de l'encombrement aux dernières minutes accordées aux expo¬ 
sants. Les deux cours et les galeries du Palais-Royal étaient en¬ 
vahies, et plusieurs toiles, le nez contre la muraille, ont dû passer 
une partie de la nuit à la pluie battante pour attendre leur tour 
d’introduction. 

Malgré celle multitude d’œuvres d'art, nos artistes ne s’abordent 
que l’air découragé, et en se disant : 

— Rien encore de bon celte fois. L’art s’en va! 

Il s’en va comme la pièce d’or changée, et dont la monnaie suffit 
à mille choses diverses. 

Autrefois, l’art était la part du petit nombre. Les potentats s’en 
faisaient gloire, tandis qu’aujourd’hui personne n’en est fier, et 
tout le monde le possède. Il existe sous la forme la plus infime, 
et on le retrouve dans toutes les habitudes de la vie bourgeoise. 
Comment donc ne perdrait-il pas de son prestige? — Comment 
serait-il possible que nous eussions des peintres et des sculpteurs 
vénérés et admirés comme le furent Raphaël et Michel-Ange, qui, 
de même que les divinités, étaient étrangers au commun des 
hommes? 

Qu’on ne conclue pas de notre dire, cependant, que nous 
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croyions le génie courant les rues. Le génie, aujourd’hui comme 
M I„ rs , esl l’exception, el un eiècle peut s'écouler «ns ,u,l se 
_ îv v «_t.il nas dans l’année des jours entiers prives de 


soicii r * 

Ne nous plaignons donc pas trop des artistes nos contemporains, 

et soyons bienveillants pour eux, afin d être justes. 

Comme ses devancières, l’exposition de 1851 se compose de 
toiles arrivées des cinq parties du monde. 

Les grands maréchaux de la peinture continuent à se tenir sous 
leurs tentes. Ils dédaignent d’ajouter à leur gloire passée, comme 
si Dieu, en donnant à un homme le talent, ne lui faisait pas une 
loi du travail. 

L’accident dont M. Horace Vernet a cté victime, lors de la 
grande revue de Versailles, l’a empêché d'exposer. Il avait 
plusieurs toiles commencées, mais aucune terminée. C est le cas 
de dire combien seraient avantageuses des expositions continuelles, 
se renouvelant de trois mois en trois mois. Au lieu de cela, il 
faudra attendre un an pour voir des œuvres dignes assurément de 
notre admiration. 

M. Paul Delaroche a laissé, en partant pour Nice, un tableau 
représentant Bonaparte passant le Saint-Bernard à dos de mulet. 
Cette composition. qui n’emprunte rien ni à David, ni à Gros, ni à 
Gérard, renferme toute l’originalité de l’époque actuelle. On peut 
même dire que la couleur locale y est trop éclatante. Et nonob¬ 
stant cela, cette toile plait; si le peintre n’a pas donné ordre en 
partant de l’envoyer au Palais-National, ce sera pour nous et 
d’autres un vrai désappointement. 

Le peintre de la Décadence romaine n’a pu terminer ses Enrôle¬ 
ments volontaires, et nous n’avons de lui que des tableaux de 
pacotille, genre dans lequel il est loin d être passé maître.—Nous 
espérons que, si ces lignes tombent sous les yeux de M. Couture, 
ce jugement lui semblera un éloge. 

M. Ary Scheffer est toujours le peintre de Marguerite, cette 
fade héroïne fatigante comme une élégie. Cette continuelle senti¬ 
mentalité nous semble contraire à la plastique, qui doit, avant 
tout, s’occuper de la forme. Quoi qu’il en soit, M. Scheffer a des 
amateurs, ce que nous croyons d’autant plus, qu’il fut le maître 
de la princesse Marie, beau talent moissonné avant le temps, et 
qui, arrivé à maturité, eut égalé celui de nos plus grands maîtres. 

On parle beaucoup d’un grand tableau de M. Eugène Isabey, 
sans mer et sans grève. Nous craignons que ce ne soit de la pe¬ 
tite peinture vue à la loupe. 

M. Biard a de spirituelles caricutures. 11 a la peinture facile qui 
convient à ce genre dont Hogarth fut le Michel-Ange. 

Les princes du Népaul sont sortis de l'atelier de M. Jacquand 
avec la célèbre Lola Montés. La jolie femme et les beaux Indiens 
n’ont rien perdu à être reproduits par un peintre qui possède au 
superlatif le talent des détails. 

Les tableaux de M. Paul Huet ont été brûlés, ce qui est un 
grand malheur pour les amateurs de paysages. Il compose les 
couchers du soleil el les fourrés de bois mieux que personne. 

Mlle Rosa Bonheur se présentera à l’exposition, fidèle à ses 
deux noms. Son jeune talent est plein d'éclat et de fraîcheur, et ses 
efforts sont constamment couronnés par le succès. 

M. Caminade, le vétéran de la peinture classique, est aussi la¬ 
borieux qu’un conscrit de la nouvelle école, et pourtant le salon 
n a rien de lui; mais son année a été employée à décorer la cha¬ 
pelle des fonts baptismaux de Sainl-Gervais, et les amateurs de 
grande peinture peuvent s’assurer, en la visitant, que le peintre 
n a pas perdu son temps ni ne l’a pas mal employé. 

11 s’est inspiré du maître en décorations; Raphaël a été son 
guide, et dans des arabesques d’or et de couleurs éclatantes, telles 
que celles que le peintre d'Urbin emprunta, le premier, à l’anti¬ 
quité grecque et romaine, il a encadré ses tableaux dont le style 
ne laisse rien à désirer. Mais chacun a ses défauts; le défaut de 
la peinture qui procède de David, est de manquer de clair-obscur 
et de sentiment. Celui-ci, exagéré cependant, finit par devenir un 


tort, comme chez M. Scheffer. Toutefois, le Christ de M. Cami¬ 
nade est bien l’Homme-Dieu, et S. Jean n’a rien de commun avec 
les précurseurs modernes auxquels on le compare. C est un berger, 
mais noble et digne, et son illumination provient bien d’un rayon 
céleste. 

Nous ne connaissions pas Saint : Gereais avant d'y avoir été visi¬ 
ter les peintures de M. Caminade, et nous avons ete emerveillée 
de l’architecture de cette ancienne basilique, qui remonte aux 
premiers siècles de la monarchie. Comme le* monuments de celle 
époque, celui-ci a subi les transformations du couteau de Jeannot, 
et n étaient les pierres de ses fondements, on n’en trouverait pas 
dans toute sa construction de contemporaines à l'archevêque Lan¬ 
dry, sous l'épiscopat duquel il fut commencé. 

L’architecture intérieure est le chef-d'œuvre du genre gothique. 
Les nervures des voûtes se réunissent en faisceaux, se courbent 
et forment cet ornement étonnant appelé une clef pendante. 

La façade, qui est de Jacques Debrosse, architecte du Luxem¬ 
bourg, offre le caractère dégénéré du style de la renaissance. 11 
présente trois ordres grecs élevés l'un sur l'autre, et bien que 
quelques défauts s'y fassent remarquer, ils ne laissent pas d'être 
d’un bel effet. 

La chapelle de Saint-Gcrvais, ornée des peintures de M. Cami¬ 
nade, a reçu d’autres embellissements. Ainsi, on a placé eontre 
l’une de ses murailles une admirable menuiserie contemporaine à 
l’édification du portail et qui le reproduit dans tous ses détails ; 
puis, la fenêtre a été garnie d anciens vitraux de Pinaigrier, ou de 
Jean Cousin.—De plus savants que nous décideront la question. 
Ces deux peintres furent contemporains et ils excellèrent égale¬ 
ment dans la coloration du verre. 

Ce genre est, malgré toutes les découvertes nouvellement faites 
en chimie, loin d être à la hauteur de ce qu'il était anciennement. 
Mais l’époque actuelle vise à l'économie. Aujourd'hui on ne dé¬ 
pense pas plus pour orner de vitraux toute une cathédrale, qu'au- 
trefois pour garnir ces belles rosaces qui décorent leurs portails. 
C'est l’art mis à la portée de tout le monde. Nous le répétons, il 
n’y a pas grand mal à cela, et les amateurs qui se procureront à 
l’exposition de jolies petites toiles à mettre dans leurs jolis petits 
appartements, diront avec nous que les artistes font bien de ne 
pas s’en tenir à ces grandes pages qui font la gloire d un siècle, 
mais la pénurie artistique de toute une génération. 


n. 


La direction des Beaux-arts, le jour même fixé pour l’ouverture 
du salon, a fait savoir par un avis officiel, que cette grande solen¬ 
nité était remise au lundi 50 décembre, par suite de la grande 

quantité de tableaux à classer. 

Ce procédé nous parait assez singulier de la part de la Direction. 
Avant de prendre jour pour l’exposition, elle devait savoir ce 
qu elle avait à exposer, et ne pas leurer le public de l’espoir d’un 
plaisir qu elle ne pouvait lui donner. 

Qui dit directeur, dit presque roi, et la politesse des rois est, 
comme on le sait, l exactitude. Nous aimons à croire que ce qui se 
passe est la conséquence de la république, et que si jamais la 
France redevient monarchique, les curieux n iront pas se casser 
le nez contre la porte d’un musée, dont l’ouverture aura été 
annoncée à l’avance, et qui reste fermé. 

Quoi qu’il en soit, il parait certain que l’exposition de cette 
année sera plus nombreuse qu elle ne 1 a jamais été. On parle 
de 7,000 tableaux et de 200 chefs-d’œuvre ! 

Le chiffre des chefs-d’œuvre nous parait plus incroyable encore 
que celui des tableaux, et avant d y croire, il nous faudra voir ces 
toiles merveilleuses. Pour le moment, nous supprimons les zéros, 
espérant trouver au salon deux compositions supérieures. Avec 
cela nous serons satisfaite, et nous n en demanderons pas davan¬ 
tage pour l’année prochaine. 
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On parle surtout de portraits. La princesse Mathilde, qui, 
faute d’une reine en France, reçoit tous les honneurs de la puis¬ 
sance, est sortie resplendissante de la main du peintre qui 
traça le double tableau de la Permission de dix heures. On 
n’aurait pas cru que M. Giraud, habitué aux grisettes, se mesurât 
aux filles des rois; mais on ose tout aujourd’hui, et l’on ne respecte 
pas plus le diadème que la couronne de fleurs. Hélas ! de là vient 
que l’Europe entière est en révolution. Sans s’en douter peut-être, 
M. Giraud est un de ceux qui font les coups d’État. 

Nous avons déjà parlé du portrait de la célèbre comtesse de 
Lansfield, qui cherche à le devenir plus encore, en donnant des 
soirées, en écrivant des méchancetés aux journalistes et en publiant 
ses mémoires. Une page curieuse à ajouter â ceux-ci, c’est le diffé¬ 
rend qu’elle a eu avec son peintre : M. Jacquand avait estimé son 
portrait 10,000 francs; Lola Montés s’était engagée à les payer; 
puis, sommée de le faire, médiocrement satisfaite de l’œuvre,'elle 
avait refusécette somme royale. Des experts furent alors appelés, 
et, peintres qu’ils étaient, ils déclarèrent que le tableau ne valait 
pas 10,000fr., mais 15,000 francs! 

Plus d’un juge a ri dans sa barbe en prononçant l’arrêt. On rend 
justice au talent de M. Jacquand, mais il s’est formé à Lyon, et 
on sait le rôle que joue le vernis sur les toiles venant de cette 
école. Quelqu’un disait, en parlant de M. Jacquand : A lui le 
pompon pour la peinture luisante, et la chose est dans l’ordre, puis¬ 
qu’il est fils de Jacquand, lequel remplaça par le vernis de ce nom, 
le blanc d’œuf qui nettoyait les chaussures de nos pères. 

Quant à Lola Montés, en apprenant sa disgrâce, résignée comme 
l’ont faite tant de vicissitudes, elle s’est bornée simplement à dire : 

— Que ne me prévenait-on? A ce prix, au lieu de mon por¬ 
trait, j aurais acheté celui de la maîtresse du Titien, peint par lui. 

Après avoir attaqué la légèreté de la direction des Beaux-Arts, 
nous lui rendrons justice en ce qu’elle a fait de bien. Elle a com¬ 
posé le jury appelé à décider sur la valeur des œuvres présentées, 
de manière à ce que les peintres eussent des peintres pour appré¬ 
ciateurs, les sculpteurs, des sculpteurs, et ainsi du reste, de ma¬ 
nière que chaque artiste a été jugé par ses pairs ; puis elle a 
consacré une salle à recevoir les diverses objets d’art refusés par 
le jury. Celui-ci donc aura un juge suprême dans le public, et 
malgré ses connaissances et son intégrité, nous craignons, pour 
mi, queplus d’une de ces œuvres condamnées n’ait des défenseurs. 
mus autres, Français, nous protégeons si volontiers le faible et 
nous faisons si aisément de l’opposition ! 

Le nouveau jury a examiné les artistes avec un ordre inconnu 
jusqu alors. Ceux qui peignent l'histoire ont eu la préférence, les 
pumtres de genre sont venus ensuite; puis les paysagistes, lesmi- 
turtstes, etc. Puisse le Palais-National nous présenter ses gale¬ 
ries ornees avec la même méthode. Elle serait salutaire, à la fois 
aux peintres et aux amateurs. 

mn L<ÎS Sr fCraient mieUX ,eur métier si la tàche ,cur toit 

ti ins illicite; dans ce grand péle-mèle des précédentes exposi- 
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U PRESQUE.—SES PROCÉDÉS.-SOI» EMPLOI. 

(Suite et fin.) 


DE LA.PEINTURE A FRESQUE JUSQU’AU XIH« SIÈCLE. 


ANTIQUITÉ DE LA FBE8QUE. 

La continuité de la peinture jusque dans le x e siècle est formel¬ 
lement établie par un passage du moine allemand Ralherius, évê¬ 
que de Vérone, dans la seconde partie de son traité : De Contemptu 
canorum. Dans ce traité, en forme de dialogue, on lui demande 
pourquoi, de tous les peuples chrétiens, les Italiens sont ceux qui 
marquent le plus de mépris pour les canons et pour la clérica- 
ture. Cest, répond-il, parce que l’usage très-répandu parmi eux 
des tableaux voluptueux, l'abus continuel du vin et le mépris des 
leçons des prêtres les excitent à satisfaire leurs passions. Ainsi, 
voilà encore, dans le x° siècle, ïllalie en possession de tableaux 
dont l'effet, sur les mœurs, indique que, quant à l'art, ils n’étaient 
pas sans quelque mérite. Les mots frequentior mus , employés par 
Ratherius, indiquent même que le goûldes arlsélait assez répandu. 
Si ce n était pas sortir de notre sujet, nous trouverions, dans l’em¬ 
ploi non interrompu des mosaïques et des miniatures sur vélin, 
une nouvelle preuve à l’appui de notre opinion. 

Dans le Levant, quelques artistes avaient aussi conservé ou re¬ 
pris le pinceau , meme au risque de leur vie; un plus grand nom¬ 
bre s’était réfugié dans la Graude-Gréce, où ils furent accueillis 
par les pasteurs de 1 église latine, qui, opposés à l’erreur des schis¬ 
matiques d Orient, et dociles au concile de INicée, multiplièrent 
alors les peintures religieuses de toutes les espèces, et surtout les 
mosaïques. 

Les établissements des Génois, des Vénitiens, des Pisans dans 
1 empire grec favorisèrent encore des migrations de peintres grecs 
en Italie ; et ainsi fut introduit ce style roide et sec que les pre¬ 
miers peintres qui ressuscitèrent l’art en Italie, eurent tant de 
peine à abjurer. Cest à cette école, sortie de Byzance, quappar¬ 
tiennent ces nombreux artistes dont bien peu de noms sont par¬ 
venus jusqu à nous, tels que le moine Lazare, à qui l’empereur 
Théophile eut la barbarie de faire brûler les mains ; Emmanuel 
Transfusnari, dont on possède à la bibliothèque du Vatican un 
tableau représentant la Mort de saint Êphrem; enfin ce Luca, qui 
peignit des madones du nombre de celles que, par une confusion 
de noms, on attribue en Italie à 1 apôtre saint Luc, et que, comme 
telles, on vénère à Sainl-Jean-de-Lalran, et dans une foule d au¬ 
tres églises de Rome et du reste de l'Italie. 

Lan 817. et non au x e siècle , comme le dit Orloff (Essai sur 
Vhistoire de la peinture en Italie), des artistes grecs, par ordre de 
Pascal I er , exécutèrent dans l'église Sainte-Cécile de Rome le Mar - 
tyre de la sainte , fresque curieuse qu’a publiée d’Agincourt. C’est 
encore à cette école que nous devons rapporter la grande madone 
peinte sur mur à Santa-Maria délia Scala, de Milan, et qui, à la 
destruction de cette église, remplacée aujourd’hui par le fameux 
théâtre de la Scala, a été enlevée et transportée dans celle de Saint- 
Fidèle, où elle existe encore aujourd'hui; la série des portraits des 
papes depuis saint Léon, qui a péri en grande partie dans l’incen¬ 
die de Saint-Paul hors les murs, et dont plusieurs remontaient 
jusqu’au v e siècle; enfin les peintures des souterrains de la cathé¬ 
drale d’Aquilée, dont les dessins, les mouvements, les caractères 
sont conformes à ceux des mosaïques exécutées par les Grecs. Ces 
peintures doivent dater de l'an 1050 ou environ. A la même épo¬ 
que doit encore être rapportée l image antique et vénérée, con¬ 
servée dans la cathédrale de Pistoja, de la Madonna deltaporrine, 
nommée ainsi parce qu’elle passait pour guérir cette maladie de la 
peau. 

Les ouvrages de ces premiers peintres de l’enfance de l’art sem- 
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blenl marquer la transition qui réunit la sculpture à la peinture; 
ee sont des figures longues, roides comme des colonnes isolées, 
ou placées symétriquement, ne formant ni groupes, n. composi¬ 
tions, sans dessin anatomique, sans perspective, sans clair-obscur; 
n’ayant, pour exprimer les sentiments, d’autres moyens qu une 
sorte d’écriteau sortant de la bouche des personnages ; pour ren¬ 
dre l'idée de la suprématie, d’autre ressource que celle de la gran- 
deur matérielle. 

Ces fresques, si faibles sous le rapport de l’art, sont remarqua¬ 
bles sous celui de l’exécution; elles étaient d’une extrême solidité, 
et beaucoup plus encore dans la haute Italie que dans 1 Italie in¬ 
férieure. Ce n’est pas sans étonnement qu’on voit la prodigieuse 
conservation de quelques images de saints qui décorent les pliilas- 
tres de l’église Saint-Nicolas de Trévise. , 

Les maîtres de l’école byzantine eurent, ainsi que je l ai dit, 
peu de célébrité, et on ne vit sortir de leur école ni élèves, ni ou¬ 
vrages bien remarquables. L’art devint peu à peu un mécanisme 
nui, en suivant les traces des Grecs, auteurs des mosaïques de Saint- 
Marc de Venise, reproduisit toujours les mêmes sujets religieux, 
sans jamais penser à copier la nature, encore moins à l’étudier. i 

Parmi les peintures qui sont parvenues jusqu a nous, les pre- | 
mières qui se soient éloignées de ce faire uniforme, et pour ainsi | 
dire arrêté d’avance, sont celles qui décorent l’intérieur de l’ancien 
temple de Bacchus dans la campagne de Rome, aujourd hui église j 
de Saint-Urbain; on n’y retrouve rien de grec, ni dans les figures, j 
ni dans les draperies, et il est impossible d'y méconnaître un pin¬ 
ceau italien; on y lit pourtant la date de 1011. Pesaro, Aquilée, 
Orvietle, Fiesole gardent des monuments du même temps et de la 
même époque. Ces ouvrages des artistes des premiers siècles ne 
peuvent avoir d’intérêt que sous le rapport historique; ne fut 
que bien plus tard, et dans la seconde moitié du xiii* siècle, que 
la peinture commença à entrer dacs une nouvelle voie, où la sculp¬ 
ture l avait précédée, guidée par le genie de Nicolas Pisano, et 
appuyée sur des modèles que l’art antique lui avait transmis, et 
qui commençaient à sortirdes monceaux de ruines où si longtemps 
ils avaient été ensevelis. 


VENTE 

DE LA 

CÉLÈBRE COLLECTION 

BS 

V M. GMJMtjLAïïJMK H. 

(suite.) 

CINQUIÈME JOURNÉE, 
vendredi 16 août . 

ANCIENNE ÉCOLE ITALIENNE. 

N° U0, F. Albano, Triomphe de Vénus sur la mer, 1,000 fl. ; 
N" 141, B. San Marco, la Sainte-Vierge prèsdu palmier, 14,00011. 
adjugé à M. Roos; N° 142, Bellini (attribué à), Jésus-Christ por¬ 
tant la croix, SI fl. ; N° 143, A. Bronzino, un des fils du Cosmus 
de Médicis, 5,000fl.; N° 144* L. di Credi, la Famille-Sainte, 50 fl.; 
N° 145, A.Carraci, Jésus-Christ, 2,300 fl.; N° 146, id. la Madone 
avec l’enfant, 1,500 fl.; N° 147, L. Carraci (attribué à), Jésus- 
Christ, 340 fl.; N” 148, Ganaletti, Vue de Vènise, 1,930 fl.; 
N°149,id. id.,1,91011.;N°150, id. id. et N° 151, id. id. 1,65011.; 
N°152, Dominicliino, Sujet mythologique, 1,12511.; N° 153, Carlo 
Dolci, St-Luc. 5,900 fl.; N° 154, une Madone, 1,90011.; N° 155, 
Guido Rheni, St-Joseph, 1,900(1.; N° 156, id. (attribué à), Ma¬ 
deleine, 2,400 fl.; N° 157, Guerchino, Ste-Callierine, 10,100 fl. ; 
acheteur M. Brunnit; N° 158, id. Madeleine, 1,000 fl.; N° 159, 


Giordano Luca; Tarquin et Lucrèce, 1,150 fl.; N* 160, id. Siser» 
et Jahel, 1,45011. ; N* 161, Giorgono (attribué à), trois Portraits, 
2,250fl.;N° 162,1. de Imola, la Famille-Sainte, 1,960(1.;N°163, 

B. Luini, St Sébastien, 7,400 11.; N» 164, id. Famille-Sainte, 
15,500 fl., acheteur M. N. Brondgeest; N” 165, id. Ste-Cathe- 
rine, 7,00011.; N" 166, C. Maratti, une Madone, 980(1.; N" 167, 

G. B. Moroni, Portrait d’un Capitaine portugais, 2,400(1.;N°168, 
id. Portrait d’un Guerrier, 750 fl.; N" 169, P. Perugino, S* Au¬ 
gustin, 7,40011.; N° 170, id. Famille-Sainte, 23,500 11., ache¬ 
teur M. Van Kuyk; N° 171, Palma Vecchio, la Famille-Sainte, 
3,800 11.; N° 172, S. del Piombo, Portrait de femme, 3,500(1.; 

N" 173, idem.le Christau tombeau,29,60011. jadjugéà M.Brond- 
geest; N° 174, Alessandro Varotari, surnommé Paduanino, une 
Bacchante, 200 fl. ; N° 175, Raphaël Sanzio (attribué à), J.-F. 
Penny, 3,000 fl.; N°176, idem, la Famille-Sainte, 16,50011., ad¬ 
jugé à M. Roos; N° 177, idem, portrait de Salésar, 16,000 fl., 
adjugé à M. Brunit; N° 178, J. Romani, Alexandre-le-Grand, 
950 fl.; N" 179, idem, Jean-Baptiste dans le désert, 575 fl.; 

N° 180. A. del Sarto, la Famille-Sainte, 8,500fl.; N* 181, idem, 
la Vierge, 30,250 fl., adjugé à M. Mausson; N e 182, Salvator 
Rosa, Paysage, 325 fl.; N* 183, Sasso Ferrato, la Sainte-Vierge 
avec l’enfant Jésus, 3,000 fl.; N° 184, B. Schidone, Madeleine, 
2,700 fl.; N° 185, Titien Vecelli, Philippe II, etc., 10,100 fl.; 
N° 186, idem, le Triomphe de la religion, 6,000 fl. ; N° 187, idem, 
le Triomphe de la science, 6,000 fl. ; N° 188, idem, le Concile 
de Trente, 1,300 fl.; N° 189, id., Clément Marrot, 2,450 (I.; 
N” 190, idem (attribué à), l'Emaus-Gangers, 1,450 fl.; N° 191, 
Léon de Vinci, la Colombine, 40,000 fl., adjugé à M. Brunit; 
N° 192, idem, Léda, 24,500 (1., adjugé à M. Roos. 

ANCIENNE ÉCOLE FLAMANDE. 

N“63,P. P. Rubens, Jésus donnantlesclefsàS l Pierre18,00011., 
acheté par M. Mausson; N° 64, idem, la Trinité, 7,900 fl.; N°65, 
idem, l’Obole de César, 2,93011. ; N» 66, idem, la Chasse aux san¬ 
gliers, 20,000 fl., acheté par M. Roos; N° 67, idem, Henri de 
Vieq, 7,025 11. ; N° 68, idem, Marie de Médicis, 3,960 fl. ; N° 69, 
idem, l’Archiduc Albert, elN° 70, idem, la Reine Isabelle, 5,20011.; 
N° 71, A. Van Dyck, Philippe Le Roy, et N° 72, idem, Madame 
Le roy 63,600 fl. ; achetés par M. Mausson ; N° 73, idem, Martin 
Pcpin, 4,900 fl. ; N° 74, idem, Madeleine, 2,500 fl.; N°75, idem 
(attribué à), la Sainte-Vierge, 2,400 IL; N° 76, J. Jordaens, Nep¬ 
tune et Amphylrite, 1,900 fl. ; N°77, idem, l’Adoration des Mages, 
et N° 78, idem, le Christ portant la croix, 975 fl.; N° 79, D. Te- 
nierSjFète flamande, 12,500 fl.;adj'igéàM. Brondgeest; N°80,G. 
Cosques, le Repos, 7,200 11.; N°81, idem, Promenade achevai, 
800 fl. 

ANCIENNE ÉCOLE HOLLANDAISE. 

N” 84, Rembrandt, portrait de J. Pellicorne et son fils, et N°85, 
idem, portrait de M m * Pellicorne et sa fille, 30,200 fl.; adjugés à 
M. Mausson ; N° 98, M. Hobbema, Moulin à eau, 27,000 fl., ad¬ 
jugé au même. 

Le total de la vente se monte jusqu'à ce jour à 1,096,680 flo¬ 
rins. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE BUDGET DES BEAUX-ARTS. 

M. de Liedeherhe, — M. Rogier. 

Chaque année apporte son contingent de révélations à la discus¬ 
sion du budget. Souvent on s'épuise en efforts inutiles,mais sou¬ 
vent aussi, il sort de ces discussions des enseignements dont on 
ne peut méconnaître la portée. 
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Les chapitres XVIII et XIX ont été, cette année, dans cette ca¬ 
tégorie; celui des beaux-arts, surtout, a été l’objet d’une discus¬ 
sion animée que nous croyons devoir reproduire en substance, 
tant elle à été féconde en incidents curieux. 

Chap. XIX. — Beaux-Arts. 


«. le président. La discussion générale sur le chap. XIX (Beaux- 
Arts) est ouverte. 

La parole est à M. de Liedekerke. 

x. de liedekerke. Je crois devoir appeler l'attention de M. le 
ministre de l'intérieur sur la contrefaçon des tableaux. Qu’on fasse 
des copies des tableaux anciens, c'est bien ; mais des copies des 
auteurs modernes, c’est une spoliation. On copie, pour en faire un 
objet de commerce, les tableaux des peintres les plus célèbres et 
lorsque ces tableaux ont franchi la frontière, on y met la signa¬ 
ture; de sorte que nous avons de mauvaises copies, et les artistes 
éprouvent un préjudice considérable. Un de mes amis, dit l’ora¬ 
teur, a vu dans une des galeries de Berlin une mauvaise copie de 
Verboeckhoven qu’on lui montrait pour un Verboeckhoven original. 

Des faits de cette nature se sont renouvelés plusieurs fois, telle¬ 
ment que beaucoup d’amateurs étrangers n'osent plus acheter de 
tableaux belges de peur d’avoir une copie. 

Je prie M. le ministre de voir s’il n’y aurait pas un moyen pour 
faire disparaître de tels abus. Quant à moi, je proposerai d’attacher, 
sur l'original, le cachet du gouvernement, accompagné d’un certi¬ 
ficat. 

Je crois aussi devoir appeler l’attention de M. le ministre sur les 
concours d’architecture. Ces concours se font sous le voile de 
I anonyme. Je pense que cette mesure nuit beaucoup. Si, comme 
autrefois, les artistes pouvaient signer leurs plans, les concours 
acquerraient plus de grandiose, et beaucoup de bons artistes y 
prendraient part. 

Il est certain que notre école de sculpture, comme celle de 
peinture, a pris depuis quelques années un accroissement qui 
tient une célébrité méritée dans toute l’Europe. Je ne pense pas 
que les encouragements donnés par le gouvernement doivent se 
restreindre aux grandes œuvres; pour les autres, les encourage¬ 
ments donnés par les particuliers sont plus efficaces que ceux 
donnes par le gouvernement. 

Je pense aussi que M. le ministre devrait encourager la pcin- 
ure e a fresque. Partout, en Europe, les grands monuments de 
mat sont décorés par des peintures. Ce genre a un grand avan- 
g e , e peuple ne visite pas toujours les cabinets de peinture, 
•nais i va voir les grands monuments, et il a ainsi les grandeurs 
ûc * art sous les yeux. 

Je ne crois pas qu il faille toujours encourager les artistes nais- 

I h " "m P* us , souvent > ains ‘> que des médiocrités, 
onora e représentant termine son discours en disant qu’il 

pmir! Ueremeilt conva,ncu 9 ue la chambre, qui donne tant d*en- 

a • ^ ements aux différentes branches de 1 industrie, voudra bien 
aussi encourager les arts. 


,e„ ï j.. LE !,m ! sm DE Intérieur. La chambre, sans doute, a en- 
DJr l» h *' ec , e . me intérêt que moi les observations présentées 
,vec| u j ll0ra 6 ' ' Liedekerke. Je suis entièrement d’accord 


imiter « i 8 COnlrefa Ç° n ^ es tableaux, il est honteux de \ 
Pour en f" emcnl ta bleaux de nos grands artistes moder 
cas U T* Un ol, i el . de commerce. J'avoue que, dans cerla 
Riais " T U , X scraient compétents pour réprimer de tels p 
*He a été v U j SI * uvre reste cntre les mains de l'artiste; maii 
copies? rJ/ UC ’ ac * ieleur n a -t il pas le droit d’en faire faire < 
lions. Cl ' V ° US e scnlez bien, messieurs, dépend de convi 


mats. S’il v * COntrc ^ açon étrangère, les tribunaux sont impuis- 
je œ reculer!- m °^ n présenter un projet de loi sur cet objet, 
■ pas à le faire. Déjà j'ai entretenu mon collègue le 


ministre de la justiee à ce sujet. En attendant, nous dénoncerons 
à 1 opinion publique et aux tribunaux, lorsque nous pourrons le 

d^Tlableaux 111611968 Sf>écU,ations faites au m °y en de la contrefaçon 

L’honorable M. de Liedekerke désirerait que dans les concours 
les artistes fussent autorisés à signer leurs œuvres. On a adopté le 
contraire afin qu’il y eût plus d’impartialité. Je pense que le jury 
peut apporter une plus grande impartialité lorsque les noms des 
concurrents se trouvent dans des billets cachetés. 

11 arrive quelquefois, comme pour le monument du Congrès 
que les artistes sont connus. Le jury a hésité entre deux concur¬ 
rents; on a ouvert les billets, on a fait venir les deux artistes, le 
jury leur a fait des observations, puis un nouveau concours a été 
ouvert entre eux deux. 

Les concours ont des inconvénients, comme des avantages • 
mais dans notre pays, je crois qu’ils doivent être maintenus, lé 
gouvernement se réservant d'ailleurs de s’adresser aux grands ar- 
listes pour les grandes œuvres. 

Pour les encouragements, ici encore l'honorable préopinant a 
adressé des observations que j’accepte, sauf quelques réserves; le 
gouvernement ne peut pas se refuser d’accorder des subsides aux 
jeunes artistes qui donnent de grandes espérances. Cependant, à 
une certaine époque, les subsides ont été éparpillés entre un trop 
grand nombre d’artistes. 

Les tableaux qui ornaient les ministères, et qui sont, la plupart, 
des chefs-d'œuvre de l'école moderne, vont être transférés au Mu¬ 
sée. Ils seront remplacés par les tableaux dont parlait tout à 
l'heure l'honorable M. de Liedekerke , ceux-ci seront plus en har¬ 
monie avec nos hôtels. (Rires.) 

Quant aux grands tableaux dont il m’a parlé encore, et qui 
sont placés aux Augustins et dans des locaux peu convenables, cela 
est nécessité par le défaut de place dans les musées royaux. Au 
reste je crois que les tableaux religieux sont plus convenable¬ 
ment placés dans les églises que dans un musée. De même, les 
grands tableaux historiques qui retracent les faits de nos annales 
politiques, de notre vie parlementaire, seraient mieux placés dans 
le Palais de la Nation que partout ailleurs. Les tableaux gagnent 
beaucoup à ne pas être tous rangés dans une même salle où ils se 
nuisent les uns aux autres. La peinture monumentale a été aussi 
l’objet des sollicitudes dujgouvernement; sous ce rapport, la Belgi¬ 
que a beaucoup de progrès à faire; déjà nous nous sommes enten¬ 
dus avec un artiste distingué qui s'est chargé de faire un essai de 
peinture à fresque et de décorer le fronton d une de nos églises les 
mieux situées de Bruxelles. 

Comme l'honorable M. de Liedekerke, je pense que la peinture 
monumentale élève à la fois les idées des artistes qui l’exécutent et 
celles du peuple qui l'admire, et qui se passionne pour ces gran¬ 
des pages vivantes de son histoire; je sais qu a Munich de grandes 
choses ont été faites, mais sous ce rapport, Messieurs, nous ne 
sommes pas en mesure d'imiter la Bavière. Pour faire de grandes 
choses, pour avoir de beaux tableaux, de grandes statues, de 
grands monuments, il faut un peu de ce qui nous manque, il faut 
un peu plus de 67,000 francs au [budget pour encourager les 
arts. 

Cependant, ce que le gouvernement ne peut pas faire, les par¬ 
ticuliers le peuvent ; le monument de la colonne du Congrès et 
celui de Laeken en sont la preuve. L’association fleurit en Belgi¬ 
que à l’ombre de la liberté; les associattions ne seront pas moins 
puissantes que ne l’étaient jadis les corporations, et les arts ne se¬ 
ront pas les derniers à recueillir les bienfaits de cette liberté de 
l’association. 

m. prévinaire signale k l'attention de M. le ministre l'état dans 
lequel se trouvent nos musées qui sont très-peu soignés. Il pense 
que les collections pourraient être enrichies à peu de frais. II y a 
dans des greniers des toiles de grand mérite qui y sont cachées et 
qu’il faudrait placer dans les musées. 

L’orarateur demande avec beaucoup de circonspection s’il n’y 
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aurait pas moyen d’obtenir de certaines localités qu elles se des¬ 
saisissent de tableaux éminents qu elles possèdent, pour les voir fl¬ 
eurer dans un musée national qui serait 1 honneur du pays, 
signale entre autres l'admirable Vandyck de Saventhem. 

M DE liedekerke présente une nouvelle observation ausujet de la 
signature des plans de concours. Il appelle l'attention du gouver¬ 
nement sur la nécessité de ne faire de commande aux artistes que 
dans la mesure et la nature de leur talent. Tel artiste emment 
même, mais qui ne peint pas l'histoire, pourrait faire un très-mau¬ 
vais tableau historique, si on le lui commandait. 

m. ALPHONSE vandenpeereboom croit que si on demandait aux loca¬ 
lités qui possèdent de beaux tableaux, de s'en déssaisir en faveur de 
Bruxelles, ces localités pourraient bien faire quelques diflicultés. 
(Rires ) H croit qu'au lieu de demander aux petites localités les ta¬ 
bleaux quelles ont, on ferait bien mieux de leur donner ceux qui 
pourrissent dans des greniers à Bruxelles. (Murmures. La cham¬ 
bre est complètement inatlentivc.) 

m. LE ministre de l'intérieur. Je voudrais bien que I on m in¬ 
diquât où sont ces tableaux qui pourrissent dans les greniers. Si 
M. Prévinaire en connaît, qu'il me les indique, il sera le bien¬ 
venu, et ces tableaux n'v demeureront pas longtemps. (Marques 
d'impatience de la chambre; les paroles de l'orateur se perdent au 
milieu du bruit des conversations.) 

Eh, messieurs, je suis surpris que la chambre s'intéresse si peu 
à celte discussion. Est-ce que dans un pays comme la Belgique, 
que les artistes et ses œuvres d'art placent au premier rang, les 
représentants de la nation ne peuvent pas consacrer quelques mi¬ 
nutes, sans impatience, à traiter les questions d'art. (Très-bien.) 

Le gouvernement, messieurs, ne laisse échapper aucune occa¬ 
sion d'enrichir nos musées dans les limites de nos ressources, et 


je saisis cette occasion pour faire connaître à la chambre que 
dans une occasion récente, à la vente d'une collection célèbre et 
que nous avions possédée à Bruxelles, je n'ai pas hésité à engager 
ma responsabilité pour acquérir en dehors du budget, trois chefs- 
d’œuvre. J’aurai un crédit supplémentaire à demander à la Chambre 


de ce chef. 

M. le ministre termine en annonçant que les travaux de restau¬ 
ration de la Descente de Croix de Kubens, ont été couronnés dun 
succès complet, et que pour quelques milliers de francs ce chef- 
d’œuvre d une valeur immense est rendu à la vie. 

La discussion est close. Les articles du budget sont votés sans 
discussion jusqu'à la fin; le chiffre total est adopté à l'unanimité. 


Il ne sera pas sans intérêt de faire suivre cette discussion des 
articles qui ont donné heu aux questions soulevées par l'hono¬ 
rable M. de Liedekerke. Comme tout le monde n'a pas le Moni¬ 
teur, ce sera un chapitre d'histoire où l’on pourra, plus tard, puiser 
des renseignements. 

Cil AP. XVIII. - Ldti ' es et sciences. 

Aucun orateur ne prend la parole sur la discussion générale. 
Les articles sont mis aux voix. 

Art. 78. Encouragements, souscriptions, achats. — Publica¬ 
tion des Chroniques belfjes inédites . — Publication des documents 
rapportés d’Espagne. — Exécution et publication de la carte géo¬ 
logique. Crédit ordinaire, 50,000 fr. — Crédit extraordi¬ 
naire, 10,000 fr. 

Ces deux crédits augmentés de 600 fr. en faveur de la veuve du 
poète Van Ryswyck, sont adoptés. 

Art. 79. Bureau de paléographie annexé à la commission 
royale d’histoire. — Personnel, 3,000 fr. — Adopté. 

Art. 80. Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 40,000 fr. — Adopté. 

Art. 81. Observatoire royal.—Personnel, 14,840 fr.—Adopté. 

Art. 82. Id. — Matériel et acquisitions, 7,160 fr. — Adopté. 

Art 83. Bibliothèque royale.—Personnel, 26,680 fr.—Adopté. 


\ Tim g4. _ Id. Matériel et acquisitions, 33,320 fr. — Adopté. 

Art. 85. Musée royal d’histoire naturelle. Personnel, 8,600 f. 

— Adopté. 

Art. 86. — Matériel et acquisitions, 7,000 fr. — Adopté. 

Art. 87. Subside à l’association des Bollandistes pour la publica¬ 
tion des Acta sanctorum (crédit extraordinaire), 4,000 fr.—Adopté. 

Art. 88. Archives du royaume. — Personnel, 23,750 fr. 
Adopté. 

Art. 89. Archives du royaume.—Matériel. 2,600 fr. —Adopté. 
Art. 90. Frais de publication des Inventaires des archives , 
4,000 fr. — Adopté. 

Art. 91. Archives de l’État dans les provinces. — Personnel, 
10,800 francs. — Adopté. 

Art. 92. Archives de l'État dans les provinces; frais de recou¬ 
vrements de documents provenant des archives tombés dans des 
mains privées; frais de copies de documents concernant l'histoire 

nationale, 4,000 fr. — Adopté. 

Art. 93. Location de la maison servant de succursale au dépôt 

des archives de 1 État, 3,000 fr. — Adopté. 

Chap. XIX. Beaux-Arts. 

Art. 94. Encouragements, souscriptions, achats.— Publication 
du musée populaire de Belgique. — Concours de composition mu¬ 
sicale.— Pensions des lauréats.— Académies et écoles des beaux- 
arts, autres que l académie d Anvers. — Concours de peinture, de 
sculpture, d architecture et de gravure. — Pensions des lauréats. 
Crédit ordinaire 110,000 fr., crédit extraordinaire 15,000 fr. — 
Adopté. 

Art. 95. Académie royale d’Anvers, 27,500 fr. — Adopté. 

Art. 96. Conservatoire royal de musiquede Bruxelles, 45,000fr. 
Adopté. 

Art.97. Conservatoire royal de musique de Liège, 20,000fr.— 
Adopté. 

Art. 98. Musée royal de peinture et de sculpture.—Personnel. 
5,161 fr. — Adopté. 

Art. 99. Musée royal de peinture et de sculpture.—Matériel et 
acquisitions. 13,900 fr. —Adopté. 

Art. 100. Muséed armures et d'antiquités.—Personnel, 3,800fr. 
Adopté. 

Art 101. Musée d’armures et d’antiquités.—Matériel et acquisi¬ 
tions, 7 200 fr.—Adopté. 

Art 102. Entretien du monument de la Place des Martyrs, des 
jardins et des arbustes. — Salaire des gardiens, 2,000 francs. 
Adopté. 

Art. 103. Monuments à élever aux hommes illustres de la Bel¬ 
gique avec le concours des villes et des provinces. — Médailles à 
consacrer aux événements mémorables, 10,000 fr. — Adopté. 

Art. 104. Subsides aux provinces, aux villes et aux communes 
dont les ressources sont insuffisantes pour la restauration des mo¬ 
numents, 50,000 fr. et 5,200 de crédit extraordinaire.—Adopté. 

Art. 105. Commission royale des monuments. Personnel, 
1,400 fr. — Adopté. 

Art. 106. Commission royale des monuments. Matériel, 
frais de déplacement, 4,600 fr. — Adopté. 

Art. 107. Monument à ériger en commémoration du congrès 
national. Crédit extraordinaire, 5,000 fr. — Adopté. 

Art. 108. Exposition nationale des beaux-arts, crédit extraor¬ 
dinaire, 6,000 fr. — Adopté. 


DESSIN. 

A cette feuille est joint un magnifique portrait de Rembrandt, gravé sur 
acier, par M. W. Brown. Dans quelques jours nous reviendrons sur cette 
œuvre, en parlant de la planche de ÏAtave, gravée par lemêine artiste et que 
nous allons livrer prochainement à ceux de nos souscripteurs qui l ont obtenue 
en prime au tirage de 1849-1850. 
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SUR UNE ANCIENNE ÉCOLE 

DB 

SCULPTURE A TOURNAI. 

(Article extrait du ;Kunstilatt, de Stuttgart , N" \ et 3. 1848 J 


Jusqu’à ce jour, l'histoire de la sculpture dans les Pays-Bas a 
été fort négligée. Mais on ne doit point s’en étonner, car, d’une 
pirt, l’éclat extraordinaire que la peinture a jeté dans ces provinces 
au xv* et au xvn* siècle, et les nombreuses productions qui res¬ 
tent de ces deux époques, ont absorbé presque exclusivement 
laUention des amis de l’art; et, d’un autre côté, les principaux 
ouvrages de sculpture, antérieurs au xvi e siècle, ont été, à peu 
d’exceptions près, détruits par les iconoclastes en 1566, et par le 
vandalisme des troupes françaises qui envahirent la Belgique 
en 1793. Cest pourquoi, dans le but de remplir autant que pos¬ 
sible cette lacune, nous nous sommes, pendant le dernier séjour 
que nous avons fait dans les Pays-Bas, enquis, avec le plus de soin 
possible, des restes de la sculpture ancienne dans ce pays. Ils 
nous ont donné la conviction que cet art y a été de très-bonne 
heure exercé en grand et en petit, probablement dès le ix° siècle, 
et que, déjà au commencement du xn% il a fourni une série de 
productions remarquables et originales, en cuivre, en pierre, en 
bois et en ivoire. Selon toute apparence, la sculpture en cuivre et 
en pierre atteignit, dès les premiers temps, un haut degré de per¬ 
fection dans les provinces wallonnes, où Dinant et Tournai se 
présentent comme les centres de deux écoles particulières. La 
disposition naturelle des Wallons pour la sculpture et la décou¬ 
verte du charbon de terre, qui fut sans doute employé de bonne 
heure aux environs de Dinant, ont puissamment contribué à faire 
préférablement fleurir dans cette ville la sculpture en cuivre, tan¬ 
dis que l’abondance de ce calcaire compact que l’on connaît dans 
le voisinage de Tournai sous le nom de pierre bleue, a fait plus 
spécialement cultiver dans cette cité la sculpture en pierre. 

De cette grande quantité de productions en ronde bosse, de fonts 
baptismaux ornés de bas-reliefs, de lutrins, de tabernacles, de 
candélabres, etc., qui, jetées en fonte, ou ciselées, ou forgées au 
marteau, sortirent, dans le cours des siècles, des ateliers des bat- 
teur$ de Dtnant, comme s’appelaient ces modestes artistes, et qui 
sont généralement connues en Belgique sous le nom de Dinan - 
drries, il n en a survécu que fort peu. 

Parmi celles qui nous restent, les célèbres fonts baptismaux de 
J église de Saint-Barthélemy, à Liège, occupent incontestablement 
première place. Comme nous devons supposer que les lecteurs 
de ce journal savent ce qui a été écrit à ce sujet par Schnaase (*), 
Burkhardt (**), Didron (***) et Van Ilasselt (****), et que 
, ^ es gravures , publiées par Didron , nous dispensent 
onnerune des-cription de ce monument, nous nous borne¬ 
rons à faire remarquer que cette production, qui, selon les 
preuves fournies par les deux derniers des écrivains que nous 
Nons cités, est due à un Lambert Patras, batteur de Dinant , et 
e e lan 1112, se place, par la pureté du style, par la beauté 
a carte des dessins variés dont elle est ornée, par le goût des 
ajustements, par la connaissance anatomique et par l’excellence de 
J* c |J t,on » nu-dessus de toutes les sculptures qui nous sont con- 
S ecetle époque; elle nous révèle dans Lambert Patras un 


| artiste de premier ordre, et nou9 donne une preuve réellement 
surprenante de la hauteur que la sculpture de l'école dmantaise 
atteignit à cette époque reculée. Les autres ouvrages les plus con¬ 
nus que la même école nous a laissés, sont un lutrin signé du nom 
de Jehans Joses de Dinant 1372, et un candélabre du même artiste, 
qui sont conservés dans l’église cathédrale de Tongres, mais qu’il 
ne nous a pas été donné de voir nous-même (*). 

| Les plus anciens ouvrages en pierre que nous ayon9 vus à 
Tournai, sont les sculptures qui ornent le porche septentrional de 
la cathédrale de cette ville. Elles représentent des scènes de l’his¬ 
toire de David, des figures allégoriques, Judas qui est pendu et que 
Satan enlève; enfin, toute sorte de monstres singulièrement fan¬ 
tastiques. Les costumes, dont les personnages sont couverts, et qui 
ont du rapport avec ceux que l’on voit sur la tapisserie de Bayeux, 
appartiennent incontestablement à la fin du xi* ou au commen¬ 
cement du xii* siècle. Le style plastique est bon, les proportiont 
sont fort longues 1 , les plis des draperies sont parallèles et pincés, 
mais la technique est d une remarquable perfection, car ce travail 
est d’un grand fini et l'exécution est si soignée dans les détails, que 
sur un grand serpent, qui se tord dans ce bas-relief, l’artiste a 
accusé jusqu’aux taches de la peau. 

Malheureusement, il ne reste des grandes sculptures que l’école 
tournaisienne produisit depuis celle époque jusqu’au milieu du 
xiv® siècle, qu’un seul monument : c’est le tombeau de Watier 
Mouton, qui se trouve dans l'cglise de St-Jean et qui date de 
l’an 1280. Mais cet ouvrage est dans un déplorable état de dégra¬ 
dation. Toutefois, bien que le visage et les mpins du chevalier 
qu’on y voit couché dans sa cotte de mailles, aient été mutilés par 
le vandalisme de 1793, on y remarque un sentiment large et pro¬ 
fond de la forme et un travail excellent. 

Par contre, nous avons le bonheur de posséder une suite de 
monuments funéraires, qui commence à l’an 1341, et qui s étend 
jusqu'aux environs de l’an 1460. Ces ouvrages, exécutés en partie 
en haute bosse, et partie en bas-relief, portent presque tous l’année 
à laquelle ils remontent et les noms des personnes à la mémoire 
desquelles ils furent érigés. Les plus remarquables d’entre eux 
proviennent de l’ancien couvent des Franciscains; ils furent sauvés 
de la destruction et tirés des ruines de cet établissement, vers 
lan 1823, par M. Dumortier, homme qui s intéresse si vivement 
et qui rend de si grands services à l'histoire de l'art et à 1 histoire 
littéraire de Tournai. Ces monuments sont, sous plus d’un rapport, 
de la plus haute importance pour l'histoire de fart dans les Bnys- 
Bas, D'abord, ils prouvent que, dans ce pays, de même qu’en 
Italie, la sculpture est parvenue incomparablement plus tôt que la 
peinture à un degré élevé et particulier de développement. Ensuite, 
ils nous révèlent d'une manière incontestable l’origine de la di¬ 
rection que prirent les frères Van Eyck pendant la première moitié 
du xv e siècle et dans laquelle ils fournirent tant de productions 
merveilleuses; enfin, ils nous expliquent d'une manière aussi 
complète qu'évidente l’énigme, restée insoluble jusqu'à ce jour, 
du phénomène de cette école de peinture arrivée à un si haut degré 
de perfection, en comparaison de celles qui les précédèrent dans 
l'occident de l'Europe. Car on y remarque le réalisme le plus pro- 
! noncé, uni, avec un art si parfait, au sentiment le plus complet 

! du style plastique, qu'il en résulte manifestement que, dans la 

j reproduction fidèle et intellectuelle de la nature, jusque dans ses 
moindres détails, les Belges font emporté autant par les pro- 
! ductions de la sculpture sur les autres peuples de l’Europe, que 
plus tard, comme on le soit, les Van Eyck l'emportèrent par la 
peinture. En effet, parmi ces ouvrages il en est un qui nous a 
frappé: c'est un bas-relief un peu antérieur au milieu du xiv e siècle, 


|2; p ,Ai *^ Rûderlaendùche Briefe , pag. 633 (Note du traductéur. ) 

P‘ *80 (ld* ° GLIil Handbuch der Geschichte der Alalerci , 2 e édit., toiu. I er , 

Annale ' arch <°logiqucs, tom. V, 1 ™ livraison, 
fcofewfl-# k j ASmT ' Brtktin de VAcadémie royale des sciences, lettres et 
tom. XIII, N- 8, pag. 86 et suiv. 

LA RENAISSANCE. 


(*) A. Pmriau, Rechercha Sur Véglise cathédrale de Tongres, dans les 
illetin et Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique, tom. III, 1- li¬ 
aison pag. 39. Sur le lulrin on lit l’inscription suivante: Johanes — Jes 
J 0 ,è, -de- Dionanto -hoc-opus-fecit ; sur le candélabre sont ciselés 
i mots : Jeans - Joses -de- Dinant - me - fiste - lan- de - gras- 
_CCC_LX — et -XII l No, « du traducteur.) 
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qui montre une étude et une conna.ssance de la " ature > n0ta ™_ 
ment un cachet d’individualité caractéristique des tètes, une am 
S « «n. aisance d. comp<»Uion, ,»e I on chercher.,, ramo- 
ment dans les productions des sculpteurs italiens contemporain , 
Andrea Pisano, de Florence (mort en 1343) et Fxlippo Calandan, 
de Venise (mort en 1355); car ces deux artistes traitent encore la 
forme humaine d’après un certain modèle traditionnel; dans es 
traits des figures, ils ne peuvent se dégager du type de Giotto, 
enfin, dans les poses ils ont fréquemment cette raideur forcée et 
conventionnelle qui est particulière à la sculpture gothique. Ce fut 
seulement vers l’an 1370 que Italien Nino Pisano atteignit cette 
plénitude naturelle de formes et cette parfaite exécution par les¬ 
quelles le bas-relief tournaisien se distingue. En un mot, la vérité 
et le naturel que I on remarque dans ce morceau, ne se montrent 
guère en Italie que dans les ouvrages de Jacopo délia Quercia, qui 
fleurit entre les années 1385 et 1423. 

L’étude approfondie des monuments de l'école de Tournai 
nous a convaincu que, par le mérite de ses sculpteurs, Tournai 
eut, au xiv® siècle, dans 1 histoire de 1 art belge, une importance 
non moins haute que celle que la ville de Bruges eut, dans le siècle 
suivant, par le mérite de ses peintres. Mais, de même que les 
peintres les plus remarquables de l’école toscane et de 1 école ro¬ 
maine étudièrent les célèbres portes de bronze que Lorenzo Ghi- 
berti plaça au baptistère de Florence, — de même les frères Van 
Eyck et Roger Van der Weyden (dit de Bruges) étudièrent visible¬ 
ment aussi les sculptures de Tournai, ville si voisine de Bruges et 
de Gand. — Outre le rapport général qui se manifeste entre 
l’esprit de ces sculptures et la direction suivie par les peintres 
flamands du xv® siècle, comme nous l’avons déjà fait observer, il 
y a dans les tableaux de ces maîtres un signe particulier et visible 
de cette filiation : c’est la perfection et le soin avec lequel ils repro¬ 
duisirent, dans leurs compositions, toute sorte d’objets sculptés, 
et la prédilection spéciale qu’ils montrèrent, dans leurs accessoires 
architectoniques, pour le style roman. Or, la cathédrale de 
Tournai, qui est sans contredit le monument le plus beau et le 
plus imposant qu’il y ait dans les Pays-Bas, leur offrait un ma¬ 
gnifique modèle de ce style, et elle dut exercer sur eux une grande 
et durable influence. 

Maintenant nous allons passer à l’examen des différents ouvrages 
dont nous venons de parler. 

Celle de ces productions qui est la plus importante par l'art 
avec lequel elle est exécutée et par la date qu’elle porte, est le mo¬ 
nument de Colard de Seclin , docteur en droit, et de sa famille. Il 
est marqué du millésime de 1341, taillé en demi-relief, et haut 
de quatre pieds et demi, sur trois pieds et demi de largeur ; la 
partie supérieure se termine par une riche architecture ogivale. 
Au milieu on voit la Vierge Marie qui présente le sein à l’enfant 
Jésus; à sa droite sont agenouillés Colard Seclin, en costume de 
docteur, et sa femme Isabeau; à sa gauche, leur fils Nicolas de 
Seclin, portant les insignes de sergent d’armes du roi de France. 
Le style plastique dans lequel sont traitées les parties les plus 
saillantes sur le même plan, est réellement supérieur; les propor¬ 
tions des figures sont de grandeur naturelle. La scène charmante 
de Marie et de l’enfant est visiblement prise dans la nature même. 
La Vierge tient de la main droite le pied droit de Jésus, qui appuie 
sa main droite sur le sein maternel et se tient de 1 autre le pied 
gauche. Le visage de l’enfant parait être un portrait,* cependant il 
ne manque aucunement de noblesse ; les formes du corps sont 
pleines et conformes à la nature, et l'exécution en est si soignée 
dans les détails, qu’à l’un des petits bras et à l’attache des pieds, 
l’artiste a accusé jusqu’aux plis de la peau. Le mouvement des 
mains est aussi vrai que gracieux, et les doigts de Jésus sont d’une 
morbidesse pleine de vérité; par contre, ceux de la Vierge, dont 
la tête est malheureusement coupée, sont délicats et effilés, comme 
on le remarque dans les tableaux de Roger Van der Weyden (de 
Bruges). L art avec lequel les draperies sont ajustées, est vraiment 
digne d’admiration. Pas la moindre trace de cette disposition 


conventionnelle des plis avec leurs côtes maigres et saillantes, que 
l’art gothique avait inaugurée et qui se montre généralement dans 
les sculptures de la même époque; ici, au contraire, cest une 
étude de la nature aussi exacte que pleine de goût. Le mouvement 
des plis, joint dans une mesure parfaite, une grande souplesse à 
une précision et à une fermeté de travail rares, et 1 exécution est si 
soignée, que non-seulement les bords des vêtements sont accuses 
dans tous les jeux des draperies, comme on le remarque dans les 
ouvrages des Van Eyck et de leurs meilleurs élèves, mais qu’en 
outre, le poids des étoffes est lui-mème indiqué par les légères 
brisures qui se montrent çà et là dans les lignes des plis, comme 
on le voit à ce merveilleux modèle de draperie qu Hubert Van 
Eyck a jeté sur l’Éternel dans le grand tableau de Gand. Il est 
presque inutile de dire que la perfection réaliste avec laquelle les 
figures idéales de Marie et de Jésus sont rendues, se reproduit au 
même degré et peut-être d’une manière plus caractéristique encore 
dans les détails des figures dont la Vierge est accompagnée. Car, 
non-seulement ces trois personnages sont caractérisés une 
manière si individuelle, que, par presque toutes les parties e eur 
visage, principalement par le modelé parfait et naturel avec eque 
les bouches sont taillées, ils font l’effet de portraits réels, appar 
tenant à l’époque d’un art complètement développé, mais qu en 
outre, l’exécution des détails est soignée au point que les sourcils, 
les petits plis de la peau sous les yeux, et jusqu à la barbe extrê¬ 
mement courte qui garnit le menton et la lèvre supérieure du fi s, 
sont minutieusement indiqués. Les yeux sont la seule partie de ces 
figures qui soit conventionnelle; car ils ne sont ouverts qu à demi. 
M. Dumortier penche à croire que cet ouvrage est dû au ciseau du 
sculpteur Guillaume Du Gardin. En effet, il possède un acte au¬ 
thentique, d’où il résulte que Jean III, duc de Brabant, commanda 
en 1341, à cet artiste, pour le prix considérable alors de 200 flo¬ 
rins d’or, un monument qu’il érigea, dans l’égliee des Franciscains 
à Louvain, à la mémoire de son oncle Henri et à celle du fils et u 
petit-fils de ce prince, Jean et Henri de Louvain. Or, comme e 
monument de Tournai porte ie même millésime; comme par a 
beauté de l’exécution, il doit incontestablement être attribué à un 
des meilleurs sculpteurs de cette ville, et que le duc de Brabant 
dut naturellement choisir, pour le charger d’un ouvrage aussi 
important, un maître d’une grande réputation, — cette conjecture 
nous parait fort plausible. Mais ce qui résulte plus clairement e 
l’acte que nous venons de citer, c’est que l’école de sculpture tour 
naisienne devait, à cette époque, jouir d’une haute estime, 
monument de la famille Seclin, de même que les autres sculptures 
que possède M. Dumortier, ont été originairement peints et pro¬ 
bablement en partie de couleurs à l’huile. On peut tirer cette der¬ 
nière conclusion des termes mêmes de l’accord conclu entre le uc 
de Brabant et Guillaume Du Gardin, où il est dit, à trois reprises 
différentes, qu’il est prescrit au sculpteur de peindre le monument 
de bonnes couleurs à l'huile, « de pointure de boines couleur» à oie.* 
Qu’on me permette d’ajouter, en passant, que ce passage nous 
fournit une nouvelle preuve pour établir que le mélange des cou¬ 
leurs et de l’huile a été connu et employé dans les Pays-Bas avant 
les frères Van Eyck, et qu’il vient à l’appui de 1 opinion que jai 
émise et développée dès l’an 1822, dans mon travail sur ces deux 
célèbres peintres, où je disais, que leur mérite extraordinaire dans 
la partie technique de la peinture, ne consiste pas en ce qu ils ont 
les premiers mêlé les couleurs avec l’huile, mais en ce qu ils ont 
porté au plus haut degré de perfection la manière d’employer ce 
mélange pour atteindre le but suprême de l’art des peintres ( ). 
Comme les couleurs dont tous ces bas-reliefs, à l’exception d un 
seul, étaient revêtus, se trouvaient très-détériorées, M. Dumortier 
les a soigneusement fait enlever, ce qui est infiniment préférable 
à cet arbitraire et grossier barbouillage qu’on applique par mal¬ 
heur si souvent à des sculptures nouvellement restaurées. 

Le monument suivant dans l’ordre des dates porte le millésime 

(*) D r Gtktay-Fbudiich Waaoen, Uebtr Hubert und Joann Van Eyek. 
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de 1380. Il fut érigé à la mémoire de la famille Cottwel, dont tous 
les membres y sont représentés en haut-relief paraissant au juge¬ 
ment dernier. Au milieu on voit le Christ tel qu’il est figuré dans 
les types consacrés par les mosaïques. Il est assis sur l’arc-en-ciel, 
tenant les pieds sur le globe de la terre, et étendant les bras, dont 
l’un est détaché. A ses pieds se trouvent deux cercueils ouverts 
où sont couchées dans un linceul deux petites figures prêtes ù res¬ 
susciter h la vie éternelle. A droite sont agenouillés, en tenant les 
mains jointes, Jean Cottwel en costume de magistrat de Tournai; 
puis ses trois fils en costume de chevaliers, le poignard au côté 
gauche, l’épée au côté droit et le casque à leurs pieds; derrière ces 
personnages se tiennent debout leurs patrons, S. Jean-Baptiste, 
S. Jean l’Évangéliste, S. Jacques de Compostelle et saint Pierre. 
A la gauche du Christ se trouvent Marguerite, femme de Jean 
Cottwel, et ses trois filles, toutes accompagnées de leurs patronnes 
qui les recommandent au Juge suprême. Un couronnement 
gothique, dont les ogives sont fort déprimées, se développe au- 
dessus de cette scène. La hauteur du relief, au centre de la com¬ 
position, où se trouve le Christ, est de trois pieds dix pouces et 
demi; dans les autres parties il est de deux pieds dix pouces. La 
largeur est de sept pieds et un quart de pouce. Bien que cette pro¬ 
duction, si importante par son développement et par le nombre 
des figures dont elle est ornée, trahisse un artiste moins distingué 
que celui à qui nous devons le monument de Colard de Seclin, elle 
n’y est cependant pas inférieure sous le rapport du style, et elle 
dénote dans plusieurs de ses parties un incontestable progrès de 
l’école. En effet, on y remarque une étude plus approfondie de la 
nature. Le plan intérieur de la main gauche du Christ se distingue 
parla correction du dessin des articulations et des plis de la peau; 
den est de même des pieds, qui à la vérité sont trop courts et trop 
larges,.mais dont les chevilles et les tendons sont d’une bonne 
anatomie. Les cheveux sont disposés en masses larges, d'un grand 
style, et traités avec une franchise de ciseau peu commune. Mal¬ 
heureusement le front, le nez et la lèvre supérieure du Sauveur 
sont mutilés. Les figures des saints et des saintes sont un peu 
courtes, mais cette disproportion est visiblement produite par les 
dimensions mêmes de la pierre, plutôt que par l’absence du sen¬ 
timent anatomique chez l’artiste; car les proportions sont rigou¬ 
reusement observées dans les figures agenouillées. Les têtes des 
saints sont d’un caractère plein de dignité et de noblesse. Celles 
e samt Pierre et de saint Jean-Baptiste se distinguent surtout par 
ta belle conformation des nez. On croit à Tournai que ces figures 
ont servi de types aux ermites placés par Hubert Van Eyck dans le 
gran ta eau de Gand. En revanche, les figures masculines de la 
famille Couwell sont fortement individualisées, et, par la finesse 
ex cution, elles se rapprochent de celles que nous avons si¬ 
gnalées sur le monument précédent. Le sentiment de la com- 
f» ion y est admirablement exprimé, de même que celui de la 
ni!/.' 0 /!' 0 ' 1 Ct de * a P r,ère > * est dans le mouvement des person¬ 
ne ’,? Uam au Y ê,es des f emmes, elles sont d’un type un peu 

général** ^ CU Y et ’ ma * s d un P r °fil fort beau. Les yeux sont 
genemlement plus ouverts et modelés avec plus de vérité qu’ils ne 

cupé 8118 C ^ rem * er monum ent dont nous nous sommes oc- 

safpmm! rr 'j° nS - I,aa ' ntenant au monument de Jacques Isaac ct de 
côtés dp I* v miSie,le Y* 5 ’ 80 d’Auwaing, » agenouilles aux deux 
Jésus van! * er ^ e ^ 8r ' e ’ ( l u ' l ' ent de son bras gauche l'enfant 
pouces de hantp 16 qUC \ " CSt de l an 1401 > « a un pied dix 

Vierge dom î ^ ^ argeur de deux P ieds neuf pouces. La 
•inguent oar l’p 'Y ma ^ eureuse ment disparu, et l’enfant se dis- 
ntlementinfitp* XCe e J? Ce du dessin, mais l'exécution en est géné- 
présentent ce nn'' 6 " revanche ’. ,es téles des figures agenouillées 

dans les poriraLT™ Cachet d'individualité que l’on remarque 
■es portraits du pmceau des Van Eyck. 

l’a* deux dI*/ 11 ^ ^ an ^ Cologne, qui date de l’an 1403 et 

de large reiÏJTï* E° UCes de haul sur deux P ieds cin( l P ou ees 
g ’ rCpreseWe ,a fi ««re à mi-corps de saim François rece¬ 


vant les stigmates. Cette production est aussi d’un bon travail* 
ma, s elle ménte surtout l’attention par la peinture originale dont 
elle est encore couverte. La couleur rouge du fond et l’azur du 
nuage sont les mieux conservés. La tète du saint a été soigneuse¬ 
ment peinte en couleur de chair, et son vêtement en blanc. 

Mais un morceau plus important que les ouvrages que nous 
venons de mentionner, un morceau digne dètre placé à côté du 
tombeau des Seclin, est le monument de Jean du Bot (forme 
ancienne du nom de Du Bois) et de sa femme Catherine Bernard. 
H est de l an 1438, et a deux pieds huit pouces de haut et qua¬ 
tre pieds un pouce de large. On voit au milieu la Vierge assise 
sur un trône et tenant sur son genou droit l’enfant Jésus, vêtu 
d une tunique et portant dans sa main droite le globe de la 
terre. Derrière Marie s’étend un tapis tenu par deux anges. 
A ses côtés sont agenouillés Jean du Bois, sa femme et sa 
fille, derrière lesquels se tiennent debout leurs patrons saint 
Jean-Baptiste et sainte Catherine. Le mouvement des figures 
est dune convenance extrême, et les détails anatomiques sont 
modelés de main de maître. La tète de la Vierge, dont le nez est 
mutilé, est d un type noble et délicat; seulement les yeux sont trop 
peu ouverts. La pose de ses mains, surtout celle de la main gauche 
quelle tient sur un livre ouvert, révèle un sentiment remarqua¬ 
ble du beau. La tête de saint Jean offre l’expression d’une haute 
intelligence. Celle de la femme, qui porte cette espèce de coiflFure 
que l’on rencontre si fréquemment sur les tableaux de l’école 
des Van Eyck et qui s’évase si fortement aux tempes, est d’une 
animation extraordinaire et d’une exécution si achevée qu’on dirait 
une miniature. Il en est de même de la tète des deux anges. Sous 
le bras gauche de Marie on remarque encore quelques traces 
de la dorure qui couvrait primitivement le fond de cet ouvrage. 

Le monument de Jean Gervais (1) représente la Vierge avec 
1 enfant et deux anges, et rappelle l'ordonnance de l’ouvrage pré¬ 
cédent. A la droite de la Vierge on voit deux hommes, à sa gauche 
deux femmes en adoration. Malheureusement toutes les tètes sont 
mutilées, et l’œuvre ne porte point de date. L’exécution en est un 
peu plus sèche, et les cassures plus dures des plis, qui accusent le 
goût primitivement introduit par Jean Van Eyck, témoignent déjà 
d une réaction de l'école des Van Eyck sur la sculpture. Le travail 
de ce relief, qui a un pied dix pouces de haut sur deux pieds trois 
pouces et demi de large, nous autorise à rapporter cet ouvrage 
aux environs de l an 14-60. 

Dans la.cathédrale de Tournai se trouvent encore deux reliefs 
qui portent, il est vrai, le cachet de l’école d’où sont sortis les 
monuments à peu près contemporains que possède M. Dumortier, 
mais qui sont d'un travail moins savant et appartiennent évidem¬ 
ment à des artistes d'un ordre inferieur. L’un, qui est de l’an¬ 
née 1409, et qui a quatre pieds de haut sur quatre pieds six pouces 
de large, est le monument de Jean de Wattines , dont il représente 
l’image, accompagnée de son patron et agenouillée aux pieds du 
Christ sur le mont des Olives, composition de onze figures. La 
dorure des vêtements est fort bien conservée; le reste de la pein¬ 
ture ne l'est qu’en partie. L’autre monument, qui appartient à 
l'année 1426, a trois pieds huit poucesde hautsurquatre pieds huit 
pouces de large. Il a été érigé à la mémoire d ’Eustache Savary et 
de sa femme. On y voit ces deux personnages et leur fils, accom¬ 
pagnés de leurs patrons etagenouillésen adoration devant l’Eternel, 
qui tient un crucifix à la main. Les tètes des huit figures ont dis¬ 
paru, mais le reste est d’un travail supérieur à celui de l'ouvrage 
qui précède. 

Des sculptures en ronde bosse qui sont restées de cette époque, 
nous ne connaissons qu’une seule, mais elle est d’une haute im¬ 
portance. Elle représente la Vierge assise sur un trône et tenant 
l’enfant divin sur ses genoux. Elle est placée dans 1 une des con¬ 
ques du transept, mais à une si grande élévation, qu’il est difficile 

(*) Hou* avons lu le nom du même Jean Gervais sur un lutrin en cuivre qui 
est à St-Ghislain et dont nous parlerons plus loin. {Rot* du traducteur.) 
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d'eniuger complètement l'exécution. Elle parait d une conception 
noble, d’une grande vérité anatomique, d un modèle moelleux 
dans les formes de l'enfant, et d’un goût très-pur dans le jet des 
draperies. En la comparant aux reliefs dont nous avons parle ci- 
dessus, et qui portent des dates positives, nous inclinons à la rap- 


porter à l'an 1440. . 

Dans l’église de Sainte-Marie-Madeleine, on voit une Annoncia¬ 
tion figurée sur deux piliers dont 1 un fait face à 1 autre. D un c te, 
se trouve la Vierge, de l’autre, l'ange Gabriel. Ces deux figures, 
taillées en pierre blanche, mais malheureusement couvertes de 
badigeon, sont placées sur des consoles soutenues par des anges 
qui tiennent des écussons. Elles se distinguent par le modelé et par 
la noblesse des tètes. Les cassures anguleuses des plis , dont les 
masses lourdes et un peu grossières trahissent la main d un artiste 
secondaire, nous autorisent à faire remonter cet ouvrage au mi- 
lieu du xv® siècle. 

Un embranchement de 1 école de Tournai, dont il vient detre 
parlé, a fleuri à Mons, ancienne capitale du Hainaut. Cette ville 
conserve, dans son église dédiée à Sainte-W audru, plusieurs 
monuments funéraires, qui sont faits de la même pierre bleue, et 
dont les sculptures sont tout à fait du même style que celles que 
nous avons signalées à Tournai, mais dune exécution plus ou 
moins inférieure à celle des principaux ouvrages de la collection 
de M. Dumortier. Les plus remarquables sont les suivants: 

Monument de 1418. Il représente un chevalier agenouillé que 
son jeune patron recommande à la Vierge tenant 1 enfant Jésus. 
Les proportions (comme on le remarque dans la plupart des 
sculptures montoises) sont un peu courtes, et les tètes un peu 
fortes. Le mouvement de la Vierge, qui se penche en avant, est 
dans le goût un peu forcé des sculptures gothiques, et ses ajuste¬ 
ments sont conçus dans ce style un peu mou que 1 on remarque 
dans les tableaux de Cologne, attribués à maître Wilhelm. La 
magnifique draperie du saint est du même style, mais elle est 
mieux étudiée. La tète du chevalier porte un énergique cachet 
d’individualité, ses mains sont modelées avec un grand sentiment 
de vérité. L’encadrement gothique où ces figures sont encastrées 


est d’une grâce peu commune. 

Il y a un autre monument, qui doit à peu près remonter à la 
même époque, mais dont nous n’avons pu déchiffrer les dates 
presque effacées. 11 représente, sous trois baldaquins gothiques, 
d’une belle forme et d'un bon travail, la Vierge couronnée et tenant 
l’enfant; à sa droite l image du défunt, accompagné de son patron 
S. Jacques de Compostelle, et à sa gauche celle de la défunte, 
accompagnée de sa patronne et d’une autre femme. Les portraits 
sont pleins d’animation; cependant l'exécution de cet ouvrage est 
médiocre. 

Un troisième monument appartient}^ l’an 1431. Il est également 
couronné de trois baldaquins gothiques, qui sont d'une grande 
pureté de style. Sous celui du milieu on voit la Sainte-Trinité. 
L’Éternel est assis sur un trône, tenant une croix à laquelle est 
attaché Jésus-Christ, et il est accompagné du Saint-Esprit, figuré 
sous la forme ordinaire d’une colombe. Sous celui de droite est 
placée l’image du défunt que protège son patron saint Jean- 
Baptiste, et sous celui de gauche se présentent sa femme et sa 
fille, près desquels se tient saint Nicolas ayant à ses pieds la cuve 
avee les trois enfants. Les tètes sont pleines de vie, et les plis des 
étoffes sont d’un goût noble. Bien que cette production soit d’un 
travail moins parfait, elle est cependant celle qui se rapproche le 
plus de l'admirable monument de Jean Du Bois, à Tournai. 

Deux ouvrages provenant de l’ancienne abbaye de Saint-Denis 
près de Mons, et placés récemment, par les soins de M. le duc d’A- 
remberg, dans la nouvelle chapelle de son château d’Enghien, nous 
offrent de remarquables échantillons de l'esprit de l ecole montoise 
à une époque un peu postérieure, et nous fournissent de rares 
exemples de retables sculptés en pierre à l imitation des tableaux 
à volets dont on garnissait anciennement les tables du sacri¬ 
fice. 


L’un représente plusieurs scènes de la vie de la Vierge. Au 
centre on voit l’Assomption, au-dessous de laquelle est figurée la 
naissance de Marie; à droite, l’Annonciation et la Visitation; a 
gauche, T Adoration des Mages. Dans toutes les parties de ce travail, 
dans les figures, dans les tètes, dans les mains, on reconnaît, mais 
avec un modelé plus fin et mieux étudié, le réalisme noble et plein 
de goût qui constituait le caractère de 1 école des Van Eyck. A en 
juger d’après le style des draperies, qui dénotent également une 
réaction opérée par cette école sur la sculpture, cet ouvrage 
pourrait fort bien appartenir à l’intervalle qui sépare l’an 1460 de 
l’an 1480. 

L’autre se compose de trois scènes de la vie de sainte Elisabeth 
de Thuringe. L’exécution en est parfaitement étudiée, surtout dans 
les tètes. Celles des hommes sont pleines de caractère, celles des 
femmes sont empreintes d’une grâce extrême. Les proportions 
très-courtes des figures, ainsi que la lourdeur des plis des dra¬ 
peries et le style des ornements architectoniques qui appartiennent 
à la fin du règne de logivc, nous autorisent à rapporter cette 
sculpture au milieu du xvi® siècle. 

Ces deux retables ont été récemment en partie peints, en partie 
dorés, comme ils l’étaient anciennement. 

Mais ce qui prouve que, durant la première moitié du xvi® siècle, 
cette école wallonne de sculpture a fourni aussi des productions 
très-remarquables, à côté du style de 1 école des Van Eyck, dans 
la manière nouvelle qu'inaugura la Renaissance, ce sont les bas- 
reliefs qui ornent le maître-autel de l’église de Notre-Dame à Hal, 
mais que malheureusement nous n’avons pu examiner de près, à 
cause du service divin, qui y est particulièrement fréquent^ raison 
du concours des pèlerins qu’y attire l’image miraculeuse de la 
Vierge. On y lit ce qui suit : « Jean Mone, maistre artiste de 
l’empereur (Charles V) a faist cest dist retable en 1 an de grâce 
1533 (1). 

Un des sculpteurs les plus célèbres de tous ceux qui ont tra¬ 
vaillé dans le goût de la Renaissance, est Jean de Bologne, qui 
était de Douay, comme on sait, et qui appartenait à la partie 
wallonne de la Belgique (2). 

Les fonts baptismaux qui se trouvent dans la petite chapelle de 
l’église de Hal dont nous venons de parler, nous prouvent qu outre 
les sculptures en pierre, les artistes tournaisiens fournirent aussi 
des productions en cuivre coulé. On y lit l’inscription suivante : 

« WiUaume Le Febvre , fondeur en laiton à Toumay. » La forme 
architectonique de cet ouvrage appartient au style gothique et elle 
présente un ensemble qui ne manque pas d élégance. La partie 
inférieure, qui est soutenue par six lions couchés, ressemble à un 
énorme calice d’une forme un peu déprimée. Le haut couvercle 
dont il est couvert, a la figure d'un cylindre, qui se réduit gra¬ 
duellement à différents intervalles. Il est couronné de petites 
figurines en ronde bosse, représentant saint Jean baptisant le 
Christ, près duquel se trouve un ange qui tient les vêtements du 
Sauveur. Un peu plus bas est adaptée autour de ce cylindre une 
galerie plus large sur laquelle sont posées d'autres figurines, éga¬ 
lement en ronde bosse et représentant saint Georges à cheval qui 
terrasse le dragon, la princesse de Lybie et autres saints aussi à 
cheval (**); autour de la partie inférieure du couvercle sont rangés 
les douze apôtres, placés sous des frontons gothiques. A en juger 
par l’armure des saints et par le costume de la princesse, cet 
ouvrage doit appartenir à l’intervalle qui s’écoula entre 1430 


(*) Une description de ce retable à été donnée par M. Vam Hassslt dans les 
Splendeurs de Vart en Belgique, p. 260 et suiv., où se trouve publiée pour la 
première fois l’inscription citée par M. Waagen. (Note du traducteur.) 

f*) Jean de Bologne, premier sculpteur de François 1" et de Ferdinand l #r , 
grands-ducs de Toscane, naquit à Douay en 1620, et mourut à Florence 
en 1608. La ville de Douay appartenait alors à la Flandre belge, dont elle fut 
détachée en 1668 par le traité d’Aix-la-Chapelle qui la céda à la France, (/d*) 
(***) Ces deux figurines représentent (saint Hubert et saint Martin, patron 
primitif de réglise de Hal. Voyex Va* Hasselt, Les Splendeurs de Vart en Bel¬ 
gique , p. 260. . ( Note du traducteur •) 
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et 1440 (*). Le réalisme qui se manifeste dans ces jsculptures ne 
peut, ni sous le rapport du goût, ni sous le rapport de l’exécution, 
soutenir la comparaison avec les sculptures contemporaines en 
pierre que nous devons à l’école tournaisienne. Les proportions 
sont écrasées, les têtes et les mains manquent de finesse, les dra¬ 
peries sont lourdes. On peut en conclure ou que la sculpture en 
cuivre a été comparativement inférieure à la sculpture en pierre à 
Tournai, ou que, par un hasard peu favorable, l’ouvrage dont nous 
venons de parler appartient à un artiste médiocre (**). 

Nous terminerons en mentionnant une pierre tumulaire qui 
nous a frappé dans la collection de M. Dumortier et qui appartient 
aux environs de l’an 1440, parce qu’elle prouve que les sculpteurs 
tournaisiens se servaient aussi de pierre bleue pour y graver des 
figures, à l’imitation des lames de cuivre que l’on trouve assez sou¬ 
vent appliquées aux monuments funéraires. On y voit la Vierge 
Marie assise sur un trône et tenant l’enfant Jésus; elle est adorée 
par deux hommes et un enfant qui sont agenouillés à sa droite, et 
par deux femmes qui sont disposées à sa gauche. Une chose digne 
de remarque, c’est que les contours extérieurs des figures et les dais 
qui couronnent les groupes ont une saillie d’environ trois lignes, 
épaisseur que le sculpteur a obtenue en creusant le champ de la 
pierre. Les tètes des personnages et le mouvement des draperies 
dénotent de I intelligence et du goût. L’encadrement de feuillage 
qui entoure cet ouvrage est d’une élégance particulière. 

Le D r Gustave-Fhédêric WAAGEN, 

Directeur do Musée royal de Berlin, associé de l'Aca¬ 
démie royale de Belgique, etc. 


CHANSON. 


LE CHATEAU PRÈS DE LA MER. 
(D’aprèt Uhland.) 

« Près de la mer voit-on encor 
* Le château blanc où les nuages 
« Accrochent, dans leurs longs voyages, 
« Les plis de leurs écharpes d’or? » 
Comme un manteau de funérailles 
Le lierre pend à ses murailles; 

A ses créneaux noirs et déserts 
Le lierre pend ses rameaux verts. 


« Sur les remparts voit-on encor 
« Sourire à leur enfant la reine, 

« Sous la pourpre l’âme sereine, 

« Le roi sous sa couronne d’or? » 
— La reine gémit, le roi morne 
Est plein d’une douleur sans borne ; 
Ils portent le deuil tous les deux, 

Et l’enfant n’est plus auprès d’eux. 


ACTUALITÉS. 

nouvelles des arts bt db la littéraitjbb. 

L’Académie royale de Belgique vient de publier le programme 
des deux concours extraordinaires. programme 

La classe des lettres ouvre deux concours : l’un pour la Doésie 
ançaise, 1 autre pour la poésie flamande; elle demande une P pièce 
de vers consacrée à la mémoire de la Reine. P 

La classe des beaux-arts metau concours le projet d’un monument 
uneégüse. aCre * '* “ lém0ire de ,a Rei " e et destiné à élre P 1 ** dans 

dei e aS: e ; haCUD(,eC f tr0is C0nC0Urs sera «ne médaille d’or 
. / de Slx cents francs - Les pièces de poésie devront être 

adressées franco, avant le 1- mars 1881, et les projets du monu- 

de PAcadé 1 6 f aVnI de la méme année ’ au secrétaire perpétuel 
e Academie. Les concurrents ne mettront point leurs noms à leurs 

ouvrages, mais seulement une devise qn’ils répéteront sur un billet 
cacheté, renfermant l’indication de leur nom et celle de leur domi- 


MédaiUe commémorative de la mort de S. M. la Reine. 

Le ministre de l’intérieur, 

T‘ do 31 d6cembre 1844, décrétant l’exécution, aux 
frais de 1 État, d une sene de médailles destinées à perpétuer le sou¬ 
venir des événements les plus mémorables de l’histoire de la Belgique, 

Arrcic • 

c 1 ; 11 sera exécuté ««e médaille commémorative de la mort de 
&. in. la Keine. 

Art. 2®. Le prix de la dite médaille, dont le module sera de 50 mil- 
lunetres, conformément à l’arrêté ministériel du 26 décerabie 1845 
est fixe a 3,000 francs. 

Art. 3. Les artistes belges qui désirent être chargés de l’exécution 
de la médaillé, sont invités à adresser leurs projets au département 
de J intérieur avant le 15 janvier 1851. 

Bruxelles, le 22 novembre 1850. 

Ch. Rogier. 


« Pendant la nuit voit-on encor, 
« Au bruit des danses tournoyantes, 
« Briller ses salles flamboyantes 
a De la clarté des lustres d’or? » 

L écho nocturne seul y pleure ; 
Le vent que les remparts effleure 
Rapporte plus que des sanglots 
Aux nefs qui voguent sur les flots. 


doute échappé CSt SUF * C monumenl même; il a sa 

PPea * Wa ’* en - V °y ez Van Hassilt, lib. citât . , p. 250. 

HOncon.^ .. (Rote du traducteur.) 

■“‘rintn enivre «1™"* •T-^ de Sl " Ghi,lain . près de Mans, un charma 
é*lé«n 1442, /y * Une représentant sainte Catherine, 

States : « CL >1 AI *. P® 401 .) On y lit les inscriptio 

***. ' £ “ PU , Ç* WiUiaUmt U fi"*" * «L 

ttnt de f.« '?? et / tma 9 t *•“* 9 u ’ il ett donna ehèens Denise-Mai 
/ Jehan Gênais, en MCCCCXLJI. Priez pour leurs âmes. 

tld.) 


Galerie des portraits des présidents des assemblées législatives 
depuis 1830. 

M. le ministre de l’intérieur a présenté au Roi le rapport suivant, 
sous la date du 25 septembre: 

Sire, 

Le projet conçu par le gouvernement de consacrer une partie des 
fonds alloués annuellement en faveur des beaux-arts, à faire exécuter 
par les meilleurs artistes du pays des statues ou des tableaux ou por¬ 
traits historiques, spécialement destinés à orner les diverses salles du 
Palais de la Nation, est en voie d’exécution. 

Déjà nous possédons deux tableanx représentant l’institution de 
l’ordre de la Toison d’Or et l’établissement du Parlement ou grand 
conseil de Malines, ainsi qu’une série de six statues de personages 
historiques. 

J'ai l’honneur de proposer à Votre Majesté une nouvelle mesure 
dans le même but : c'est l'exécution d’une galerie des portraits des 
présidents de nos assemblées législatives depuis 1880. Ces portraits, 
qui seraient placés dans les salles du Palais de la Nation, seraient 
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destinés, en quelque sorte, à conserver et à perpétuer la tradition 
parlementaire de la Belgique. 

V cette mesure fait l’objet d’un projet d’arréte que j ai I honneur d 
soumettre à l'approbation de Votre Majesté. 


Le même jour, le Roi a signé un arrêté ainsi conçu : 

Notre ministre de l’intérieur est chargé de prendre les mesures 
nécessaires pour l’exécution de la galerie prémentionnee, dont la dé¬ 
pense sera imputée sur les fonds alloués pour 1 encouragemen es 
beaux-arts. 


Depuis que l’arrêté ci-dessus a été promulgué, nos peintres se sont 
misé l’œuvre. Nous avons déjà vu le portrait de M. le baron de Stas- 
sart, président du Sénat, dû au pinceau de M. Eeckhout. C’est une 
œuvre magistrale, comme tout ce qui sort du pinceau de cet artiste. 
Il a rendu avec bonheur la physionomie fine et spirituelle de notre 
moderne Lafontaine. 

M. Ad. Ombrecht, lauréat du concours d’architecture de 1844, et 
M. Bal, lauréat du concours de gravure de 1848, viennent d’en¬ 
voyer les œuvres qu’ils sont tenus d’adresser à 1 Académie d Anvers, 
aux termes de l’article 50 du réglement de cet établissement. 

L’œuvre de M. Ombrecht comprend plusieurs dessins d archi¬ 
tecture ; celle de M. Bal consiste en un dessin, d’après le tableau de 
Raphaël : La madone de Foligno. 


Les bonnes œuvres se multiplient. Il vient de paraître chez 
M. Katto, éditeur de musique, galerie du Roi, 10, une mélodie dé¬ 
diée à M. Joseph Stevens, dont le produit est destiné à une veuve, 
mère de famille. Voici du* reste l’impromptu sur lequel nous nous 
tairions, si la publicité de la bonne action ne tournait pas à l’intérêt 
de l’œuvre elle-même. 

Un de nos jeunes écrivains nationaux, M. Victor Lefèvre, déjà 
connu par quelques morceaux d’une poésie gracieuse et bien sentie, 
inspiré par le tableau de M. J. Stevens, le Chien du prisonnier , fit sur 
ce sujet des vers remplis de sentiment. M. E. Lassen ayant composé 
la musique tout à fait dans l’esprit de ce petit poème, l’auteur des 
paroles eut l’idée de publier le morceau au profit d’une pauvre veuve, 
mère de plusieurs enfants. Spontanément, toute la facture de l’œuvre 
fut improvisée; M. Lauters fit la vignette, le Chien du prisonnier , 
d’après J. Stevens. Il l’a rendu tel que la pensée du peintre l’avait 
indiqué. En quelques coups de crayon, ce bon chien à l’œil expressif 
léchait avec tendresse la main de son maître. M. Simoneau, lithogra¬ 
phe, prêta son généreux concours, ainsi que M. Labargé pour la gra¬ 
vure. Il n’est pas jusques à M. Katto, l’éditeur marchand de musique, 
qui n’ait consenti à vendre la mélodie sans aucune espèce de retenue 
à son profil. De façon que, grâces à la coopération de ces artistes réu¬ 
nis, l’édition de la romance ne coûtera exactement rien, et le produit 
de la vente servira à soulager l’iufortune d une mère et de ses enfants. 

Tout le monde s’associera à cette généreuse action improvisée avec 
une simplicité touchante. Tout le monde achètera la mélodie de 
MM. Lefèvre et Lassen. Ce sera non-seulemeut un acte de bienfaisance, 
mais une récompense pour les auteurs d’une aussi bonne pensée. 


Nous avons annoncé que le père du sculpleur Bouré avait fait le 
don au Musée de Bruxelles des morceaux de sculpture laissés par son 
fils. Outre les statues destinées à la décoration extérieure de l’Hùtel- 
de-Ville, l’œuvre de ce jeune statuaire se compose du jeune Faune 
couché , de VAmour méditant , de Promélhée , d’un Sauvage surpris par un 
serpent , d’un Enfant jouant aux billes . 

Nous apprenons que quatre de ces statues ont été offertes à l’État 
et acceptées par lui. La cinquième, le Promélhée, est également devenue 
sa propriété, mais par droit d’acquisition. C’était celle que le gouver¬ 
nement se proposait de commander en marbre à l’artiste lorsque la 
mort vint le frapper. 

Le gouvernement est encore disposé, parait-il, à faire exécuter 
cette œuvre en marbre ou à la faire couler en bronze. Le ministre 
de l’intérieur vient de s'adresser à la commission administrative du 
Musée, afin de recueillir son avis à cet égard. Nous ne connaissons 
pas encore cet avis. 

Le Prométhée de Paul Bouré perdrait immensémeul à être coulé en 


bronze Tous les détails anatomiques franchement accusés qui carac- 
térisent le genre de beauté de la statue, deviendraient d’une raideur 
et d’une dureté qui n 'existent réellement pas dans I original, et que 
la ciselure la plus parfaite ne pourrait adoucir. Il faut savoir gré 
au gouvernement de ses bonnes intentions, qui le poussent à faire 
traduire une aussi belle œuvre dans une matière durable. Mais puis- 
qu’il s’agit, tout en rendant honneur au talent de 1 artiste, d uu 
sujet trés-motivé d’orgueil national, nous pensons que l’on ferait 
bien d’adopter le marbre. Le Proméihit de Paul Bouré deviendrait 
ainsi un ornement précieux pour notre Musée,eu même tempsqu’un 
souvenir durable d’une de nos célébrités contemporaines. 

M Louis Cartier, de Frameries, élève de l’Académie de Mons, 
vient de remporter dans la capitale le premier prix du concours pro¬ 
posé par la Société royale de philanthropie. 

Ce concours comprenait : 

« Une esquisse en dessin, aquarelle ou peinture, d’uneseulefigure, 

« en pied, avec accessoires, représentant la reine Louise-Marie, dans 
« Texercice des plus belles fonctions de sa vie : la prière et la c*a- 

« rité u » , 4 , 

Cette esquisse devra être consacrée par le burin et exécutee sous 

la direction de M. Galamatta. 

Les statuaires reproduisaient en plâtre la plupart de leurs œu¬ 
vres ce qui laissait beaucoup à désirer et comme solidité et comme 
fini de travail. La maison J.-B. Cappellemans aîné et Daboust, fabri¬ 
cants de porcelaines, à l’Estroppe, près Hal, et à Ixelles, lez-Bruxelles, 
a pris des arrangements avec M. G. Geefs, sculpteur du Roi, afin de 
reproduire sous sa direction les bustes, statuettes, etc., des person¬ 
nages marquants. Une collection de ce genre figurera à l’exposition de 
Londres. Ainsi tout personnage qui aura son buste en marbre pourra 
le faire reproduire en biscuit de porcelaine à un prix qui ne dépasse 
guère celui du plâtre, et en autant d’exemplaires qu’il le voudra, pour 
les donner à sa famille et à ses amis. 

Le biscuit de porcelaine est aussi beau et aussi dur que le marbre 
et peut être exposé en plein air, la chaleur ni le froid n’exerçant au¬ 
cune influence sur ce produit. 

Le buste du Roi et le buste de la Reine sont déjà exécutes en gran¬ 
deur naturelle. 


INSTITUTION DCN PRIX DE 800 FRANCS POUR LE POÈME DO CONCOURS DE 
COMPOSITION MUSICALE DE 1851. 

Un arrêté du 5 octobre porte : , 

Art. I er . Il sera décerné un prix de 300 francs ou une médaillé a« 
la même valeur à l’auteur du poëme dont il sera fait choix pour le 
concours de composition musicale de 1851. . _ , 

Art. 2. Le poëme devra être écrit en français, et il ne contiendra 
pas plus de trois morceaux de musique de caractère différent, entre¬ 
coupés de récitatifs. Le choix du sujet est abandonné à l’inspiration 
de l’auteur, qui pourra à son gré écrire un monologue ou introduire 

divers personnages en scène. . 

Art. 8. Les littérateurs qui voudront concourir pour 1 obtention 
prix institué par le présent arrêté, adresseront, avant le I er mars 18 
leur travail au secrétaire perpétuel de l’Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique. Le manuscrit ne portera 
aucune indication qui puisse faire reconnaître l’auteur; il sera accom 
pagné d’un billet cacheté, contenant le nom de celui-ci. 

Art. 4. Le jugement des poëines se fera par une commission a e 
signer par la classe des beaux-arts de l’Académie, immédiatement 
avant l’époque qui sera indiquée par notre ministre de 1 intérieur 
pour l'ouverture du concours de composition musicale. Le poeine 
couronné sera remis aussitôt au président du jury du concours, e 
billet cacheté ne sera ouvert que lorsque les concurrents seront entr 
en loge. 

Un arrêté du ministre de l’intérieur, portant la date du 10 oc 
tobre, détermine ainsi qu’il suit le programme de l examen à su 
pour les concours de peinture, de sculpture et de gravure • 

Langue française. —Le lauréat devra, dans un travail éciit, ourni 
]a preuve qu’il est en état d’exprimer ses idées en langue rançais 
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Le sujet qui lui sera donné à traiter sera choisi parmi les objets de 
ses é t ud f* d’artistes, et devra appartenir plus particulièrement au 
more narratif et descriptif. 

Littéral*" générale. — Le lauréat sera interroge sur les grandes 
compositions épiques suivantes : les poëmes d Homère, de V irgile, 
de Dante, du Tasse et de Milton. Il devra pouvoir donner une idée 
sommaire de ces ouvrages, des ressources que son art peut y trouver 
et des principaux personnages qui y figurent. 

Binaire et antiquité». — Notions générales sur l’histoire univer¬ 
selle, les mœurs et caractères particuliers des peuples les plus célè¬ 
bres. - Époque biblique. — Civilisation grecque et romaine. — 
Moyen âge. 

L'histoire de la Belgique avec plus de détails. 

Anthropologie. — Description des différentes races humaines. — 
Anatomie pittoresques 

On craignait que le portrait de notre bien-aimée Reine, dessiné 
pari. Van Cuyck, professeur de dessin à l’Académie d’Ostende, ne 
pùt être reproduit par la lithographie. Ce portrait vient d’étre publié 
il y a quelques jours. 

La Reine voulut bien donner, il y a deux ans, à notre dessinateur, 
1. Baugniet, plusieurs séances pour l'exécution de son portrait en 
pied, qui devait servir de pendant au portrait du Roi, dessiné par 
le même artiste. La lithographie de ce portrait ne fut pas éditée à 
cette époque. 

Le douloureux événement qui plonge la Belgique entière dans le 
deuil a donné de l’à-propos à la mise en vente de cette lithogra¬ 
phie, où se retrouvent toutes les qualités du dessinateur. 

On lit dans le Courrier de T Escaut : Par les soins de la commission, 
la cathédrale de Tournai vient de s’enrichir d’une nouvelle verrière 
due au talent de M. Capronnier, peintre sur verre h Bruxelles. Elle 
représente les apôtres saint Paul et saint Jacques, peints avec vigueur 
et se détachant nettement sur un fond bleu. 

11 est à remarquer qu’une grande partie de ce travail reproduit 
exactement le dessin et les ornements, ainsi que la disposition des 
anciennes verrières, qui ornaient au xm° siècle notre chœur ogival. 


Le saint, sous les traits d'un noble vieillard, s’élève dans les airs, 
soutenu par des nuages et conduit par des anges qui lui tendent la 
couronne, la palme et des roses. Autour d’un tombeau antique se 
trouvent différents personnages de grandeur naturelle. A droite est 
un groupe d’homme estropiés, accroupis, le corps nu, montrant 
leurs infirmités et implorant le seconrs divin, comme pour montrer 
la fragilité de la condition humaine. A droite l’on voit un aufre 
groupe, dont un des personnages agite une petite sonnette, comme 
pour dire que l’heure de délivrance est arrivée. Enfin, sur l’avant- 
scène, se trouve une femme revêtue du plus riche costume. Elle est 
toute couverte d’or et de pierres précieuses, et semble frappée de 
stupéfaction à la vue du prodige qui s’accomplit. 

Bans cette œuvre il y a beaucoup de bien, mais aussi la part des 
défauts doit être faite. On reconnaît aisément le pinceau de Crayer 
qui se distingue dans tous ses tableaux par la sobriété de figures et 
de détails superflus, la simplicité de l’exposition de ses groupes, 
l’expression vraie et chaleureuse des passions de l’âme, ses couleurs 
bien fondues, son dessin franc, naturel, fin et correct. 

Voici un fait rapporté par le Journal et Anvers , qui mérite plus 
ample information. 

Nous tenons de la meilleure source la nouvelle suivante qui touche 
à l’incroyajde. Un de nos peintres les plus célèbres, M. Génisson, a 
envoyé à Paris, pour y figurer à l’exposition de cette année, deux ta¬ 
bleaux magnifiques que l’on considère comme étant de ses meilleures 
œuvres. Les deux tableaux ont été refusés par la commission. 

Ces tableaux étaient-ils indignes de figurer parmi les toiles fran¬ 
çaises? Tout amour-propre national à part, nous croyons que la 
France est quelque peu en droit de nous envier notre compatriote et 
que les deux toiles de celui-ci eussent brillé comme des perles fines 
dans cet écran de plats d’épinards et d’enseignes de cabaret qui con¬ 
stituent le fond d'une exposition parisienne. Pourquoi donc ce refus 
peu hospitalier? Hélas! M. Génisson n'avait pas réfléchi qu’il envoyait 
ses tableaux dans la capitale de la civilisation, le foyer de la liberté 
et du progrès, et il avait peint d’une part l’église de Dreux, d’autre 
part la crypte où sont les tombeaux de la famille royale d’Orléans. 
La commission a vu en ceci une allusion politique et réactionnaire, 
et elle a fait reprendre aux tableaux la route de Bruxelles. 


1. Wappers vient de terminer pour S. M. le roi des Belges un dé¬ 
licieux tableau représentant Louis XVII chez le cordonnier Simon. 

On dit énormément de bien de cette œuvre nouvelle, ainsi que 
d’un autre tableau de genre encore sur le chevalet. Il représente 
une scène de la vie d’André Chenier. Chaque œuvre du savant di¬ 
recteur de notre Académie constate un progrès. 

La vente de tableaux modernes, qui a eu lieu à Anvers le 26 novem¬ 
bre, semble annoncer une reprise dans les affaires. 


Une petite tête d’Eugène de Block. 310 

Paysage de De Jonghe. .. 310 

Gudin.1,000 

Une marine, par Hulck. .. 830 

Un St-Jean (fleurs).8,800 

Un Leys (t w temps).1,200 

Deux omeganck (fort beaux).9,700 

Une étable, par Yerboeckhoven.1,000 

Un petit cavalier, par le même. 300 

Un paysage, par Verwée. .. 440 

Un Willems.1,600 


Les amateurs de tableaux connaissent les œuvres de Gaspard de 
a P r ^ s Rubens et Van Dyck, passe pour le premier peintre 
istoire de la fameuse école des Pays-Bas ; mais ce qu'ils ignorent, 
c est que le village de Borstbeek, situé à deux lieues d’Alost, sur la 
reute d Audenarde, possède une grande toile du célèbre maître an- 

versois. Elle représente S. Antoine montant au ciel et triomphant de 
U chair. 

Nulle part on ne trouve ce tableau indiqué, et cependant, c’est 
une production de Crayer. Nous croyons donc être utile au public 
de * *|8®*l*nt. Il doit avoir à peu près trois mètres de hauteur sur 
e lirgeur. Voici en peu de mots ce qu’il représente : 


M. Jules Guillaume, notre compatriote, vient de faire recevoir à 
l’Odéon un drame intitulé Sapho , dont la presse parisienne fait un 
grand éloge. Il est également question d’un opéra de Macbeth dont 
M. Guillaume a fait le poëme et M. Stadfield la musique. 

La difficulté n’est pas de faire recevoir une pièce dans les théâtres 
de Paris; la difficulté sérieuse est d’obtenir qu’elle ne reste pas en¬ 
fouie dans les cartons de l’administration. Nous connaissons au Théâ¬ 
tre Français plus de 8,000 pièces inhumées dans les cartons de l’illus¬ 
tre Comédie. Dieu sait quand elles en sortiront ! 

Nous souhaitons que l’œuvre de M. Guillaume naît pas le sort de 
tous ces ours illustres. 


M. Lelewel, le savant proscrit polonais, a été en butte à un traite- 
lent inqualifiable. Depuis vingt ans qu’il habite Bruxelles, nombre 
e gens ont pu remarquer ce vieillard, courbé sous le poids des tra- 
aux et des chagrins, que les années, les douleurs rhumatismales, 
)rsqu’elles ne le retiennent par chez lui, forcent, effet étrange ! de 
ourir faute de pouvoir marcher, ce qui, joint au port de la blouse 
t de la casquette (et il a bien le droit, ce nous semble, de s habiller 
sa guise), peut attirer parfois l’attention. 

Avant-hier, M. Lelewel, accosté dans la rue de Namur par deux 
le ses compatriotes, s’étant arrêté un instant pour causer, quelques 
nfanls formèrent cercle autour d’eux; des femmes se rassemblèrent 
leur tour, et M. Lelewel, pour échapperà une pareille importunité, 
ut obligé de se jeter dans une porte sur le seuil de laquelle il a été 
ppréhendé par un garde-ville comme provocateur d’un attroupement 
t sommé de le suivre au bureau de la 7* section, où, comme bien on 
iense il n’eut besoin que de se nommer pour être aussitôt élargi, 
lais il n’en est pas moins déplorable qu’une semblable avanie ait 
►té infligée à un étranger du mérite de M. Lelewel. 

Il y a plusieurs années, M. Lelewel, dans une excursion scientifi- 
p e et pedestre par les Flandres, fut arrêté à Assche comme vaga- 
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bood et retenu dans la prison cantonale, bien qu’il pût justifier de 
^IdentUé par les gravures et les médailles qu’il portait sur »„k 
», obromtion. .» loi répoodil qo’un »«c« 
flouveroenent provisoire polonais, qu’on ancien recleor de 1 onnrer- 
sité de Wilna, ne voyagerait pas à pied, mais en voiture. 

M Alexis Leroy, restaurateur et rentoileur de tableaux, vient de 
proposer au conseil de fabrique de l’église des SS. Michel et Gudule 
de sechargerà ses frais de la restauration des tableaux-paysages qui 
se trouvent dans la chapelle de la Vierge de cette église. Ces 
tableaux qui, quoique déjà réparés, sont en ce moment dans un état 
déplorable, sont attribués à Claude le Lorrain, et attirent par leur 
beauté l’attention de tous les amateurs. 


Au sujet de la note ci-dessus, nous recevons de M. M. Le Roy une 
réclamation que nous nous empressons d’accueillir : 

Quelques lignes, émanant de la jalousie ou de la malveillance, se 
trouvent insérées dans votre journal du 29 novembre dernier, rela¬ 
tivement aux tableaux, représentant des paysages, qui décorent la 
chapelle de la Vierge dans l’église Ste-Gudule en cette ville. Ces 
tableaux que l’on attribue faussement à Claude le Lorrain, sont 
peints par Van Artois, Vanderstoock, Van Heil et Vaddre, et forment 
une suite de 7 sujets de la Vie de la Ste-Vierge ; ils ont été rentoilés 
par moi, il y a environ deux ans, et se trouvent aujourd’hui dans un 
état tel qu’ils ne réclament aucun des soins que M. Alexis Le Roy 
veut bien offrir de leur donner bénévolement ; s’il en était autre¬ 
ment, j’ai l’habitude, monsieur, de soigner moi-mémc gratuitement 
les tableaux que l’on m’a confiés. 


Un malheur qui aurait pu avoir des suites terribles a jeté, il y a 
quelques semaines, l’épouvante chez les habitants des rues d’Idalie 
et de la chaussée d’Etterbeék, avoisinant la station du chemin de fer 
du Luxembourg, ils se sont réveillés au bruit d’une exploison qu’ils 
ont pu prendre un instant pour celle d’un magasin à poudre. 

Toute la toiture de l’habitation et de l'atelier que notre célèbre 
peintre Wiertz faisait construire en avant du château Engler-Terrade, 
s’est écroulée au milieu des murailles dont une partie est lézardée. 
Les débris jonchent l’intérieur; des gendarmes empéchentles curieux 
d’approcher. 

Tout devra être reconstruit à fleur du sol. Personne n’a péri. Si 
l’accident fût arrivé le jour, on frémit en pensant au nombre de 
victimes qu’il eût pu faire. 


Ce peintre a eu la bonne pensée d’offrir à sa ville natale, de faire 
gratuitement ces trois grandes compositions, à la condition seulement 
qu’on le défraierait de ses débours, ce qui est de toute justice. Ces 
tableaux représenteront : VEducation d» bergert , la Futte en Egypte 
et YAuomption de la Vierge. Par leur disposition, ils formeront une 
espèce de triptique. 

On dit aussi que M. Wauters, non content de doter Boom de ces 
trois tableaux, ornera encore le nouvel édifice de fresques, pourvu 
que le gouvernement veuille l’indemniser des frais. Nous ne doutons 
pas que de telles offres ne soient acceptées et par le gouvernement et 
par la commune ! ces occasions de désintéressement artistique sont 
trop rares pour qu’on puisse les refuser. Chachun sait queM. Wauters 
est allé étudier en Allemagne et en Italie ce genre de peinture 
aujourd’hui si délaissé, mais qu'il suffirait d’encourager un peu pour 
lui rendre la splendeur dont il brillait jadis. 

MM. Kums et Durlet ont été désignés par la chambje de commerce 
d’Anvers, non pour aller visiter l’exposition universelle de Londres, 
mais pour examiner les produits que les industriels ou artistes an- 
versois se proposent d’envoyer à cette exposition. 


Véerofagie- 

Le monde artistique a fait, il y a quelques jours, une perte sensi¬ 
ble en la personne de M. Joseph Cardon, première flûte honoraire 
de la musique particulière du Roi des Belges, décédé à Bruxelles, 
après une courte maladie. Il était né à Bruxelles le 19 mars 1788. 

Le peintre hollandais Moritz vient de mourir à la Haye, à l'àge 
de 77 ans. 

La Gazette d'Augtbourg annonce la mort du célèbre peintre bava¬ 
rois Ch. Schorn, professeur à l’Académie des beaux-arts de Munich, 
décédé le 7 octobre, à l’àge de 47 ans. 

Hier, samedi, a eu lieu, à l’église de S te -Marie, le service funèbre 
de M. Nicolas Pletinckx, artiste peintre, décédé à Saint-Josse-ten- 
Noode, le 8 décembre 1850, à l’àge de 40 ans, après une longue et 
douloureuse maladie. 

Après la cérémonie, le convoi s’est acheminé vers le cimetiere de 
Schaerbeek, où l'ont suivi de nombreux artistes et amis. 


On nous écrit'de Bruges : 

Un négociant de cette ville, M. Perré-Chevalier, rue des Pierres, 
a fait exécuter et a conduit à bonne fin un travail d une prodigieuse 
difficulté. C’est la copie exacte, complète, de grandeur naturelle, de 
la célèbre Châsse de Sainte-Ursule, le chef-d œuvre de Memling. Celte 
copie a été exécutée, en trois années de travail, par un artiste dont 
la patience égale le mérite, M. Vanden Broucke. La fidélité des pein- 
tures est parfaite. Le proprietaire de ce beau travail, M. Perré- 
Chevalier, a mis un soin tout particulier à imiter le plus rigoureu¬ 
sement possible les formes de la châsse, architecture et ornementa¬ 
tion. Lorsqu’elle a été achevée, il l’a fait dorer avec soin, et 1 a placée 
sur de superbes glaces, qui se rejoignent en biseaux, sans encadre¬ 
ment, de manière qu’on la voit très-bien de tous les côtés. La châsse 
et son enveloppe, qui reposent sur une base de près d’un mètre de 
haut, admirablement sculptée en bois de palissandre, tournent sur 
un pivot fixé au centre, avec une si grande facilité, qu’un enfant 
fait faire plusieurs tours à l’élégant édifice, en le poussant avec le 
doigt. Le tout pèse pourtant au delà de cent kilogrammes. Cette copie 
de la Châtee de Satnie Ursule est une vraie merveille que tout le 
monde veut voir. 

Le tableau de Rembrandt, dont le gouvernement belge a fait l’ac¬ 
quisition, à la vente du feu roi des Pays-Bas, pour le Musée d’Anvers, 
a pris possession hier matin de la place qui lui a été assignée. 

On nous écrit de Boom : 

La nouvelle église de notre belle commune va bientôt s’enrichir 
de trois grands tableaux qu’elle devra au talent de l’un de nos artistes 
les plus distingués, M. Charles Wauters. 


Le sculpteur Trabalza, Romain, vient de mourir au bagne de Tou¬ 
lon, où il subissait une condamnation aux travaux forcés à perpé¬ 
tuité, piononcée contre lui par le conseil de guerre français séant à 
Rome, pour des faits relatifs à la défense de cette ville. 


DESSINS. 

Notre feuille précédente, la XIV e , contient un portrait de Rembrandt 
gravé sur acier par M. Brown, professeur à la classe de gravure 
sur bois, annexée à l’Académie. M. Brown a voulu prouver que la 
manière noire était la seule manière de rendre convenablement nos 
vieux coloristes hollandais, et il s’est attaché à reproduire le plus 
puissant de tous, d’après un portrait peint par lui-même. La vigueur 
de cette planche ne laisse rien à désirer, et l’exécution est assez re¬ 
marquable pour fixer l’attention des connaisseurs. Cette planche est 
le premier essai de M. Brown ; dans quelques semaines paraîtra la 
planche de l’Àrare, que le même artiste vient de terminer d’apres 
un tableau de M. Eeckhout, père; c’est une œuvre remarquable. Les 
personnes qui connaissent l’original fil a figuré au salon d Auvers 
en 1849), verront avec plaisir cette planche qui en est la traduction 
fidèle. D’un autre côté, les personnes qui étudient la marche de 
l’art, verront quel immense parti on peut tirer de cette manière 
de reproduire les tableaux. 

A notre XV e feuille est joint un calendrier de l’année 1851. Nous 
avons cru faire une chose utile et agréable, en remplaçant notre gra¬ 
vure habituelle par un objet pouvant servir aux usages journaliers 
de la famille* 
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LA MORT 


DE 


LOUISE-MARIE D’ORLÉANS, 


PREMIÈRE REINE DES BELGES*. 


ODE. 


Atttvcv aîAivov eiiti. r b «w vcxârtu! 

Æschïl Agamemn ., ?. il8. 


I. 


Où va-t-il? où va-t-il ce convoi itinéraire? 

L’œil des peuples le suit dans son itinéraire, 

Et sur le double rail de son chemin ardent 
Comme un tonnerre sourd il s’éloigne en grondant, 

Et le vent de la mer de loin par intervalle 
Comme un dernier adieu lui jette une rafale. 

Sépulcre voyageur, d’un diadème orné, 

Il porte dans ses flancs uu cercueil blasonné. 

Un crucifix s’élève au chevet de la bière, 

Où l’on voit à genoux cinq prêtres en prière, 

Et dans l’air un drapeau déroule en voltigeant 
Son Solde crêpe noir semé de pleurs d’argent. 

Et le bœuf dans la plaine et l’autour dans la nue 
Tressaillent en voyant cette chose inconnue 
Passer comme la foudre et rouler dans les airs 
r 00 nua S e de bruit, de fumée et d éclairs : 

Et partout on entend les cloches des villages. 

Oiseaux d’airain, pleurer dans leurs nids de feuillages. 

Le train funèbre au seuil d’une ville parfois 
pparait à la foule immobile et sans voix. 

D elles-mêmes soudain dans les deux ébranlées 

p” , mê,ent en chœur leurs lugubres volées. 

que que évêque est là qui pi ie en bénissant 
Eechar que la vapeur entraîne en bruissant. 

0* ^“hnimés de sa côte orageuse 
Oaeude a vu partir la bière voyageuse. 

DeÏandfà lï 38 6 " ^ TCUVe tou i ours en deuil, 

El Gand * i ° nZ .° u : (< ^onc va ce cercueil? » 

Sent des de. esuivan *du haut du Mont Saint-Pierre, 
P ls e p*tié sourdre sous sa paupière. 

Termonde sous ses murs aperçoit un moment 
Mal? 0 " SépUlcral S ui roul « incessamment. 

^uo.nrtanir.brilem.u.*,^ 

C’est ains em, " | a ' ,St,aUëlance vers Bruxelles. 

Une ieinèà qUl de relais en «W», 

. Sd ombe i à son dernier palais. 


h. 


Seigneur, vous êtes grand. Dans votre droite austère 
Vous pesez à la fois les hommes et la terre. 

Les astres et les deux. 

La nuit écrit avec ses lelttes flamboyantes, 

Et la mer chante avec ses lèvres ondoyantes 
Votre nom glorieux. 

Seigneur, vous êtes grand dans tout ce que vous faites. 
Vous mettez votre voix dans la voix des tempêtes, 

Et les montagnes sont dans l’air vos marchepieds. 

Votre maiu lient la clé du ciel et des abîmes. 

Et le globe pour vous allume sur ses cimes 
Les urnes des volcans qui fument à vos pieds. 

Seigneur, vous êtes grand. Triple unité, seul nombre, 
Soleil vivant de qui le nôtre n’est que lombre, 

Roi de l'immensité. 

Océan où tout va, centre d’où tout découle, 

Les générations, les mondes, tout s’écoule 
Dans votre éternité. 

Vous dominez, Seigneur, et le temps et l’espace. 

Les siècles finiront comme tout ce qui passe. 

Les étoiles un jour mourront au firmament. 

Les fleuves les plus grands épuiseront leurs sources. 

Les aigles useront leurs ailes dans leurs courses. 

Mais vous, vous régnerez seul éternellement. 

Vous seul savez le but prescrit à la nature, 

Le principe et la fin de toute créature, 

Vous le grand et le fort. 

Le matin vous bénit, le soir vous glorifie; 

Car vous êtes, Seigneur, le maître delà vie 
Et celui de la mort. 

Le maître de la vie, — hélas ! étroit passage, 

Où l’insensé chemine en riant, où le sage 
Marche toujours serein, triomphant ou martyr; 

El celui de la mort, — ténébreuse vallée. 

Route morne et jamais d’aucun astre étoilée. 

Chemin du noir sépulcre où tout doit aboutir. 

Mais pourquoi donnez-vous airx meilleurs plus d’épreuves, 
Et semez-vous le plus d’obstacles dans les fleuves 

vit e reproduit sans la permission de l'auteur. 
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Au cours victorieux ? 

O Seigneur, vous savez le mot de ce mystère, 
Et votre volonté soit faite sur la terre 

Ainsi que dans les cieux ! 


Où la fortune paternelle 
A tous vos vœux prêtait son aile, 
O groupe charmant et vainqueur, 
Vous, de tant de grâces ornée, 
Vos sœurs dont vous étiez Famée, 
Vos frères, cœurs de votre cœur! 


III. 


O destinée ! ô gouffre sombre ! 

Abîme sinistre et profond, 

Où l’avenir germe dans l’ombre 
Et dont nul ne connaît le fond ! 

Qui sait ce que Dieu nous y garde ? 
Quand notre œil y plonge et regarde, 

On y voit tout se peindre en beau. 

Mais dans la nuit de ses ténèbres 
Roulent mille énigmes funèbres 
Que l’on ne comprend qu’au tombeau. 

Inconnu, spectre aux lèvres closes, 

Dans ce gouffre noir tes deux mains 
Puisent au hasard toutes choses 
Pour les jeter dans nos chemins : 

Aux unç les riantes chimères, 

Puis les déceptions amères ; 

A l’ambTtieux de vains noms ; 

Au guerrier qui détruit et fonde, 

La gloire qui parcourt le monde 
Et s’éteint avec ses canons. 

Aux Colombs, chercheurs d’Amériques, 
Tu dispenses l’adversité. 

Tous les Achilles homériques 
Ont un Thersite à leur côté. 

Tout Camoëns a son naufrage. 

A tout sommet pend un orage. 
Fortune, décevant tableau ! 

Caprice de la vie humaine ! 

Austerlitz est l’aube qui mène 
Au soir sanglant de Waterloo. 

Jaloux de tout ce qui prospère, 

Le vautour des réalités 
Accroche son morne repaire 
Aux cimes des félicités. 

Et le sort, que rien ne désarme, 

Mêle à tout sourire une larme, 

A toute joie une douleur. 

A tout rêve un néant s’attache 
Une dérision nous cache 
Quelque épine sous chaque fleur. 


IV. 

N’est-ce pas ? enfant rose et blonde, 
Comme ils étaient beaux ces beaux jours 
Où dans vos yeux, bleus comme l’onde, 
Votre âme souriait toujours ; 


Dieu, dont la main toujours d’obscurs desseins fourmille, 
Du trésor de ses dons comblait votre famille. 

Sans doute il la marquait pour quelque but fatal. 

Pas de rêve plus beau, ni de splendeur plus haute. 

Du trône le plus grand votre père était l’hôte. 

La France était son piédestal. 

Quand sur Paris, — laboratoire 
De choses et d’événements, 

Où se font ces bruits dont l’Histoire 
Assourdit les siècles dormants, — 

Il étendait sa main puissante, 

Sa capitale mugissante 
Faisait trêve à ses passions 
Et fermait son ardent cratère, 

D’où jaillit parfois sur la terre 
L’éclair des révolutions. 

Spectacle merveilleux ! L’œil tourné vers la France, 

Les peuples saluaient en elle l’espérance. 

Ils disaient : « Le passé croule sous l’avenir. 

« Rois qui forgiez nos fers, Dieu brise votre enclume. 

« A l’horizon voici que notre aube s’allume, 

« Et notre soleil va venir. » 

Le nôtre, enfant prédestinée, 

Le nôtre était déjà venu. 

Ma Belgique, la Destinée 
Retrouvait ton nom bien connu. 

Ce nom, dans un jour de victoire, 

Du sépulcre de notre histoire 
Nos mains l’avaient ressuscité. 

Sous le joug trois siècles meurtrie, 

Tu rendais sa vieille patrie 
A notre jeune liberté. 

Vous en fîtes aussi la vôtre, ô douce reine ! 

Et vous vîntes à nous rayonnante et sereine, 

Lis qui deviez fleurir parmi nous transplanté, 

Étoile qui brillez jusque dans la mort même, 

Diamant dont le ciel orna le diadème 
Qu’il fit pour notre royauté. 

Oh ! rien n’a gardé son prestige. 

Le droit fait la guerre au devoir ; 

Et nul ne sent plus ce vertige 
Que donnait l’aspect du pouvoir. 

Le doute obscurcit les croyances, 

Et cherche au fond des consciences 
Quelle cause vaut ses effets. 

L’un brise ce que l’autre adore. 

On demande à l’or qui les dore 
De quel bois les trônes sont faits. 
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Mais, quand toute grandeur a perdu notre culte, 

Quand toute idée obtient pour seul encens l’insulte, 
Quand nous foulons aux pieds tous nos dieux abattus, 
Vous, du moins, vous faisiez, âme pieuse et juste, 
Courber nos fronts devant cetle auréole auguste, 

La couronne de vos vertus. 

Femme entre les femmes bénie, 

0 cœur pur et fait selon Dieu, 

Vous étiez comme un bon génie 
Descendu dans notre milieu. 

Moins aux palais qu’à la chaumière 
Souriait votre cœur, lumière 
Dont s’illuminait votre esprit. 

Vous songiez moins à vous qu’aux autres. 
Tous les humbles étaient les vôtres. 

Comme ils sont ceux de Jésus-Christ. 


Puis enfin, — pour clore ce drame, 

De deuils sinistre enchaînement, 

Dont l’inconnu tissa la trame, 

Dont la mort fit le dénoûment,_ 

Votre père (ô chute profonde!) 
Expirant sans qu’un œil au monde 
D’un pleur pieux se soit rempli, 

Tandis que l’avare Angleterre 
Lui donne à peine un coin de terre 
Et l’obscur linceul de l’oubli ! 

Et plus la main de Dieu, si dure pour les vôtres, 
Multipliait ses coups les uns après les autres, 

Plus vous avez été grande dans vos malheurs ; 
Car votre âme chrétienne, ô reine! était de celles 
Dont la foi laisse plus d’ardentes étincelles 
Jaillir sous l’acier des douleurs. 


On vous suivait des yeux comme tout ce qui brille. 

La mère vous donnait pour exemple à sa fille. 

Vous aviez le respect des grands et des petits, 

Et vous marchiez, — plaignant les luttes où nous sommes 
Pour des principes moins, hélas! que pour des hommes,— 
Loin du cirque étroit des partis. 

De l’Évangile qu’on blasphème, 

Vous suiviez le chemin pieux. 

Sachant que du bien que l’on sème 
La moisson mûrit dans les cieux. 

L’orphelin vous nommait sa mère ; 

Sous le poids de sa vie amère 
Le pauvre cessait de ployer ; 

Car vous, leur ange charitable, 

Vous étiez le pain de leur table 
Et la flamme de leur foyer. 


"«f***. chaînante,* s , m „, 
J’” bt,UI “Am*, trinilè radieuse, 

ulï'’ "T''' l,&0rm tdouds cheveu,, 
tL7 P ^ souveraine, 

• “ Que vous senez heureuse, ô saiule reine, 
i vous I étiez selon nos vœux ! » 


Pourtant que d’épreuves sans nombre, 
Declairs dans vos cieux noirs et lourds ! 

angoisse assise comme une ombre 
Jur votre trône de velours, 
os nuits et vos jours pleins de transes. 

Le* rêves de vos espérances 

euplés de sombres visions, 
j'ai'tout une main invisible, 
ouze ans votre père une cible 

Pour les balles des factions. 

Ï»ur" l «7„ ,r ', ,,eUr ’. dèS « ternie. 

Voire frère snn i Uï fc ffè L uil la le génie. 

I ™«™.e2r TOla i 0mbee,n '’ 0 '' ,é - 
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a P' us grande royauté. 


Mais le ciel veut son hécatombe. 
Voici, votre tour est venu. 

Et la mort vous ouvre la tombe, 
Chemin d’où nul n’est revenu. 

Et la mer, dont le flot docile, 

O blonde enfant de la Sicile, 

Chantait près de votre berceau, 
Ecoute de loin, attendrie, 

L’Océan du Nord qui lui crie : 

« Ma sœur, j’ai brisé ce roseau ! » 

Oh! maintenant dormez, ange pure et choisie, 
Dans le suaire blanc de notre poésie. 

Dormez dans le linceul de notre souvenir, 

Vous qui, du champ du Christ ouvrière assidue, 
N avez jamais failli dans votre lâche ardue 
Et que le Maître doit bénir. 

Dans notre amour ensevelie, 

Votre nom, cher à l’indigent, 

N’est pas de ceux qu’un peuple oublie 
Dans un coin de son cœur changeant. 
Aussi, dans toute nos souffrances, 

Dans nos deuils, dans nos espérances, 
Vous serez toujours de moitié. 

Vous si jeune au monde ravie, 

O femme si digne d’envie, 

Reine si digne de pitié ! 


! V. 

Car du juste qui meurt il reste quelque chose. 

| Ses parfums printaniers survivent à la rose. 

Le soleil est couché, que le jour brille encor. 

Et cette femme ainsi, que notre esprit contemple, 
Laisse à notre horizon flamboyer son exemple, 

De ce soleil couché le dernier rayon d’or. 

Ses bonnes actions, à tous les yeux cachées, 

Sont là pieusement à son chevet penchées, 

Priant tout bas de peur de troubler son sommeil. 

Les actions des morts ont une voix secrète, 

Et Dieu, pour nous instruire, ô frères, souvent prèle 
Aux pierres des tombeaux quelque grave conseil. 



* i,i 


iï : 




Digitized by 


Google 










112 


LA RENAISSANCE. 



Au nom de cetle voix qui remplit celte enceinte. 
Au nom de celle morte, au nom de cette sainte 
Que le peuple orphelin redemande à genoux. 
Fermons le champ fatal de nos combats stériles. 
Jetons nos passions et nos haines fébriles 
Dans la fosse royale ouverte devant nous. 


Ce phare qui s’éleinl, cetle mourante étoile, 

Cet astre qui toujours de plus dombre se voile 
Et dans nos cieux obscurs jette moins de clarté, 
Ce rayon qui, jailli du soleil du Calvaire, 

Devait, aube nouvelle, éclairer notre sphère, 
C’est, mes frères en Chrisl, la douce charité. 


Assez, frères, assez de fureurs et de guerres 
Pour des ambitions et des hommes vulgaiies. 
Que nos dissensions cessent devant ce deuil. 
Déchirons le drapeau de nos lutles civiles. 
Restaurons la concorde et la paix dans nos villes, 
El tendons-nous la main par-dessus ce cercueil. 


O vertu des vertus, charilé, sainte flamme. 

Qui donnes ta lumière et son vrai jour à 1 âme, 
Espoir du voyageur perdu dans son chemin, 

Fais briller la lueur dans la nuit où nous sommes 
Et vers le but de Dieu converger tous les hommes, 
Tous ces membres épars du corps du genre humain ! 


Car savons-nous combien l’avenir, Vulcain sombre. 
Forge, depuis vingt ans, de tonnerres dans l’ombre, 
Combien d’événements il tient prêts dans sa main , 

Et combien, quelque jour, sphinx aux lèvres fermées, 

Il viendra secouer de foudres enflammées 

Sur les chemins obscurs où va le genre humain? 


Du temple du Seigneur ô lampe solennelle, 
Splendeur que celte morte, hélas ! avait en elle, 
Rallume en notre esprit ton foyer radieux, 

Afin qu’au jour marqué pour nos luttes dernières, 

Nous ayons à la fois pour intermédiaires 

Son cœur dans notre cœur el sa voix dans les cieux ! 


Tout croule et se dissout, l’État et la Famille. 

Plus une vérité qui d’erreurs ne fourmille, 

Tant la négation a faussé les esprits. 

Le soc du Christ brisé, les cœurs rentrent en friche. 
Les chiens mordent Lazare assis au seuil du riche. 

Les petils onl la haine et les grands le mépris. 

L’arbre du mal s’étend chaque jour davantage, 

El du Seigneur l’ivraie envahit l’héritage. 

Les temples sont déserts, les autels oubliés, 

Et, seul près de la croix en butte à mille outrages, 

Le prêtre à l’horizon, où couvent tant (t'orages, 

Voit les signes de Dieu partout multipliés. 

Notre siècle en travail n’a pas fini sa tâche. 

Il démolit sans cesse, il bâtit sans relâche. 

Le monde européen craque de tout côté, 

Et les penseurs, le cœur troublé, la face blême, 
Cherchent, sans le trouver, le mol du grand problème 
Que la main du Temps pose à la société. 

L’humanité décrit sa courbe dans l’histoire. 

Sa nef, de l’inconnu double le promoutoire ; 

Mais sa vigie est morne et dort dans les haubans, 

Et sa carène flotte, au courant des idées. 

Vers des mers que personne encore n’a sondées 
Et dont nul n’a marqué les récifs ni les bancs. 

Océans pleins d’écueils peut-être el de tourmentes; 
Dieu sait que de périls leurs vagues écumantes 
Sont prêtes à creuset' au navire flottant, 

Que de gouffres dans l’eau, que d’éclairs dans les nues, 
Avant qu’il ait touché les plages inconnues, 

Hélas ! où nous allons sans boussole pourtant ! 

Frères, cherchons du moins dans la morne étendue 
Quelque phare expirant, quelque étoile perdue, 
Quelque astre prêt à fuir au bord de l’horizon, 

Qui nous guide à travers notre brume profonde 
Et nous laisse entrevoir au loin le nouveau monde 
Que peut-être un Colomb voit poindre en sa raiso 


André van Hasselt. 


Écrit dans l’Église de Laekeo. Octobre 1880. 



AVENTURES CURIEUSES ET INTÉRESSANTES 

DR 

JOSEPH DEBACHER, 

OU UNI VOCATION D’ARTISTE. 

(Pour faire suite aux aventures de Tiel • Uylenspiegel.) 


I. 

Nous ne savons si le nom sublime d’artiste conviendra un jour 
au héros dont nous allons esquisser ici la biographie; mais ce qu’il 
y a de positif, c’est que nous le croyons de la chair dont on les 
fait, ou plutôt, dont ils sont faits. Force de volonté, persévérance 
inouïe, activité, énergie de caractère, il possède toutes les qua¬ 
lités qui peuvent contribuer au développement des facultés mo¬ 
rales et intellectuelles de l’homme. 
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De nos jours, on s'appuie beaucoup sur ce proverbe antique, 
inventé par le vieux Sénéque : « labor improbus omnia vincit ; » 
c’est-à-dire : un travail opiniâtre vient à bout de tout. Notre opi¬ 
nion personnelle est qu’il ne faut admirer la justesse de celte 
antiquaille philosophique qu’avec la plus grande réserve. On a 
beau travailler avec opiniâtreté, «e n’est pas toujours une rai¬ 
son pour arriver à tout, si l’on ne possède les qualités morales, 
physiques et essentielles qui constituent l’homme vraiment supé¬ 
rieur. Je connais une infinité de gens qui ont pioché toute leur 
vie comme le bœuf de la fable, et qui ne sont arrivés à rien du 
tout. Et certes, ce n’a pas été de leur faute. Ils étaient peut-être 
nés un jour de pluie, ou bien ils n’avaient aucune des aptitudes 
nécessaires pour conquérir la célébrité qu’ils cherchaient. 

Dans les arts surtout, il ne suffit pas de vouloir, il faut pouvoir. 
Or, pour pouvoir il faut avoir. On ne peut s’écarter à volonté des 
lois de la nature, et il est certaines conditions indispensables de 
bien-être, de sécurité morale et matérielle auxquelles l’homme ne 
peut fatalement se soustraire sans succomber. Nous ne sommes 
pas du nombre de ces optimistes qui croient qu’avec rien on pro¬ 
duit quelque chose; ce sont là de ces théories fausses et exagérées 
qu’il faut laisser pour compte aux réformateurs modernes.—Avec 
rien, on ne produit rien! 

Je sais bien que les faiseurs de révolutions sociales me répon¬ 
dront à cela par ce qu'ils appellent la puissance des faits accomplis; 
je sais bien que si nous parlons de pauvreté artistique, de gens 
qui sont partis de très-bas pour arriver très-haut, ils auront leur 
besace plus ou moins bien remplie d’arguments tels que ceux-ci : 
Sixte-Quint et le Giotto ont bien gardé les moutons; Annibal 
Carracheétait fils d’un tailleur, et Claude le Lorrain se fit broyeur 
de couleurs; Craesbeek était boulanger, Callot fut bohémien; 
Dekeyser, un de nos plus grands peintres belges, fut comme le 
Giotto; l’Albane était le fils d’un marchand de soie de Bologne, 
Watteau était fils d’un couvreur de Valenciennes; Fraikin, que 
nous connaissons tous, a longtemps préparé des pilules chez le 
pharmacien Vanderborght, en attendant qu’il préparât des chefs- 
d’œuvre. Mais qu’est-ce que cela prouve? Que tous ces hommes- 
làavaientlegénieoul’instinctde l’art, et que tous aussi ont rencontré 
des Mécènes pour les protéger. Veuillez me dire si, sans l’interven¬ 
tion dans leur destinée des papes Jules II, Léon X, Clément VII, 
Paul III et surtout des Médicis, ce qu’eussent été Raphaël, Michel- 
Ange, Léonard de Vinci, le Titien et tant d’autres?— Peut-être 
d obscurs peintres secondaires. Rubens a eu d’augustes protecteurs 
dans Philippe IV, Charles d’Angleterre et Marie de Médicis. Sans 
Louis XIV, nous n’eussions point eu Corneille, Racine, Molière 
et tant d autres qui ont illustré les arts et les lettres sous son règne. 

H en a été de même pour notre héros. Sa providence à lui 
s est révélée sous la forme d’un ange déguisé en femme qui lui a 
tendu la main. Il eut tout aussi bien pu rencontrer un épicier qui 
«eut pris à son service, qu’une femme intelligente et dévouée qui, 
tout en comprenant son impatience, ses désirs, ses projets, son 
ambition, sa force de volonté, lui a donné les moyens de les réa- 
iser. Lépicier lui eût inévitablement fait décrotter ses bottes ou 
nettoyer le devant de sa porte; la femme intelligente, c'est-à-dire 

fiven^ 1 an ^ e ’ * 3 ^ ma * n ’ et a montr ^ * a route de 

Ainsi que toutes les individualités dont nous venons de parler, 
re ros est d origine plébéienne. Joseph Debacker est le fils 
wionnéte ferblantier de Grammont; donc, l’enfant mania la 

’ 6 Wu ^ 0ir el ^ es mouflettes avant de savoir ce qu’était 
oppe ou un btmn. Mais semblable à toutes les natures pré- 
I CS ’ lnle,,i 8 e ntes, aux volontés fortes et arrêtées, auxquel- 
DehÜY eUl ^P oser un P ar succession de famille, Joseph 
M C er avait 1° faiblesse de détester cordialement celui de 
lesirhro* >ere ‘ ^ oates * es cafetières qu’il soudait fuyaient; toutes 
et il “ m °ntait, marchaient en sens inverse du vent, 
bonshnm 01188 V * C 7" 1 uan d on ne le voyait pas, — à dessiner des 
mes ou des danseurs de corde, tels que celui-ci, sur les 


plaques métalliques qu’on lui confiait. Ceci est le point de dé¬ 
part de notre artiste, ce bois est gravé par lui. 


v/jv,t >r 


Le papa souriait à ces essais; mais la maman grondait, et on 
menaçait le fabricant de beaux danseurs de le faire entrer dans 
une fabrique d'allumettes phosphoriques du pays. Alors l’enfant 
pleurait : cette destinée sociale ne paraissait pas du goût de notre 
jeune ami qui répétait chaque jour en soupirant et sur tous les 
tons : a je veux aller a Bruxelles . » Sa jeune intelligence compre¬ 
nait qu’il y avait quelque chose au delà d une boite d’allumettes 
chimiques, et son imagination d’enfant travaillait et s’enflammait 
au contact de cette idée. 

— Femme, laisses le partir, disait le père, il reviendra ici dans 
trois jours. On le chassera de partout. Mais la mère qui ne con¬ 
sultait que son cœur, n'entendait jamais raison. 

Un matin cependant, que par une distraction plus forte que 
d’habitude, il avait ajusté le manche d'une cafetière sur le goulot 
de cette même cafetière, il reçut une sémonce telle, que dès ce 
jour sa résolution fut prise. Il annonça son départ à ses parents 
pour le lendemain matin. 

Le lendemain était précisément un dimanche. Le petit Joseph 
se rendit de bonne heure à l’église de sa commune, il assista à la 
messe, et il demanda à Dieu aide et protection. A la maison, mère 
et sœurs pleuraient. Son père, plus courageux, lui avait apprêté les 
soixante cents qu’il lui avait conservés de son travail, et sa sœur lui 
glissa dans la main 25 centimes sur ses économies. Le voyageur 
prit alors quelques feuilles de papier avec des crayons noirs; puis il 
roula le tout dans une espèce de boite en fer blanc qui avait autre¬ 
fois servi de carquois; il plaça le carquois sur ses épaules et il se 
mit en route, casquette en tète, à la recherche dune position 
sociale! Sic itur ad astra! C'est ainsi, en effet, qu’on marche 
à la gloire, — quand on ne rencontre pas 1 hôpital! 



COMME QUOI IL EST BON QUELQUEFOIS DE S'ASSEOIR SUR UN FOSSÉ 
POUR Y MANGER SA TARTINE. 

Dilbeek est un petit village situé à une lieue, environ, de 
Bruxelles, du côté de la porte de Ninove . Quelques maisons de 
campagne, éparses le long de la route, indiquent aux voyageurs 
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•I , o Ià Hpc hôtes qui jouissent d’une certaine aisance. Ces 
Taisons en effet, ne sont pas précisément des châteaux, ce sont 

de charmantes petites cilla ou l'honnète ««.».« 
rentier de la ville viennent savourer la journée du dimanche en 
se délassant des fatigues et des ennuis de la semaine. 

SC Or, le dimanche 6 mai de . année 1849 une de ces familles 
respectables, appartenant au commerce de Bruxelles, se prom 
nafsur la cl Jssée qui n’est séparée de sa villa que par quelques 
avtàirpc II faisait chaud déjà : 


C est l'heure où le soleil, tout chargé d'ocre jaune. 

Se relire du inonde en jetant dans les airs 
L’éblouissant adieu de ses derniers éclairs. 

Une des dames qui assistaient à cette promenade remarqua 
par hasard une espèce de petit mendiant assis sur la berge 
du fossé. L'enfant ne faisait attention à rien, mais il paraissait 
accablé de fatigue et croustillait à belles dents un morceau de 
pain demi-noir. 11 entendit causer près de lui; ses yeux se revele- 
rent machinalement, et il aperçut un groupe de femmes et de 
jeunes filles qui le regardaient dévorer sa maigre pitance. Un 
éclair de satislaction brilla aussitôt dans ses yeux et passa sur son 
front, quand il vit que l'on s occupait de lui, chétif et ignoré. On 
eût dit qu'il pressentait quelque chose d'heureux de cette appari¬ 
tion. Il salua modestement les dames et les demoiselles qui le 
regardaient, les unes avec curiosité, les autres avec intérêt, et 
l'observateur eût pu lire ceci dans l'expression inquiète de ses 
yeux : « Mes bonnes dames, j'ai bien envie de vous parler, de- 
mandez-moi donc quelque chose. » Mais tout ce monologue inté¬ 
rieur était mêlé d'un sentiment de modestie tellement eontenu, 
qu'il était dilïicile de 1 apercevoir. Une de ces dames le comprit 
cependant, — les femmes devinent si bien le cœur de riiomme ! 

_et s approchant du fossé, le dialogue suivant s'établit entre elle 

et l'enfant, à la grande satisfaction des jeunes filles dont la curio¬ 
sité semblait plus vivement piquée. 

_Que faites-vous là, à cette heure, mon petit ami; vous pa¬ 
raissez bien fatigué. 

_Oh! oui, madame, j'ai fait plus de huit lieues à pied depuis 

ce matin. 

— Et d ou venez-vous donc? 

— De Grammont, madame, tout prés de Ninove. 

— Où allez-vous? 

— A Bruxelles. 

— Vous y connaissez donc quelqu'un ; des parents, peut-être? 
— ISon, madame, je n'y connais personne. 

Et tout cela était dit par l'enfant avec un sentiment de vérité 
naïf mêlé d‘un accent flamingant des plus prononcés. 

- Mais alors qu'y allez-vous faire? reprit l'interlocutrice. 

— J’y vais pour me placer chez un peintre et y apprendre quel¬ 
que chose, parce que, vois-tu, madame, je me sens du goût pour 
peindre. 

— Vous savez donc dessiner, mon ami? 

— Un peu, madame. 

Et l’enfant baissa timidement la tète. Les jeunes filles, plus cu¬ 
rieuses que jamais, se rapprochèrent, en apprenant que l'enfant 
qu elles avaient pris pour un petit mendiant dessinait comme elles, 
peut-être mieux quelles. Alors lune d'elles risqua cette interro¬ 
gation. 

— Avez-vous là vos dessins, voulez-vous nous les faire voir? 

— Oui, mademoiselle. 

Aussitôt le petit inconnu ôta de ses épaules une sorte de grande 
boite en fer qu’il portait en bandoulière. 

Les tètes des deux jeunes filles se rapprochèrent davantage, les 
cous se tendirent, l impatienee était visible; on ne regardait plus, 
on commençait à dévorer le papier à mesure qu il se déroulait de 
l’étui. 


Voici d’abord un portrait de Rubens, un autre de Van Dyck, 
puis arrivent Rembrandt, Teniers et JeanSteen. Tous ces portraits 
sont copiés d’après les médaillons de Gaillard, qui ornent l’édition 
de Descamps ( Vies des peintres flamands et hollandais); voici des 
oiseaux de toutes formes; voici le groupe de TA tare, d’après Quintin- 
Metsys, — tiré du Magasin-Pittoresque! — voici encore des bu¬ 
veurs de bière d’après Teniers, et des querelleurs de Van Ostade; 
enfin, voilà des scènes de la Bible, d’après de mauvaises gravures 
dont on voit figurer les originaux dans les kermesses de village. 

Ce n’est pas ce que l'on peut dire artistement fait; c’est naïf comme 
la grimace du singe qui veut imiter le sourire de 1 homme. Cest 
l'enfant qui ne comprend pas encore, mais c est le copiste intelli¬ 
gent, patient et avide d’apprendre, qui cherche à imiter ce qu’il a 
devant les yeux. C'est l’élève qui croit faire un chef-d'œuvre quand 
il a laborieusement et servilement copié 1 œuvre du maître. 

La curiosité de nos belles visiteuses satisfaite, vint la question 
d’intérêt. On s'apitoya sur le soit de cet enfant qui, âgé de treize 
ans à peine, entreprend à pieds, sans sou ni maille, un voyage de 
huit lieues. Tout cela émut vivement le cœur de ces belles dames. 

On confère un instant sur ce que Ion fera; enfin, une résolution 
est prise et l’enfant est sauvé. 

— Viens ce soir me trouver à Bruxelles, à telle heure, telle 
! rue, tel numéro, nous serons rentrées, tu sonneras. 

Un coup de casquette donné jusqu à terre fut la réponse expres¬ 
sive de l’enfant. Chacun se sépara content : madame Pauwels et 
ses filles (car tel est le nom de cette honorable famille) d avoir fait 
une bonne action, l'enfant d'avoir trouvé, sans les chercher, des 
protecteurs éclairés. 

— Voyez un peu, monsieur, nous a dit depuis le héros de 
cette petite histoire, à quoi a tenu ma destinée. Si j’étais arrivé une 
heure plus-tôt à Bruxelles, ou bien si je ne me fusse pas arrêté, 
harassé de fatigue, sur le fossé de Dilbeek, assurément je n aurais 
pas rencontré la famille Pauwels. Que serais-je alors devenu? Peut- 
être aurais-je aujourd’hui en main une alêne de savetier, au lieu 
de l ebauchoir de l'artiste; peut-être, encore, serais-je retourné 
dans mon pays fabriquer les allumettes phosphoriques auxquelles 
ma famille me destinait; aussi, monsieur, chaque jour, je remercie 
le bon Dieu de la destinée qu'il m a faite, en envoyant sur mon 
passage un bon ange pour me recueillir et pour me guider. 

Il est évident que le fossé de Dilbeek jouera un grand rôle dans 
la vie de cet enfant. Il a été d'abord la cause , et M me Pauwels a été 
Xeffet, c'est-à-dire l’instrument de cette même Providence qui gou- 

I vei ne tout ici-bas. 

Voilà comme quoi il est bon de s'asseoir quelquefois sur un 
fossé pour y manger son morceau de pain noir. 

i III. 

i 

[ SUITE DES AVENTURES DE JOSEPH DEBACILER. 

Tout le monde a reconnu dans l’enfant assis sur le fossé de 
Dilbeek le jeune apprenti ferblantier de Grammont. 

A l'heure dite, notre jeune héros s’accrochait au marteau de la 
porte de M me Pauwels, située Vieux-Marehé-aux-Grains, n° 49. On 
l’attendait. Il est introduit : on s’assure bien encore par une mul¬ 
titude de questions de la véracité de ses réponses; puis, après lui 
avoir donné à manger, on lui fait dresser de la paille avec une 
bonne couverture dans un eoin du grenier. On pousse même la pré¬ 
caution jusqu’à donner un tour de clef à la porte. Qui sait / Il y a 
tant de petits voleurs adroits ! et sous cette enveloppe de dessina¬ 
teur, un jeune perverti aurait pu, peut-être, cacher ses mauvais 
desseins. C’était bien le cas en ce qui concernait les images; mais 
pour ce qui était du cœur, Joseph Debacker était plein de reconnais¬ 
sance intérieure. Malgré lui, cependant, il ne put se défendre d’un 
certain sentiment de frayeur, quand il entendit fermer la porte de 
son grenier. « Je suis pris, » se dit-il en lui-même; on a peur de 
moi, et demain on me mettra en prison. 
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Toute la nuit de cet enfant fut agitée comme son àme, il ne 
dormait pas. Le jour vint enfin lui rendre une espèce de sécu¬ 
rité et lui apprendre que ses inquiétudes étaient vaines. On lui 
donna quelques lettres de recommandation, puis on lui promit de 
s’occuper de lui. 

Sa bienfaitrice, liée avec quelques personnes riches et influentes, 
raconta son histoire. Le bien est comme le mal, il est contagieux. 
Chacun voulut faire quelque chose pour l’enfant du fossé de 
Dilbeek. 

Un jour que M me Pauwels causait de son protégé chez M mc Van 
der Eût, on aperçoit à travers les vitres du salon la moustache 
noire de Lauters qui projetait son ombre majestueuse sur la 
chaussée du boulevard de Waterloo. Un signe fut fait; la mous¬ 
tache et Lauters s’avancèrent. On lui fait voir les dessins de De- 
backer et on le prie de s’intéresser à cet enfant que la Provi¬ 
dence protégeait d’une manière si visible. Lauters qui a le cœur 
charmant comme le talent, répond qu’il se chargera de l’édu¬ 
cation artistique du petit ferblantier. 

Depuis ce temps Joseph Debacker suit assidûment non-seule¬ 
ment les leçons de Lauters, mais encore les cours de l’Académie, 
et comme il est professeur de paysage à l’école de gravure sur 
bois, il l’a fait entrer dans sa classe où il fait de rapides progrès. 

Treize mois se sont écoulés depuis lepoque dont nous venons 
de parler, et déjà Joseph Debacker égale ses émules, soit par 
son zèle infatigable, soit par l’aptitude toute particulière qu’il dé¬ 
ploie. Il ne recule devant aucun travail pénible, aussi ses pro¬ 
grès sont-ils rapides et constants. Le portrait de feu notre Reine 
bien-aimée, que nous offrons ici à nos lecteurs, en est une preuve 
évidente. Ce ne sont plus les bonshommes du fossé de Dilbeek, c’est 
une planche où le talent se révèle déjà. Ce n’est pas encore le coup 
deburin dumaitre, mais on sent partout l’adresse de lelève intel¬ 
ligent, la sûreté de main du praticien pour qui les secrets de l’art 
ne seront bientôt plus un mystère. 

Ce qui plaira surtout dans la vie de cet enfant, c’est la reconnais- 
sanceineffablequ ilconserve au fond du cœur pour toutes les person- 
nesqui lui ont tendu la main. Ce sentiment s est développé chez lui 
dune manière toute particulière, il y a pris les proportions d’un 
culte. L’une de ses plus grandes joies a été de pouvoir offrir pour 
étrennes à ses protecteurs un exemplaire de ce portrait que nous 
pu lions. Il était malheureux de penser que peut-être il n’arriverait 
pas à temps. Nous ne pouvons qu encourager de tels sentiments et 
engager le jeune Debacker à les conserver toute sa vie. L’ingrati¬ 
tude est le plus affreux de tous les vices. 

Que toutes les personnes qui ont contribué à faire un homme 
e cet en ant reçoivent ici 1 expression de notre reconnaissance ; 
nm croyons en cela être également l’interprète de Joseph 
mwion 9 à nous, est de tendre la main à 
se q u| cherche à monter et à se frayer un chemin à travers 
les sent,ers ardus de la gloire. C’est là tout ce que nous pouvons, 

^j € ?? US ^ a * sons de cœur et d’àme, de même que 
Hnn evo,r ^ s ^ de dévoiler le bien partout où nous le rencontrons. 

MM- IWi 0n v à ang ^ S de b ° mé qui 0nl nom sur ,a terre 
Doemet DeM u ^ E,St ’ A( * an > ainsi 9 u ’ à ces demoiselles 
JulesSnofSf f° e den h ° nneUr à MM - Pauwels > Van de Vin, 

Lauters PartoeTn^ ^ i “* arlisleS ’ t6,S qUC MM ’ Le Berlhe > 
compris au’il v ’ * eCOene ’ Landlhse er et Toussaint, qui tous ont 
q , y av q ait t I | a f Vai | l nan - seu,em ent une bonne action à faire, mais 

dauâ lei Ï'IT ,? e eetle cm ? me se trouve encore enseveli 
animes de 1 avemr : - qui vivra verra !.... 

J. A. 
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DE LA 

CÉLÈBRE COLLECTION 

SK 

S. JT. GViLLMtJME ti. 

(suite et pin.) 

SIXIÈME JOURNÉE, 

Lundi 1 9 août. 

(Ouvrages qui ont été vendus pour 500 florins et au-dessus.) 

STATUES ET BUSTES EN MABBRE. 

P eefs ’ , An « edu mal > 3,000 fl. ; N® 2, L. Royer la 

3 S N r Tr'r ^ 3 'u ‘ a Fi " e d “ pécheur, 
3,b00fl.,N 4, G. Geefs, Geneviève de Brabant, 2,200fl.;N»5 E. 

ïmnonis, Cleopàtre mordue par la vipère, 2,000 fl • N° 6 J Van 
de Ven, Eve, 2,325 fl.; N° 7, Ch. Geerts, une Fille avec un papil¬ 
lon, 2,025 fl.; N°8, Cartellier, une Nymphe, 1,000 fl.; N°9 G. 
Geefs, un Enfant nu jouant avec un chien, 2,,325 fl - N° U Ch. 
Geerts, 1 Infanticide à Bethleem (sculpté en bois), 500 fl • N»25 

inconnu, un Lion, retiré; N»20, idem, quatre bus.es d’empereurs 
romains, 910 fl. 

DESSINS. 

N° I à 5, Raphaël Sanzio, Tètes d’étude. 1,675 fl. ; N» 6 idem 
Portrait d’un homme âgé, 3,200 fl. ; N» 8 à 15, L. de Vinci Por- 

trans de saints, 8,000 fl.; N» 18, J. Romani, sujet hîstori- 
que, 510 fl. 

N° 22 > Raphaël, IaFamille sainte, 650 fl.; N» 24, idem, la Sœur 
de Raphaël, 500 fl.; N” 27, idem, Tète d’étude, 670 fl.- N°32 
idem, la Vierge avec les poissons, 590 fl.; N» 33, idem, la’ Viersé 
avec 1 enfant Jésus, 690 fl.; N° 36, idem, la Sœur de Raphaël 
670 fl. ; N» 37, idem, 770 fl.; N» 42, idem, Tète d étude dune 
madone, 1,700 fl. ; N® 49, idem, le Christ au tombeau, 6,900 fl. • 
N° 52, idem, la Madone avec l’enfant, 750 fl.; N“ 54, Bramante' 
une figure, 680 fl.; N”61, Raphaël, Tèlc d un ange, 50011.; N-65* 
idem, Etude pour son tableau, la Slc-Cécile, 700 fl.; N° 66, Por¬ 
trait du peintre, 50011.; N» 70, idem, diverses Eludes, 1,510 fl • 
N« 79, idem, l’Annonciation, 1,075 fl., N- 81, idem, Étude de la 
Vierge avec l’enfant Jésus, 665 fl. ; N» 92, Corrége, la Nuit 
510 fl. ’ 

SEPTIÈME JOURNÉE, 

Mardi 20 août. 

N” 103, Michel Ange, le Dernier jugement, 770 fl.; N» 107 
idem, Tète d’étude, 850 fl.; N-109, Raphaël, un plafond, 1,050 fl.| 
N° 113, L. de Vinci, deux beaux dessins, 925 fl.; N°115, Raphaël 
(attribué à), une Vision, 510 fl.; N®118, Michel Ange (attribué à), 
le Christ au tombeau, 510 fl.; N" 119, idem, le Dernier juge¬ 
ment, 700 fl. ; N° 122, idem, la Résurrection de Jésus-Christ, 753 
fl.; N» 124, la Mort de Phaéton, 910 fl.; N» 126, idem (attribué à), 
le Songe de Michel Ange, 1,200 fl.; N» 129, Marco Venusti,’ 
Jésus-Christ chassant les marchands du temple, 530 fl. • N° 156' 
L. de Vinci, deux Études, l,025fl.; N° 139, Corrége, Tète d’étude 
de St-Jean 1,100 fl.; N° 152, Michel Ange, Étude, 500fl. 

N° 154, Michel-Ange, la Vierge avec l’enfant Jésus, 850 fl.; 
N® 158, idem, une Madone, 1,800 fl.; N° 162, idem, Figure acadé¬ 
mique, 750 fl.; N® 169, id, la Famille sainte, 1,300 fl.; N® 171, 
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idem, Jésus-Christ à la croix, 800 fl.; N° 172, idem, la Vierge 
avec l’enfant Jésus, 625fL; N* 174, Raphaël, leChr.st ^ tombeau, 
2 000 fl.; N* 176, idem, la Famille sainte, 77h fl.; N 178, le 
Christ au tombeau, 950 fl.; N° 180, Michel-Ange, Jésus-Christ 
et la sainte Vierge, 850 fl.; N» 212, idem, Figures detude, 
650 fl. 

HUITIÈME JOURNÉE, 

Mercredi 21 août. 


Les dessins mis en vente ce jour, jusqu’à midi et quart, ont ete 


adjugés 3 à 450 fl. ; quelques-uns ont été retirés. 

Le total de la vente se monte jusqu’à ce jourà 1,209,183 florins. 


BEAUX-ARTS. 

SALON DE 1851. 

III. 


Le salon s’esl ouvert peu à peu cl comme à regret. Il y avait long¬ 
temps cependant que Paris n avait vu £unej aussi belle exposition. 
Les hurgraves de la peinture en sont restés absents; pas grand mal 
au demeurant, ou pour mieux dire pas grand mal que les honneurs 
du salon ne soient pas pour eux : nous en acquérons l’asMiraiice qu’a¬ 
vec eux l’art ne périra pas. 

Qui dit art dit peut-être trop cependant. Le talent de peindre n’a 
jamais été aussi complet qu’il est aujourd’hui, mais la pensée qui 
guide le pinceau a trop de préoccupations diverses pour être cette 
pensée vivifiante qui inspire les tableaux des maîtres. Contentons- 
nous donc de ce que nous avons, admirons franchement, quand ce 
sentiment est possible, et lorsqu’il faut blâmer, faisons-le sans céré¬ 
monie. Un mauvais tableau est peu plaisant à voir assurément, mais 
il a coulé tant de peines au peintre qu’il faut lui savoir gréfd’un ré¬ 
sultat quel qu’il soit. 

Nous avons déjà été plusieurs fois à l’exposition, mais nous som¬ 
mes encore loin de l’avoir examinée tout entière ; ce serait un travail 
à ajouter a ceux d Hercule que de juger 4,000 objets d’art dans l’espace 
de trois semaines, surtout quand à la traverse se trouve le jour de 
l’an, époque désastreuse pour la bourse et le temps. On a beau enten¬ 
dre prêcher la négation de la famille, on se rappelle avoir une 
vieille tante, un petit cousin, et l’on se laisse entraîner à écrire à 
l’un et aller voir 1 autre. Pendant ce temps le musée ouvre ses por¬ 
tes et vous n’ètes pas là pour les franchir. D ailleurs, il laul s’absenter 
d’aller au salon tout autre jour que le jeudi. 11 en coule un franc, 
mais ce franc est bien placé; les jours publics, impossible de circu¬ 
ler dans les salons étroits du Palais Royal. Chaque baie est obstruée, 
et l’on ne pénètre d’une pièce dans une autre que froissé, abimé, 
bienheureux encore si au passage on n’a pas laissé une partie de 
ses vêlements. 

Le jour où on paie, la foule est moins compacte, quoique pour de 
véritables amateurs elle soit encore trop grande. Aussi donnerions- 
nous volontiers le conseil à la direction des Beaux-Arts de multi¬ 
plier les jours payants ; le populaire ne pourrait s’en plaindre et les 
artistes auraient à s’en louer. S’il est bon que leurs œuvres soient 
vues du vulgaire, pour celui-ci, pour eux il est avantageux qu’elles 
puisseut être appréciées des connaisseurs. L’année prochaine, il en 
sera ainsi, nous l’espérons. 

Si l’on en croit les on dit , celte année future sera providentielle 
à l’art : on parle d’un nouveau lieu d’exposition et l’on se trompe en 
disant que le jury sera rétabli. Le jury est devenu impossible, avec 
nos mœurs égalilaires, et lors même que (a France redeviendrait 
monarchique — 1852 est l'année climatérique de notre nouveau 
système gouvernemental, — les arts continu ront à rester en répu¬ 
blique. 

N’ayant pas vu l’exposition tout entière, nous ne parlerons aujour¬ 


d’hui que des tableaux d’histoire. Pour mettre de la méthode dans 
notre examen, nous nous sommes abstenus, en quelque sorte, de ne 
rien regarder que les grandes toiles. 

La plus remarquable d’entre toutes est, sans contredit. Us derniè¬ 
res Victimes de la terreur , par M. Louis Muller; d ailleurs, à la taille et 
au mérite artistique, elle joint celui de la circonstance. 93 est 
l’histoire ancienne, mais 1852 est l’histoire actuelle, et comme nous 
le disions tout à l’heure, ce sera une époque de crise révolutionnaire. 
Cependant notre métier n’étant pas de signaler les dangers politi¬ 
ques qui nous menacent, nous en revenons à la critique artistique. 

L’œuvre de M. Muller, quelque séduisante quelle paraisse d’abord, 
a des défauts. Le peintre n’en conviendra pas sans doute ; mais si le 
public nous fait écho, même malgré lui, il proülera de nos repro¬ 
ches, et nous aurons à voir bientôt une toile complètement réussie, 
car M. Muller est l’uu des peintres sur lesquels on fonde de grandes 
espérances. Le malheur a voulu qu’il ail débuté par la petite peinture, 
et maintenant qu’il s’adonne à la grande, il a, dans ses compositions 
sérieuses et classiques, des réminiscences des glaireuses fantaisies 
qui l'avaient placé a la tête des peintres de genre. 

Les dernières Victimes de la terreur étaient un sujet qui demandait 
une réflexion profonde , un jugement austère, uue composition sim¬ 
ple et frappante, une execution sevère; il fallait pour qu’un pareil 
tableau fui parfait, qu’il lut une page d histoire, un enseignement 
au peuple, uue scène saisissante, dépouillée d accessoires inutiles 
et brillants, et que cet ensemble fut rendu avec un dessin correct et 
des tons assez éteints pour que la couleur n eût rien qui attirât 1 œil. 

Mais cette grande page que Louis Philippe aurait placée au musée 
de Versailles, archixes artistiques et historiques à la fois, n est en 
réalité que l’original d’une gravure de kepseake. 

La composition est diffuse, la couleur fantastique, le dessincoquel, 
et quoique quelques unes de ces victimes portent un nom à éveiller 
la pensées, rien en elles-mêmes ne rappelle leur noble caractère 
leurs grands talents, leur résiguatiou philosophique et religieuse. 

Apres cela, les défauts de M. Aluller ne soul-ils pas plutôt ceux de 
notre époque que les siens propres ? — Nous devenons mesquins en 
tout. Notre théâtre a quitté le costume pour la botte vernie, nos his¬ 
toriens sont des faiseurs d’ana, et par suite, nos peintres fout des 
vignettes. 

Une de ces vignettes, qui bien franchement renonce à toute pré- 
tenlioi) au tableau d’histoire, est intitulée, enrôlements volontaires d* 
la garde nationale parisienne. 

Toujours la révolution! nous sommes en plein dans le trouble, et 
I notre esprit se préoccupé de l’époque analogue subie par nos pères. 

; Les enrôlements sont de M. Vinehon. que la nature de son talent 
condamne aux tableaux Je chevalet; s’il ose affronter les grandes 
j toiles, ou lui lefusera tout mérité, et ou niera les efforts qu il a faits 
j pour parvenir à celui qu’il possède. 

1 A côté de M. Yinchou, dont le talent est au bout des doigts, se 
j trouve M. Laemleiu qui méprisé 1 execution et croit que la pensée 
j suffit à parfaire une grande œuvre. Il a exposé la vision de Zacharie, 

! qui est la prédiction du progrès dos races humaines. 

Rien d’incroyable comme celte composition. Aussi quelqu’un nous 
j disait a ce propos : 

Le génie est une absurdité : aux gens d’esprit il parait ridicule, 
aux autres il parait folie! 

Nous sommes peut-être placé entre ces deux sortes de gens : tant 
| est que celte singulière peinture nous a séduit et que, ne pouvant 
! dire que M. Laemleiu soit un peintre , nous le rangoons parmi les ar- 
; tistes. 

Qui dit peintre , dit le savoir-faire ; qui dit artiste , dit le sentiment. 
M. Philippotaux, qni a fait les Girondins , est un peintre ordinaire. 
M. Robert Fleury est artiste. Jeanne Shore est un tableau bien exé- 
j cuté et rempli de sentiment. 

M. Jolin a un Faust, qui joint à un dessin sevère des alures inspi¬ 
rées; moins de sécheresse et le jeune peintre deviendra un artiste. 

Comme idée, nous aimons assez le Génie vaincu par la T otupié, de 
M. Lazerges; niais comment se fait-ii que le ministère de 1 intérieur 
commande de pareils sujets ? moins de génie, moins de frais pour 
lui. Il devrait encourager les femmes qui le dispensent de payer des 
pensions aux artistes malheureux. 

M. Decaune a un Chancelier de l’hôpilal nn peu froid, mais, qui 
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joint à une certaine intention de pensée un arrangement heureux. 

Cependant les petites toiles sont plus dans les facultés de son ta¬ 
lent que les grandes. Sa couleur à la vénitienne perd à être trop 
étendue. 

Qui nommer encore, si on ne dit pas vingt noms dignes, d’être ci¬ 
tés, avec quelques détails sur leurs œuvres? On nous avait fait espé¬ 
rera cette exposition 200 chefs-d’œuvre, nous ne les avons pas vus- 
mais nous avons trouvé assez de toiles de mérite pour satisfaire à 
notre travail de critique. On comprend que M. Courbet, par exemple, 
nous évite la peine de prendre la plume. Le blâme accompagne tou¬ 
jours l’estime du talent. 

Ce qui est à reprocher aux artistes en général, c’est leur amour 
du nu féminin. Il y a à l’exposition une quantité d’odalisques dignes 
de remplir de Venus (nom générique en Italie des femmes décolletées) 
tout un musée défendu de Rome ou de Naples. C’est indécent, car ce 
n’est pas joli. Que ces messieurs choisissent de plus beaux modèles- 
mieux encore, qu’ils aient la délicatesse de l’Albane, et nous accep¬ 
terons leurs académies; mais, telle quelle, mieux vaut les mettre 
ailleurs que dans un lieu honnête et propre. 

Nous oublions une sainte famille de M . Stasse, éclairée d’un rayon 
mystique, digne des temps de la foi; puis une bataille de M. Yvon, 
auteur de charmants dessins tartares. Cette bataille étonne de la 
part d’un Russe. Les Russes n’ont pas d’élan d'ordinaire, et nous au¬ 
rions cru son tableau de M» Debon. Ce hardi brosseur a cette année 
uns fêle gauloise aussi laide et aussi nombreuse en bœufs et en vier¬ 
ges douteuses, que l’a été la fête de la concorde. 

Il nous reste beaucoup à dire encore sur les grandes pages du sa¬ 
lon ; mais le Poussin avec des toiles de six pieds a fait des tableaux 
d histoire. En parlant de ceux de chevalet, nous pourrons donc re¬ 
venir sur la grande peinture. 

JÉtiên de JflrOef. 


UNE EAU FORTE DE M ,E O’CONNELL. 


n voit que la réputation de nos artistes se répand au loin et que 


J. A. L. 


SOCIÉTÉ 


DES 

beaux-arts réunis. 

Voici encore un nouveau cercle qui se constitue. Or, quand 
tout se détraque et se désorganise autour de nous, on est heureux 
de rencontrer des hommes qui comprennent que l’association est 
a seule digue à opposer au flot dévastateur qui monte et entraîne 
tout. Les corporations ont fait la force du moyen âge; il faut es¬ 
pérer que les associations, qui ne sont, après tout, que la même 
idee sous un autre mot, sauveront la société moderne du danger 
qui la menace. ° 

La devise belge est admirable sous ce rapport. Oui, Tunion 
fait la force , et c’est dans la puissance de cette union bien intime, 
bien entendue, que nous retrouverons les éléments de prospérité 
et de bien-être que chaque jour nous enlève. Nous soutiendrons 
donc de toutes nos forces les associations, quand elles seront pa¬ 
cifiques et quelles n aborderont pas le terrain politique. 

Le but de la Société des Beaux-Arts réunis est tout dans son 
programme. Nous allons donc le soumettre à nos lècteurs avant 
| de faire aucune observation sur l’ensemble des idées qui en sont 
la base. 


■ denosabonnés nous on ‘ réclamer une eau-for U 

' UConnell > c °mnie devant appartenir au XI« volume. C’esi 
une erreur évidente. Le nombre des planches du XI* volume est 
parfaitement complet, et la XX* feuille qui parle de l’eau-forte en 
general, et des eaux-fortes de M- O’Connell en particulier, est ac- 
eonipagnee dune planche représentant un projet de la colonne de 
la Constitution. 

Nous ne sommes pas libres de disposer du talent des artistes 
comme nous I entendons; c’est donc par inadvertance que la note 
Hu^se trouve à la fin de cette livraison a été insérée. 

snwim T U ? au j° urd bui > nous offrons à nos souscripteurs un 
LJ*. u talen * de cctto artiste distinguée. On retrouve dans 
de M- nr 8 mà * C Vl 8 ueur fl u ‘ caractérise les productions 
sont l* n J* ’ toute * a finesse et la liberté d’exécution qui 

sont le propre de sa manière. 

dans ,Z meS tenta tives qui ont été faites ces temps derniers 
nrodm, “ ma r d ® 1 eau-forte, nous devons reconaitre que celles 
ÏJy M ” OC»»" «m M te plu, heureuse, Et, lais- 
«ous diront’ ” T*’ cs P uruto appellent l'élégance de la forme, 
vres h„ r ' A** 8 j 6 sentimenl fions lequel se sont produites les œu- 
Cest pp m CS dC Cette artiste > est essentiellement remarquable, 
école. Factnrp° US aVOnS SC ra PP rocber le plus de l'ancienne 
audace dW P u,ssanle J coloris vigoureux, liberté, franchise, 

O’ConnelT l<>n = sont ' es fl uabl ^ s fi es eaux-fortes de 

peut-être l'œ° n ^ e ** ra PP e ^ e son ^ ieva ^* er du xvi* siècle, qui est 
liste, flou. n;. ^ ®l ravee P ,us complète qu’ait produit celte ar- 
servi de mnHAi°/ S 8 cesu i et fl ue ,a belle aquarelle qui lui avait 
aujourd’hui I 6 a ^ uarebc ^ a ' te par l’auteur elle-même) se trouve 
c °urdeRu^ip nS ' a i C ° leCU01 ? de ,a 8 rai| d e duchesse Olga. La 
portraits : Tun H ^ Cfnenl commander à M" - O’Connell deux 
e a grande Catherine, l’autre de Pierre-le-Grand. 

U 8e >’A18SANCE. 


PROGRAMME. 

La Société a pour but de s’occuper de l’éducation artistique de ses mem¬ 
bres, de la propagation des beaux-arts et de la défense de leurs intérêts. 

^ Elle est composée de quatre catégories de membres : effectifs, honoraires, 
d’honneur et correspondants. 

Tout membre effectif doit cultiver, soit la peinture, la sculpture ou l’archi¬ 
tecture, soit la gravure, la ciselure, la lithographie ou le dessin. Les membres 
effectifs sont seuls appelés à diriger la Société et à délibérer sur ses intérêts. 
Ne seront admises dans cette catégorie que les personnes dont le talent sera 
suffisamment connu, ou qui prouveront par l’envoi d’une œuvre de leur com¬ 
position qu’elles sont aptes è eu faire partie. 

Seront admises comme membres honoraires les personnes qui, sans s’occu¬ 
per des beaux-arts, voudront participer au but de la Société. 

Les membres d honneur seront choisis, par la Société, parmi les personnes 
dont le talent ou la position pourra contribuer à sa prospérité. 

Les membres correspondants seront élus parmi les étrangers à la ville, dont 
les relations peuvent être utiles à la Société. 

Pour faciliter aux membres qui ne fréquentent pas les cours de l’Académie 
royale, les moyens de dessiner d'après nature, il sera formé une classe pendant 
l’hiver. Les frais que nécessitra l'établissement de cette classe seront supportés 
par ceux qui la fréquenteront. 11 sera de plus donné par des membres de la 
Société des cours d’bistoire nationale, d’anatomie, d’architecture, d’archéo¬ 
logie, de chimie appliquée aux arts, de solfège, etc. 

Une exposition permanente d’objets d’arts aura lieu dans le local de la So¬ 
ciété : le but de celte exposition est de faciliter aux membres effectifs la vente 
de leurs œuvres. Les objets exposés seront préalablement soumis à un jury 
qui admettra sans appel. La Société organisera annuellement une grande ex¬ 
position. 

La commission s’efforcera d’organiser des tombolas, afin d’acheter les œu¬ 
vres les plus remarquables et d’en faire exécuter des lithographies ou des 
gravures par des membres de la Société, pour les livrer aux souscripteurs. 

Lorsque les fonds de la Société le permettront on que des commandes lui 
seront faites, des concours seront organisés parmi les membres effectifs. Le 
jugement en appartiendra à un jury compose de membres d’honneur ou d ar¬ 
tistes étrangers à la Société. 

Comme moyen d’encouragement, il pourra être ouvert des concours, à la 
suite desquels des commandes seront faites pour orner le local. 

XVII e FEUILLE. — XII** VOLUME. 
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Ato, dont la mi,.ion sera d’en propager l h„to,re de 1« « ; ^ 

un^ vocation 'rfeHe'lerâppellent à boîorer la carrière qu’il, ont cmbra,.ée et 
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les plu. indispensable, aux étude» artistiques, tels que, traites de pe pe 
et d’anatomie, ouvrages d’histoire et d’archéologie. 

A cette bibliothèque teeout eonetée dee collection* de jeeeuee», * 

et^monnoiWiâinelqued’obi.lid’ocU.tdlântiquitéAOoiteequie.teutdonoe*. 

Les fêtes de la Société consisteront en soirees scientifiques, bals, 

"il pTur’ra^irC une section de chmur, et une section dramatique ; mai, 
ne voulant pa, devier uu seul instant du but «érieux qu elle , est proposé,, 1 
Société n’autorisera la création de ce» deux sections que comme partie» âec 

*° La Société ,era dirigée par une commi.rion composée d’un président, d un 
vice-président, d’un trésorier, d’un secrétaire, d’un .ecretaire-adjomt, d un 
contrôleur et d’un commissaire. Une assemblée générale aura lieu a la fin de 
chaque année, dans laquelle la commission administrative rendra compte de 
,a gestion et de l’état de la Société. C’est dan, cette séance qu aura lieu le 
renouvellement général de la commission, è la majorité des suffrages. A la de¬ 
mande d’un tiers des membre, effectif, la Société pourra être convoquée en 

assemblée générale. ,, , 

La caisse sera formée à l’aide de souscriptions volontaires, de droits * entrée 
et de rétributions trimestrielles. Le» membres fondateur» ne payeront aucun I 

droit d’entrée. . , 

La Société s’empreisera de saisir les occasions de s’attirer la protection es 
autorités, ainsi que des hommes de génie et de talent, qui font la gloire de 
notre patrie. 

Maintenant que chacun a pu apprécier la valeur de 1 idée, 
nous allons l’examiner dans ses détails. 

Ce qui frappe au premier abord dans ce programme, c’est la 
confusion et la multiplicité des choses. Education artistique, — 
propagation des beaux-arts, — défense de leurs intérêts; Aca¬ 
démie de dessin d’après nature, — cours d'histoire nationale, — 
de perspective, — d’anatomie, — d'archéologie, — de chimie 
appliquée aux-arts,— de solfège;— expositions permanentes, — 
reproduction d’œuvres remarquables, soit par la gravure, soit 
par la lithographie; — concours, — création d’un journal, — 
d’un cabinet de lecture, — d’une bibliothèque, composée des ou¬ 
vrages les plus indispensables aux études artistiques ,—d'une collec¬ 
tion de gravures, de médailles, d’objets d’art et d’antiquités; — 
soirées scientifiques, — bals, concerts, excursions artistiques; — 
enfin, création d’une section de chœurs et d’une section drama¬ 
tique ! 

Certes, l’idée est bonne par le fond, mais il y a là un pro¬ 
gramme à défrayer et à effrayer vingt sociétés. Pour exécuter les 
promesses de ce programme, la société des beaux-arts réunis devra 
posséder vingt bonnes mille livres de renies avant de commencer 
l’exécution de son projet, autrement elle pourrait être quelquefois 
en défaut. La création d’un journal, seule, est une grosse affaire, et 
des sociétés plus rudes et mieux constituées n’y sont pas par¬ 
venus. Témoin le Journal des Art$ y qui a fait un assez large trou à 
la poche de ses propriétaires, et qui, cependant, était soutenu par 
le cercle artistique et littéraire . 

La morale de tout ceci est que la création de la société des beaux- 
arts réunis est une excellente chose, pourvu qu’elle veuille bien 
rentrer dans les conditions rationnelles en ne s’écartant pas des 
limites du possible. L’inconnu a son charme quelquefois, mais 
pas en matière de sociétés artistiques ou littéraires. Celles-ci ont 
besoin d’ètre positives; et il faut bien le dire, à notre honte, c’est 
avec du positif qu’elles donnent la pâtée à l'idée qui, elle, a des 
ailes et est toute spiritualiste. 


Ce que j’admire encore dans la nouvelle société , cest quelle a 
ressuscité l’idée mère.des anciennes corporations, c’est-à-dire 
que pour en faire partie, chaque membre est tenu de faire son 
chef-cToeuvre, ou, pour parler comme le programme (§ III), qu u est 
tenu de prouver par l’envoi d’une œuvre de sa composition quil est 
apte à en faire partie. 

"ceci revient absolument au même; seulement, cest dit dune 
- J. A. L. 

autre façon. 



LE PIANO-ORGUE, 


M. finMsmf-LeraMX. 

Parmi les belles choses qu’a produites la révolution de 1848, 
on doit compter le déplacement d’une multitude d’industries tou¬ 
chant au luxe, aux sciences et aux arts, industries qui n auraient 
jamais songé à se dépayser sans cela. Mais comme on lésa tra¬ 
quées de toutes parts, comme on a fermé leurs ateliers et que 1 on 
a fait fuir Paris aux étrangers qui les alimentaient et les faisaient 
vivre, elles se sont réfugiées partout où la sécurité politique leur 
a permis de trouver un asyle et un peu de tranquillité. 

L’industrie tout artistique des pianos qui nous occupe aujour¬ 
d’hui est de ce nombre. C’est un des instruments qui s accordent le 
moins avec les faiseurs de révolutions; on ne peut pas, deccn- 
ment, s'amuser à jouer des contredanses, des valses ou es 
polkas, quand le tambour bat le rappel et quand chaque jouro 
ne sait pas si l’on vivra le lendemain; les facteurs ont donc du 
aller s’abriter à Londres, où les pavés ne se soulèvent jamais, e 
en Belgique, où le thermomètre politique monte rarement a 
tempête; en Belgique, en un mot, pays qui est considéré par les autres 
peuples comme la plus libre et la plus sage contrée de 1 Europe. 

M. Issaurat est donc venu comme les autres planter sa ten 
à Bruxelles, Galerie de la Reine, n” 28, et cest là qu il eve oppe 
toutes les richesses mélodiques de son piano-orgue. . ssaur 
n’est pas un facteur ordinaire; ce n’est pas un ébéniste qui ajus 
plus ou moins habilement la table d'un piano, M. Issaurat est un 
artiste consommé. 11 est plus qu’un facteur ordinaire, il est com¬ 
positeur excellent, et il est chef d'une famille d’artistes une on 
des plus belles constellations brille à XAcadimie nationale de 
musique. C’est dire assez que l’on peut se présenter chez M.Issaura 
et que l'on trouvera toujours l’artiste et l’instrument a la hauteur 
l’un de l’autre. 

Le piano-orgue a ceci de particulier : c’est qu il s adapte a 
les pianos quellesque soient leur forme et leur valeur, et qu i vieil 
compléter ce qui manque à chacun d eux : 1 ampleur des sons, e 
défaut capital du piano, entre les mains des hommes qui ne son 
pas parfaitement exercés, est la sécheresse; 1 orgue ajoute, comp e ^ 
l’harmonie et corrige cette sécheresse, cette maigreur de instru 
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ment. On est tout étonné de l’effet que produit l’orgue de M. Issau- 
rat ajouté au piano. C’est quelque chose de charmant, d’agréable, 
d’inattendu. Les sons ont quelque chose de plus vibrant, de 
plus puissant, de plus net que les sons des pianos ordinaires. 
Il possède encore d’autres qualités essentielles : c’est qu’il imite 
le cor anglais, la flûte, et surtout, la vibration expressive de 
la voix. 

Au moyen du mécanisme inventé pour cet appareil, les deux 
instruments dont il se compose sont entièrement isolés, de sorte 
que l’on peut, à volonté, toucher séparément, soit le piano seule¬ 
ment, comme le représente la vignette qui précède cet article, soit 
l’orgue exclusivement, comme dans celle qui suit. On peut jouer 
de l’un des instruments en s’accompagnant avec l’autre, et vice 
versa ou bien, jouer les deux d’une main et un seul de l’autre. 
Cette figure représente l’orgue seul détaché du piano. 



Touchés à quatre mains, les deux systèihes réunis produisent 
un effet indicible, et l’orgue, faisant disparaître l’aigu du frappé du 
piano, donne à cet instrument, tant répandu de nos jours, un 
complément dont il manquait jusqu’ici, et rend l’harmonie de la 
plus grande suavité. 

Tout ce que nous pourrions dire ici ne vaudra pas l’effet d’une 
visite faite aux pianos de M. Issaurat-Leroux. Ce n'est pas une de 
ces choses que l’on peut croire sur parole, il faut voir, et bien 
voir, pour s’en rendre un compte exact. Nous ajouterons, toutesfois, 
en terminant, que M. Issaurat a reçu les récompenses les plus 
flatteuses et les suffrages des artistes le plus renommés. Il était 
pensionné de l’ancienne liste civile de Louis-Philippe; la société 
<f encouragement de Paris lui a décerné une médaille, et enfin, 
à lune des dernières expositions françaises, il a remporté une 
médaille d’honneur. 



Ce sont là des titres incontestables et qui recommandent mieux 
que nous ne le pourrions faire, M. Issaurat à la faveur publique. 


L’OEUVRE NOUVELLE DE M. JEHOTTE. 

de p" voiten ce moment, dans une des salles du Palais-National 
M jT 8 * UnC œuvr f e *l u * alt * re l’attention : c’est la statue que 
A6e/ °r C 8 . enV0 ^? e ^ l ex P°sition de Paris — Caïn après la mort 
de pei * SU ^ Cl a ^ traité d’une manière si diverse par tant 
lesQuel^r 61 scul P leurs ' P ara it être de la nature de ceux avec 
dant L’ 1 est ^ lc *l e de faire du nouveau; il n’en est rien cepen- 
rations ^ ^ ^ U ’ C est ( I U ^ se m °diho suivant les inspi- 
e artiste, et que la même pensée peut être parfaiiemen t 


rendue de cent manières différentes. Dans la plastique, l’idée n’est 
que secondaire; la partie matérielle domine, la forme est tout. 
N ayant pas la ressource de la couleur, la sculpture doit viser à la 
puissance de la forme; elle passe par les yeux avant d’arriver au 
cœur. Cest pourquoi les statuaires se trouvent toujours placés 
dans des conditions de style, de forme et d’idées tout à fait excep. 
tionnelles. II leur faut les grands mouvements, les grandes lianes 
les grandes passions. Une statue drapée est presque toujours froide 
quand elle n est pas ridicule. Je ne parle pas de la polymnie, de la 
Ntobée et de quelques autres statues antiques, qui sontdes œuvres à 
part et sontconsidérées comme l’idéal de l’art; mais je dis par 
exemple, que la Vénus au Dauphin vaut mieux que la Cléopâtre 
antique et que le Manneken-pis sera toujours une œuvre préférable 
à la statue bottée du général Belliard et même au monument 
complet de la place des martyrs. 

M. Jehotte a comprisson Caïn à la façon antique. lia moinscher- 
che 1 abstraction de l’idée que la réalité de forme,—bien qu’il ne 
ait pas dédaignée;—mais toujours est-il qu’il a fait un ensemble 
magnifique de lignes, de style, de modelé, d’exécution. C’est assu¬ 
rément et sans blâmer les œuvres précédentes du statuaire ce qu'a 
produit de mieux M. Jehotte. Il s’est nourri complaisamment de 
Iantique, mais il en a usé d’une manière sage, réservée, bien 
entendu, et il ne s’est pas écarté un seul instant de la nature dans 
ce qu’elle a de simple, denoble et de beau. Coulée en bronze ou 
ciselée en marbre, l’œuvre nouvelle de M. Jehotte serait d’un ma¬ 
gnifique effet dans une de nos promenades publiques, où il serait 
bien temps que l’on mit enfin autre chose que des lions sans queue 
et de mauvaises copies reflet d’une mauvaise époque. 

La statue de Caïn , que nous croyons bientôt pouvoir offrir à nos 
lecteurs, doit également figurer, après l’exposition de Paris, à 
Vexposition universelle de Londres en 1852. Sans aucun doute 
aussi, nous la verrons figurer, dans quelques mois, à l’exposition 
triennale de Bruxelles. Chacune de ces exhibitions sera indubita¬ 
blement pour M. Jehotte l'occasion d’un nouveau triomphe, d’une 
triple ovation ! 


Le Bulletin de Paris du 9 de ce mois contient un paragraphe con¬ 
cernant un de nos premiers artistes, M. Jehotte, qui a envoyé au 
salon français une œuvre importante dont on s’entretient beaucoup 
à Bruxelles; nous voulons parler de la statue de Caïn, destinée à 
être envoyée aussi à l’exposition de Londres, à laquelle tous nos 
sculpteurs ont pris à cœur d’être représentés. Si nous en jugeons 
par ce premier succès obtenu dans la capitale de la France, l’œuvre 
de M. Jehotte ajoutera à la gloire de l’école belge. 

Voici ce qu’en dit Achille Jubinal, dans son feuilleton sur le sa¬ 
lon : « Cette belle œuvre, due à un artiste belge, M. Jehotte, attire 
» l’attention de tous les connaisseurs. Caïn vient de tuer Abel; la 
» terreur succède à la colère. La sueur ruisselle de son front et 
» l’épouvante prend déjà le meurtrier. Rien de mieux senti, rien 
» d’aussi bien exprimé que ces diverses sensations. Les yeux sont 
» vagues et dilatés, les muscles se contractent, les cheveux se héris- 
» sent. Ce n’est point là un Caïn imité des souvenirs du siècle de 
n Périclès; c’est un Caïn chrétien; on dirait une œuvre du 16 e siècle.» 

Voici encore une autre appréciation sur le même*artiste, extrait d’un 
autre journal. L’œuvre de M. Jehotte est assez remarquable pour 
que nous citions toutes les opinions émises par la presse étrangère. 

« M. Louis Jehotte est pour nous une ancienne connaissance. 
En 1833, l’année même où, pour la première fois, nous abordions 
la critique d’art, il envoyait au Salon de Paris un buste de l’ex*régent 
de Belgique. En 1844, nous remarquions de lui au Louvre un groupe 
en marbre, Y Enfant à l'épagneul. En 1845, nous vîmes au Musée de 
Bruxelles trois bustes, etjau musée d’Arenberg une Baigneuse en mar¬ 
bre , où nous pûmes admirer la manière savante et moelleuse de 
ce statuaire. 

» Il y a quelques rapports entre M. Prâdier et M. Jehotte; mais 
celui-là se rapproche un peu plus de l’antique, et celui-ci se montre 
plus animé de ce sentiment de chairs qui est le caractère spécial des 
sculpteurs de la Renaissance. 
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» Le Caïn qu’il a exposé cette année suffirait à démontrer ce que 

"“Scelle statue, que le Uvret désigne sous le litre de statuette, et 
qui est une statue colossale, nous a paru irréprochable au point de 
vue de la plus pure exécution. Le torse, particulièrement, est d une 
science et d’une vérité rares. Les ambesj rappellent celles du faune 
antique, non comme altitude, mais comme dessin et comme modèle. 
La tète n’est pas sans quelque rapport avec le sentiment de Puget. 

» Caïn vient de commettre son crime. Soudain, la voix de Dieu se 
fait entendre, et la terrible question : « Qu’as-tu fait de ton frère » 
retentit comme la foudre aux oreilles du meurtrier. Il recule avec 
effroi. Sa main gauche se soulève à la hauteur de son visage, et sa 
droite, laissant échapper la fratricide massue, semble vouloir se dé¬ 
rober sous la peau de génisse, qui, de l’epaule droite, a glisse le long 
du bras et déjà touche à la terre. » 


Nous ne pouvons également résister au désir de publier les obser¬ 
vations faites sur un tableau envoyé par M. Kuyltenbrouwer : 

« Le tableau de M. Kuyltenbrouwer révèle une nouvelle maniéré 
et un grand progrès dans l'école paysagiste belge. Les peintres belges 
ne nous avaient point préparés à cette transformation, qui a de quoi 
nous surprendre. M. Kuyltenbrouwer ne procède pas de cette ecole 
d'imitation banale et servile dont l’exactitude de la photographie pa¬ 
rait l’espérance et le but. On retrouve chez lui, avec ce sentiment 
poétique de la nature qui est le cachet de l’école française moderne, 
celte manière hardie et splendide des Achstelling et des Van Artois, 
dont ses compatriotes semblent avoir perdu le secret. 

» Son œuvre, comme la plupart de celles des maîtres illustres 
que nous venons do nommer, est de pure fantaisie. C’est une halte , 
un repos de voyageurs. A gauche un rocher surplombe la plaine ; des 
arbres d’un jet magnifique s’élèvent de l’étroite saillie formée par 
l’assise du rocher ; les personnages sont placés au pied de ces arbres 
et à l’extrémité île celle saillie, dans des altitudes très-pittoresques# 

Le ciel nuageux et d’un ton vaporeux et tin forme au fond du ta¬ 
bleau de vastes et superbes horizons. 

» Nous avons dit que celte œuvre était de pure fantaisie : en effet, 
il est possible que le site peint par M. Kuyltenbrouwer n’existe nulle 
part; mais c’est d’une fantaisie intelligente et habile, sous laquelle 
on sent l’étude sévère, consciencieuse , d’une nature idéalisée dans 
de justes limites. Les arbres et le rocher sont d’une vérité admirable 
et feraient la joie du botaniste et du géologue, et cependant l’art 
ne souffre point de la vérité de l’imitation. » 

La critique parisienne fait toujours preuve d une légèreté incon¬ 
cevable Elle se lance à perte de vue dam» les appréciations, sans con¬ 
naître à fond son sujet sans consulter les documents historiques. 

M. Kuyltenbrouwer n’est pas Belge, comme on le dit dans cet ar¬ 
ticle; il est Hollandais. Mais il est, nous le croyons du moins, tout à 
fait résolu à se fixer en Belgique. Il faut s en féliciter, s’il est vrai, 
comme on nous l’assure, qu’il consente à prendre des élèves et à 
faire école, à l’exemple de ces inaitres d’autrefois auxquels on le 
compare avec tant de justesse. Le qui caractérise le talent de M. Kuy t- 
tenbrouwer, c’est d’abord cette largeur de style signalée par le leuil- 
letoniste parisien, et ensuite le talent avec lequel il dessine les per¬ 
sonnages de ses tableaux. Nous avons vu dernièrement à la galerie 
St-Hubert un tableau de lui, qui représente deux soldats qui assass*- 
neut un homme dans un bois ; et tel est le dramatique de la scène, 
qu’on ne sait ce qu’on doit le plus admirer, ou des personnages re¬ 
présentés ou du paysage qui les entoure. 

Un autre tableau de M. Kuy tlenbrouwer, exposé au même endroit, 
le Petit chayeron rouge , est à la fois un charmant caprice et une œuvre 
d’art du plus grand mérite. Les saules du premier plan de droite 
semblent une réminiscence de l’ancienne école flamande. Les paysa¬ 
gistes qui peignent bien les personnages et les animaux ont de tout 
temps été rares; heureux ceux qui, comme M. Kuy tlenbrouwer, 
réunissent ce double talent. 

Nous n aimons pas, pour notre compte, la collaboration dans les 
arts et, lorsque Vandevelde se charge d’étoffer les tableaux de Ruys- 
dael, nous trouvons que Ruysdael et Vandevelde y perdent tous les 
deux. Quels que soient le talent, le génie des deux maîtres, la prin¬ 
cipale condi lion du beau, qui est l’uni. , en est absente, et l’œuvre 


est incomplète. Ruysdael est le peintre des grandes solitudes : que 
Vandevelde les anime, et on y admire deux grands talents, mais on 
n’y retrouve plus le génie de Ruysdael. 


ACTUALITES. 


NOUVELLES DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE. 

Le conseil d’administration de l’Académie royale des beaux-arts 
d’Anvers porte à la connaissance des artistes que conformement à 
l’arrêté roval du 25 février 1847 , la branche des beaux-arts, ap¬ 
pelée à concourir pour le prix quadriennal de 2,500, est la sculp¬ 
ture, et que ce concours commencera le 2 juin prochain. 

La récence de La Haye ayant décidé qu’il y aurait dans cette ville, 
au mois de mai 1851, une exposition générale d’ouvrages d artistes 
vivants, tant étrangers que nationaux, ia commission chargée de la 
direction de ladite exposition s’empresse de porter a la connais¬ 
sance des sociétés de peinture, des artistes et des protecteurs des 
beaux-arts, que l’exposition aura lieu dans le local de I Academie de 
peinture, sur la Princesse gracht, à La Haye. Le salon sera ouvert du 
19 mai au 21 juin 1851 ; toutefois, la commission se reserve la fa¬ 
culté de prolonger ce terme de quelques jours. Les objets d art des¬ 
tines à l’exposition (les tableaux, dessins et gravures con venablement 
encadrés), devront être expédiés francs de port, au local susdit, a I a- 
dresse de la commission, du 14 avril jusqu au 3 mai 1851 & minuit. 
Après cette époque, nul objet, pour quelque raison et sous quelque 
prétexte que ce soit, ne sera plus reçu. (Celle stipulation sera main¬ 
tenue rigoureusement.) . . . .. 

On donnera d’avance avis au secrétaire de la commission de 1 en¬ 
voi desdits objets, et ce par lettres affranchies, contenant les nom, 
prénoms et demeure de l’artiste et de l’expéditeur, ainsi quune 
courte description des objets et la marque des caisses. 

Les artistes qui désireraient vendre leurs ouvrages, sont pries 
de joindre à celle indication la note de leurs prix ; et ceux qui pre- 
téreraieni qu’en cas de Loterie leurs ouvrages n’en fissent point par- 
lie, auront soin d’en faire également mention. Les artistes etrangers 
sont en outre invités à indiquer soit une uiaisou de commerce ou 
de commission dans le royaume des Pays-Bas, soit une personne 
connue et y domiciliée, à laquelle la commission pourra faire le ren¬ 
voi des pièces exposées. Tous les objets exposes resteront jusqu a 
la clôture definitive de l’exposition sous la garde de la commission, 
uui eu prendra tout le soiu possible, sans toutefois se chaiger ce 
egard u’aueune responsabilité. — On ne délivrera aucun tableau 

avant ta clôture de l’exposition. . . , 

Dans la quinzaine qui suivra la clôture de ! exposition, les onjets 
qui en auront lait partie seront renvoyés, francs de port, a domicile 
pour les artistes regiiicolesj ceux qui soûl destines à eliaii B er 
jouiront de la franchise. 

ACADÉMIE ROYALE D ANVERS. 

Le conseil d’adminislralion porte à la connaissance des artistes 
que l’époque de l’ouverture du concours, auquel est attachée, pen¬ 
dant quatre ans, une pension de 2,500 irancs, est iixee au juin 

^ Conioruiéoient à l’arrêté royal du 25 lévrier 1847, la blanche des 
beaux*arts appelée à concourir en 1851, est la sculptuie. 

Tout artiste belge, qui n'a pas atteint l’age de trente ans, peu e r 

admis à concourir. , rtnpc 

Le nombre des concurrents est limité à six. 11 y aura un conc 
préparatoire, si le nombre des eièves inscrits dépassé celui c si 
Outre le grand prix, il peut elre decerne uu second prix et une 

mention honorable. . . Irnk 

Le second prix consiste en une médaille d’or de la valeur 

cents francs. h . 

H peut elre accordé en partage, ainsi que la mention lion • 
Les articles qui se proposent île prendre parta ce concouis evr 
s’adresser, par écrit ou en personne, au conseil d administialion, 
plus tard quinze jours avaul la date fixée pour 1 ouverture, e p 
duire un extrait de leur acte de naissauce. 

Anvers, le 9 janvier 1851. . .. . 

Le gouverneur de la province, piesid » 
Tkichman. 

Le secrétaire, baron Jules de Vince. 

torëiin. — A cette xvu« feuille se trouve jointe une planche a 
l’eau-forte ( la Madeleine ), gravée par M”' UCoimell. 
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LES ROIS ET LES PRINCES ARTISTES. 

DEUXIÈME CHAPITRE. 


S. M. LE ROI DE PORTUGAL^). 



« Les hommes ne ressemblent à Dieu 
immortel que par trois choses . par 
la science, par la peinture, par la 

musique. > 

Pithagobs. 

armi les historiens 
qui se sont occupés 
de Fhistoire de l’art 
dans les temps mo¬ 
dernes , nous de¬ 
vons citer, en pre¬ 
mière ligne, M. le 
comte Raczynski, 
auteur des lettres 
adressées à la So¬ 
ciété artistique et 
scientifique de Berlin, sous le titre 
rrincipl de : Les arts en Portugal . 

Les recherches faites parce savant 
sur les origines de Fart dans ce pays, 
sont remplies de faits curieux et nou¬ 
veaux. Nous y trouvons, entre autres, 
dans le manuscrit que François de 
Hollande , adressa en 1574 au très- 
liaut et très-auguste roi de Portugal 
don Jean m . une multitude de notes 
qui nous aideront à compléter notre 
travail sur les rois et les princes 
artistes. 

Rien (|ue ce chapitre ait particu. 
fièrement pour Lut de révéler une 
moderne et ro} air existence d’artiste, 
nous citerons ( ( pendant un fragment 
de ce manuscrit comme appendice à ce que 
nous avons déjà écrit et comme préface à ce 
que nous allons dire. 


Après avoir fait remarquer que des em¬ 
pereurs, des rois très-puissants, des philo¬ 
sophes et des sages, à qui rien n'était inconnu, ont estimé la pein¬ 
dre et se sont honorés de la connaître, il ajoute : 

« Nous voyons quAlexandre-le-Grand, Démétrius etPtolémée, 
rois célèbres, et beaucoup d’autres princes, se vantaient hautement 
e a connaître ou de la pratiquer. Parmi les Césars, combien 
tonorerent? Le grand César, Octave-Auguste, Marcus Agrippa, 
J U e ’ et Néron, en cela seul vertueux ; de même Ves- 

tur» 0 / 1 ,lUS ’ ^ U1 Gn ^ onna * a P rcuve par les fameuses peintu- 
etd'i ^ * a P*** 9 9 U *1 a P r ^ s avo ‘ r défait les Juifs 

Traian^i ^ erusa \ em • • • • Que dirais-je du grand empereur 
selon pp , Adn f n > qui de sa propre main peignait délicatement, 
djrjjg* *J U ° nl . écnt > dans sa vie > Spartien et Dion le grec? Que 
Porte au‘ | U Mar Ç“ Aurèle - A ntonin, dont Jules Capitolin rap- 

litis ^ P e,ndre el que son maître fut Diogenèteî Ilé- 

P 1 ius raconte que 1 empereur Alexandre Sévère qui fut 


j '»« U dI'&2,“î!'I r : A , l,cl ' 8Tt - roi d : PMtu B" 1 - estle fils aîm’- du prince Fer- 
il a époasé ^ u lH' 0 l ,ar y- général au service de l'Autriche. — Né en 1810. 
* fn l838, ,a rei , ne Uona-Maria de Portugal, fille de Don-Pedro. 

u renaissance. 


un très-grand prince, peignit lui-même sa généalogie pour prou- 
ver qu’il descendait de la famille des Métellus. Plutarque nous dit 
du grand Pompée, que dans la ville de Mitylène, il dessina le 
plan et Informe du théâtre pour le faire construire ensuite à Rome. 
Ce plan fut exécuté. Quoique par son grand effet, et par son pro¬ 
pre mérite, la noble peinture soit digne de toute vénération, sans 
chercher en dehors d elle des motifs à alléguer en sa faveur, j’ai 
voulu toutefois montrer ici, en présence de qui le sait déjà, par 
quels hommes elle a été estimée, afin que, si par hasard il s’en 
rencontrait, en quelque temps et en quelque lieu que ce soit, quel- 
qu un qui jugeât au-dessous de lui d’accorder faveur à cet art, il 
sache que d autres, plus grands que lui, Font honoré. Qui pourra 
se comparer aux Alexandre! Qui surpassera les hauts faits de 
César? Qui acquerra la gloire des Pompée et des Trajan? et 
pourtant, ces Alexandre et ces César, non-seulement aimèrent la 
divine peinture et la payèrétit de hauts prix, mais ils l’exercèrent 
de leurs propres mains. Qui oserait par orgueil et par présomption 
dédaigner la peinture? » 

Ces notes, ainsi que nous l’avons dit, sont extraites du manuscrit 
deFrançoisde Hollande,dans un voyageqn’ilfil en Italie. En 1743, 
M. Roquemont, peintre portugais, d’origine suisse, a fait une tra¬ 
duction de ce manuscrit; c’est à ce travail, cité par M le comte 
Raczynski, que nous avons emprunté ce qui précède. Si François 
de Hollande vivait de nos jours, il trouverait les idées de son siècle 
un peu changées à l’avantage du nôtre, — du moins, en ce qui 
tient au progrès de Fart et de la civilisation. 

Aucun prince moderne n’oserait dédaigner un art que tant de 
rois, de princes et d’empereurs ont honoré et cultivé. L’art fait au¬ 
jourd’hui partie de Féducation du plus humble bourgeois, à plus 
forte raison de celle des rois qui sont le point de mire de tout le 
monde, à une époque où malheureusement, et quoi quon en dise, 
les rois s’en vont. Nous n’avons jamais cru au mépris de Louis XIV 
pour les magots de Teniers. Celui qui fit la France si grande et si forte, 
et qui payait des pensions aux poètes et aux artistes sur les reve¬ 
nus de sa cassette particulière; Louis XIV qui bâtit Versailles et 
l’orna de tous les chefs-d’œuvre des arts; Louis XIV enfin, qui 
mérita le surnom de grand , par cela précisément qu’il se fit de 
grandes et belles choses sous son règne; Louis XIV, disons-nous, 
n’a pas pu proférer un blasphème de cette nature. 

N'avons-nous pas fait voir combien la plupart des souverains 
modernes ont suivi les glorieuses traces de leurs ancêtres, com¬ 
bien beaucoup d’entre eux les ont non-seulement égalés, mais 
surpassés; n’avons-nous pas montré les membres de cette illustre 
Dynastie d'exilés, tombés les derniers du trône de France, tous 
possesseurs de talents remarquables et enviés par beaucoup d’ar¬ 
tistes? Si le cruel événement qui vient de combler la mesure d’in¬ 
fortunes de celte royale famille, —dont les rejetons fleurissent au 
pied du trône de Belgique, — ne nous eût pas rendus muets de 
respect et de douleur, nous aurions poussé nos investigations jus¬ 
que sous la pourpre qui abritait la tète auguste de notre reine bien 
aimée, Louise-Marie d’Orléans. A côté des trésors de vertu qu’elle 
possédait, d’autres trésors d’amour et de poésie étaient renfermés 
en elle. Louise-Marie d’Orléans, reine des Belges, était artiste!... 

Un des plus illustres rejetons de cette maison de Saxe-Cobourg, 
qui compte des alliances dans toutes les cours de l’Europe, — le 
prince ferbmand-auguste de saxe-cobourg-cohary, roi de Portugal, 
est aussi l’une de ces natures privilégiées, pour lesquelles Fart n’a 
pas de secrets, la poésie de lettres closes. Penseur aussi fécond 
que brillant artiste, il manie le burin, le crayon et la plume avec 
une égale et merveilleuse facilité d’exécution. Ce n’est pas un élève 
que l’on guide, un prince que l’on fait briller; c est un artiste qui 
comprend, qui sent, qui possède, qui invente, qui exécute. 

Nous avons dit quelquefois que pour bien juger de l’artiste, il 
fallait* le surprendre en déshabillé, c’est-à-dire dans 1 intimité de 
son talent, dans le courant capricieux de ses idées ; il en est de 
même des rois. Il ne faut pas les voir toujours avec la cou¬ 
ronne sur la tète, ou bien avec le sceptre à la main et l’habit brodé 
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du général (on est toujours guindé ainsi), il faut les voir dans 
leur négligé, dans leur veste d’atelier, quand, pouvant se dérober 
aux soucis du trône et des affaires publiques, ils s’abandonnent à 
leurs instincts de poètes et d’artistes; c’est alors qu’ils produisent 
con amore des choses charmantes et souvent d’un talent transcen¬ 
dant. Ils sont d’autant plus naïfs et piquants, qu ils s imaginent 
qu’on ne les voit pas. Mais l’œil de l’observateur est là qui plonge, 
qui scrute, qui reflète et conserve l’impression du souvenir. 

Le dessin que la Renaissance offre aujourd hui à ses souscrip¬ 
teurs, est le fac-similé de l’une de ces délicieuses eaux-fortes que 
burine in petto S. M. le roi de Portugal. Celle-ci a un double 
mérite à nos yeux, et c’est pourquoi nous l’avons choisie de pré¬ 
férence. Non-seulement elle illustre le prince qui l’a produite, 
mais elle illustre encore un de nos artistes les plus aimés et les 
mieux appréciés. Cette petite scène de basse-cour est la copie 
d’un tableau de Verboeckhoven, dont Sa Majesté est le bien¬ 
heureux propriétaire. Si cest un honneur pour un prince de 
cultiver les arts avec autant d’éclat, c’est un honneur non moins 
grand pour l’artiste qui a été l’objet de cette royale sollicitude. Etre 
gravé est déjà quelque chose pour un artiste, —j'en connais qui 
font des bassesses pour cela;—mais être gravé par un roi, c’est 
le comble de la gloire; c’est aller deux fois à l'immortalité ! 

Il ne faut pas croire, toutefois, que le prince qui nous occupe 
soit un de ces rois fainéants dont parle 1 histoire ; le prince 
fehdinand-auguste est, au contraire, un laborieux et lécond artiste 
qui cultive l’art avec passion, avec amour. On connaît du roi 
Ferdinand de Portugal une soixantaine d'eaux-fortes de diverses 
natures, de diverses formes et de diverses grandeurs, qui toutes 
révèlent une main habile, un artiste consommé. Le musée de Berlin 
seul en possède déjà plus de quarante. Tantôt, ce sont des copies 
de tableaux ou d’aquarelles qui lui appartiennent; tantôt, ce sont 
de ravissantes compositions dont les marges sont remplies de 
petites figurines sérieuses ou comiques, de portraits de famille, ou 
d’objets de toute nature, au milieu desquels le sujet principal est 
encadré. Ce sont des fantasia qui sortent tout armées de son 
cerveau, comme autrefois la Minerve du cerveau de Jupiter, et 
qui toutes se suivent, se heurtent, senchevètrenl sans ordre et 
dans des proportions inégales et variées à l'infini. Sur quelques- 
unes de ces gravures, S. M. a représenté des membres de sa 
famille, ou les personnages de sa cour qu’il honore de son spiri¬ 
tuel crayon et de sa royale amitié. Nous avons vu chez M. le baron 
de Dieskau un album tout rempli de ces fantaisies charmantes 
qui dénotent autant de finesse d'esprit que de connaissances pra¬ 
tiques réelles. 

La collection des dessins à la plume est surtout remarquable et 
pleine d'humour. Plus encore que dans l'eau-forle, le roi Ferdi¬ 
nand s'y montre artiste consommé; il y a plus de frànchise, plus 
d’entrain, plus de vivacité, plus d’imprévu ; c’est peut-être plus 
artistique; probablement parce que c’est beaucoup plus intime et 
qu’il n'y a là ni la raideur du burin à craindre, ni la sécheresse 
habituelle de l’outil à éviter. Les chevaux surtout sont traités de 
main de maître. Ils rappellent les meilleurs croquis des Alfred 
Dedreux, des Montpezat, des Victor Adam : c'est royalement 
fait, dans l’acception la plus large du mot. Loin de nous, dans tout 
ceci, la pensée d'adresser une flatterie à la royauté; nous aimons 
l’art pour l’art, les artistes pour leur talent. C est donc l'expression 
intime d’une conviction sincère que nous nous plaisons à exprimer 
et à rendre publique. Tous ceux qui, comme nous, auront visité 
le musée de Berlin, ou qui auront pu voir l’album de M. le baron 
de Dieskau, seront bien certainement de notre avis. 

Parmi les œuvres du prince Ferdinand de Portugal, gravées d'a¬ 
près les tableaux ou dessins, on remarque plus particulièrement : 

1° Une cliècre, d'après Verboeckhoven (1838); 

2° Une tête de cheval, d'après Hess (1839); * 

3 e Deux chevaux devant une maison, d’après Verboeckho¬ 
ven (1839); 

4° Des enfants se rendant à l’école, d'après Charlet ( 1839); 


5° Un petit buveur, d'après Teniers ( 1840); 

6° Le maître <f école, d’après Charlet (1843); 

Parmi les compositions : 

1° Un cheval sur lequel s’appuie un jeune homme qui fume( 1839); 

7 centimètres sur 7. 

2° Un iheval broutant dans un champ (18o9); 8 centim. sur 12. 

3° Le combat de deux militaires en costume du xvii' siècle. Cette 
planche gravée dans le goût de Neurenter est entourée d’un cadre 
formé d’arabesques ; les sujets qui s’y trouvent sont on ne peut 
plus ingénieux et plus gracieux. Parmi les petites figures, il y en 
a deux qui représentent des enfants du roi. 

4° Le portrait de Pony-Rolly (1839); 16 centim. sur 12. 

5° Un pauvre recevant Vaumône ( 1843) ; 16 centimètres sur 24. 
— Dans les arabesques entourant la planche, se trouvent des 
sujets détachés de compositions différentes. 

6° Un cheval anglais d’après nature (1843); 22 cent, sur 19. 
Cette planche, ainsi que la dernière, est encore encadrée de sujets 
fort variés, parmi lesquels on remarque le buste de M. Charles de 

Savigny. . „ . 

Outre le talent pratique qu’il possède, le roi Ferdinand est con¬ 
naisseur éclairé, amateur plein de tact et de goût exquis. Il 
possède, dans son palais d’Ajuda, quelques charmants tableaux 
de genre, et surtout un riche album composé d excellents essms 
dus aux meilleurs artistes de France, d’Allemagne, de Belgique, 

de Hollande et d’Angleterre. . 

lin des plus grands bonheurs de S. M. le roi de Portugal, cest 
de communiquer avec les artistes éminents de tous les pays. Il 
visite les ateliers, il encourage, il achète. Puis ensuite, comme 
souvenir, comme faveur spéciale, il leur envoie des épreuves de 
ses eaux-fortes, faites sous ses yeux, dans son palais, et il recueille 
leur avis. MM. Geefs et Eugène Verboeckhoven possèdent beau¬ 
coup de planches gravées, qui leur ont été envoyées par S. M. le 
roi de Portugal. C est une marque de faveur pour leur personne 
et d’estime pour leur talent. 

J. A. Lithereau. 


DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER 1848. 

ÉPISODE DU CONGRÈS ACADÉMIQUE DE PARIS. 

Cest le 28 février que se sont terminées à Paris les séances du 
congrès îles diverses académies de France, réunies sous la direc¬ 
tion de l’association appelée Institut des Provinces, et fondée par 
M. de Caumont, il y a plusieurs années. 

Au congrès était annexée la société pour la conservation des mo¬ 
numents fiançais, qui est la société favorite de M. de Caumont. 
Dans une séance de celte société présidée par M. de Cussy, M. Pernot 
a dénoncé, comme artiste , au nom du bon goût et des convenances 
de l’art, une commande de peintures murales du Panthéon, faite a 
un peintre, M.Chenavard, par M. Ledru Rollin,au mois d’avril 1848. 
Ce peintre, suivant un de scs amis, M. Théophile Gauthier, a peint 
sur ses cartons « tous les paradis, tous les Walhalla, sans comptei 
« les cosmogonies orientales, les jugements derniers, les fêtes, les 
« orgies, les conciles , les triomphes, les grandes scènes de la con- 
« vention, etc. 

ic Chacun, ajoute-t-il, pourra faire sa prière dans celle église uni- 
u verselle; ce sera le Temple delà Raison . Historien des religions an¬ 
te ciennes, Chenavard est le prophète de la religion nouvelle, etc. (*)» 

Celte révélation a produit une vive indignation au sein de 1 as¬ 
semblée, mais on s’est refusé à croire qu’un plan aussi monstrueux 
pût être encore en voie d’exécution ; en conséquence, quatre mew- 

f) Extraits des feuilletons delà Prisse du commencement de septem¬ 
bre 1848. 
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bres du congrès (*) ont été chargés de faire une enquête sur ce 
fait; ils ont pris sur-le-champ des renseignements aux sources offi¬ 
cielles, et il en est résulté la certitude de ce dont on avait aimé à 
douter encore. Laissons maintenant parler le rapporteur de la com¬ 
mission d’enquête, qui a exposé ainsi les faits et conclu comme on 
va le voir : 

Rapport fait au nom de la commission (f enquête nommée par la société 
française pour la conservation des monuments , afin d'examiner la ques 
lion de savoir : 1° S'il il y a eu une commande , faite sérieusement par 
le gouvernement , de peintures murales à exécuter dans l'intérieur du 
Panthéon ; 2° si cette commande est restée jusqu'à ce jour en voie d'exé¬ 
cution , et si elle continue d'être payée sur les fonds du budget . 

Messieurs, 

Lorsque vous avez reçu hier de M. Pernot la communication cu¬ 
rieuse et intéressante qu’il vous a faite au sujet d’un plan mon¬ 
strueux adopté par le gouvernement pour les peintures murales à 
exécuter dans l’intérieur du Panthéon, vous avez tous ressenti un 
mouvement d’indignation légitime; mais en même temps vous avez 
eu delà peine à croire qu’on eût pu donner une suite sérieuse à des 
conceptions aussi insensées ; un doute bien naturel au sujet de la 
réalité d'un pareil fait est entré dans vos esprits. Vous avez pensé 
qu’avant d’en faire l’objet d’un blâme public, vous deviez vous assu¬ 
rer qu’il existait; qu’en un mot, suivant un axiome emprunté au 
langage judiciaire, il fallait avant de dénoncer le délit, constater le 
corps même du délit. 

Votre commission a donc d’abord recherché l’arrêté du ministre 
de l’intérieur, qui contient la commande de ces peintures murales; 
c’est le texte primitif qui a dû servir de base à notre enquête. Nous 
vous le citerons donc en entier : 

« Paris, le 11 avril 1848. 


Aü NOM Dü PEUPLE FBANÇAIS. 

Sur la proposition du directeur des beaux-arts, le ministre de 
l’intérieur, arrête : 

« 11 sera exécuté dans l’intérieur du Panthéon une suite de pein¬ 
tures murales, par le citoyen Paul Chenavard et sous sa direction, 
conformément au projet et aux esquisses qui ont été mis sous les 
yeux du ministre. 

■ Sur la demande du citoyen Chenavard, il lui est alloué, pen¬ 
dant toute la durée des travaux, une somme de 4,000 fr. par an. 

« Le citoyen Chenavard est autorisé à s’adjoindre les artistes qu’il 
jugera convenables, pour la meilleure et la plus prompte exécution 
desdits travaux. 

1 Le maximum de la rétribution des artistes employés à ces tra- 
PÉt^t SCra ^ P ar jour, les frais matériels étant supportés par 

• Sur la demande du citoyen Chenavard , le ministre se réserve 

acu le de suspendre le travail commencé après examen fait par 
ne commission que le ministre nommera. » Ledru-Rolin. 

La lecture de cet arrêté suffit, messieurs, pour répondre à la pre- 

# !^ ue vous nous avez posée. Voilà une commande 
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Certes, messieurs, s’il s’agissait de tracer sur les murs de l’an 
cienne eglise de Sainte-Geneviève des peintures qui fussent assor¬ 
ties au caractère de ce monument, qui par les idées et les tendances 
morales dont elles seraient l’expression, refléteraient véritablement 
notre temps et notre pays, nous n’irions pas, à un point de vue d’éco¬ 
nomie parcimonieuse, ni à celui d’une décentralisation inintelligente 
H passionnée, nous élever contre des dépenses qui encourageraient 
les arts dans Paris, et qui pourraient doter la France de quelques 
chefs-d’œuvre de plus. 

Mais si l’on prétend inscrire et fixer sur la pierre de cet édifice 
les accès de fièvre chaude d’un grand peuple, les rêves fantastiques 
de quelques hommes en délire, saisis de vertige en se trouvant sou¬ 
dainement au faite du pouvoir ; oh ! alors il nous appartient à nous, 
qui nous donnons pour mission d’être les conservateurs du bon 
goût et des saines traditions dans les arts, il nous incombe la tâche 
et le devoir de protester contre de tels entraînements, de signaler 
de pareils écarts à la sagesse du gouvernement et de la France 
entière. 

Or, d après la notoriété générale, admise dès le principe dans le 
monde des artistes, d’après des révélations plus étendues et plus 
précises, dues à l’enthousiasme indiscret de quelques feuilletonistes, 
amis de M. Chenavard, le plan des peintures murales du Panthéon, 
tel qu’il a été conçu et qu’il continue de s’exécuter, est un pêle- 
mêle inouï des idées les plus contradictoires, des croyances les plus 
diverses, des symboles les plus opposés. Tous les dieux de la Grèce 
et de 1 Inde , ainsi que ceux de Rome et de la Scandinavie, y occu¬ 
pent une place égale à celle qu’on y donne au vrai Dieu; l’Olympe 
et le Walhalla n’y sont pas moins élevés que le Calvaire. 

Ce n’est pas tout encore ; il y a des apothéoses pour les philoso¬ 
phes fameux de tous les siècles et même pour les utopistes du dix- 
neuvième siècle. Pythagore et Ch. Fourrier, oserons-nous le dire, 
y sont représentés à côté du fils de Dieu! Après les tableaux des¬ 
tinés à faire connaître ce qu’on appelle le système chrétien et l'exagé¬ 
ration de la glorification de l'esprit , il y en a où l’on montre la réhabi¬ 
litation de la chair dans des scènes que notre plume se refuse à 
décrire... comme si c’était là le grand progrès de notre époque, 
comme si la religion de Jésus-Christ, toute vivante au sein de la 
société, dans nos familles et jusqu’au fond de nos cœurs, n’était plus 
qu’une curiosité archéologique, bonne tout au plus à être men¬ 
tionnée en passant dans cette espèce de musée de l’éclectisme et du 
panthéisme moderne. 

Ah! messieurs, ne consentons pas à ce que de tels plans se réa¬ 
lisent; ne permettons pas que la France contemporaine se calomnie 
ainsi par le pinceau de ses artistes aux yeux des générations futu¬ 
res ! Si des dessins semblables ont été exécutés dans l’atelier par¬ 
ticulier d’un artiste, qu’ils n en sortent jamais pour être produits 
au grand jour, qu’ils restent ensevelis au fond de ses cartons ! Et 
surtout que cette nouvelle souillure ne soit pas infligée à la basi¬ 
lique jadis consacrée à S te Geneviève, que l’on a tant de fois et si 
cruellement détournée de sa destination primitive et légitime. 

Oui, messieurs, dans cette même enceinte où, il y a trois ans, 
presque à pareil jour, ont été formulés tant de vœux subversifs d’une 
bonne économie sociale et de l’ordre public tout entier, qu’il soit 
pris en ce jour une résolution réparatrice, une résolution venge¬ 
resse d’une violation flagrante des lois delà civilisation chrétienne, 
de la morale publique et du bon goût dans les arts. 

Voici la forme que votre commission a cru devoir donner à cette 
résolution dont elle vous propose l’adopliou : 

« La société française pour la conservation des monuments, ayant 
eu connaissance d’une commande de peintures murales du Pan¬ 
théon faite à uu artiste de Paris, en suite d’un arrêté du ministre 
«ie l’intérieur, du mois d’avril 1848, exprime un blâme contre la 
conception générale du plan de ces peintures, tel qu’il est connu 
d’après des articles de journaux écrits par des amis de l’artiste qui 
exécute celte commande. Au nom de la civilisation chrétienne, au 
nom de la morale et du bon goût, elle déclare qu’elle regarderait 
comme un scandale et comme une profanation la réalisation d un 
projet qui aurait pour base l’idée panthéistique de Rome païenne, 
et qui placerait à côté du vrai Dieu les faux dieux du passé et les 
faux prophètes de l’avenir. » 

jfl. de Montalembert a pris ensuite la parole : suivant lui, le plan 
des peintures murales du Panthéon n’est qu’une extension de l’idée 
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antérieurement sculptée sur le fronton du Panthéon ; là déjà on a 
vu les pontifes de la fausse philosophie mis sur le même rang que 
les pontifes du vrai Dieu. Ce n est donc que le développent des 
mêmesdoctrines. que le corollaire des mêmes principes d éclecl.sme 
et de panthéisme. Il promet de lutter, dans la commission du budget, 
contre toute allocation de fonds pour un si indigne usage, et son 
assentiment plein et entier est donné aux conclusions du rappor . 
En conséquence, le vœu formulé dans ce rapport est voté a 1 una- 

nimité. x 

{Ami de la Religion.) 


UNE NOUVELLE MADONE 


M. Wuyts chercha dès lors à savoir de quelle manière le tableau 
avait pu être amené à la campagne où il l’avait retrouvé II ne pot 
pourtant parvenir avec certitude qu’à apprendre que cette campagne 
avait été longtemps la propriété d’un dignitaire ecclésiastique, de 
manière que cette toile pourrait bien avoir occupé depuis deux siè¬ 
cles la place où la découvrit M. Wuyts. Ainsi ce tableau partagea le 
sort de plus d’une autre œuvre remarquable de Raphaël, que notre 
époque seulement eut le bonheur de voir restituer au monde artis¬ 
tique, comme, par exemple, la Madonna délia Ténia de Turin, et la 
Cène de Florence. Cependant pour s’assurer davantage de l’authen¬ 
ticité de sa trouvaille, M. Wuyts entreprit lui-même le voyage d’Ilalie 
afin d’y étudier les chefs-d’œuvre du maître d’ürbin, et il y acquit 
la flatteuse conviction que sa Madone pouvait sans désavantage sup¬ 
porter la comparaison avec les Madones les plus admirées du grand 
élève du Pérugin. 

Lors du séjour que je fis l’année dernière à Anvers, je fus admis 
dans la galerie de M. Wuyts et y vis le tableau en question qui me 
plut au point que j’en fis un dessin et résolus, dès lors, de me créer 






RAPHAËL. 


Le Deutsches Kvmtblatt , organe des associations artis¬ 
tiques d’Allemagne, publié par les représentants les plus 
connus de la science archéologique, MM. Kugler, Passa¬ 
vant, Waagen, Wiegmann, Schnaase, etc., nous apporte 
un article qui intéresse à un haut degré les amis de lart 
dans notre pays. Dans cet article, adressé à M. Kugler, le 
célèbre graveur M. Frédéric Wagner, de Nuremberg, rend 
compte d’une œuvre précieuse de Raphaël que possède 
M. Wuyts d’Anvers, ce Mécène intelligent dont le nom est de¬ 
puis si longtemps cher aux artistes belges. Nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs en leur communiquant la tra¬ 
duction de l’intéressant travail du graveur bavarois. 

Anvers, celle ville que les chefs-d’œuvre de son Rubens et sa floris¬ 
sante école de peinture rendent le but des pérégrinations de tant 
de jeunes peintres et de savants amateurs, possède dans la collection 
de M. J. Wuyts, collection peu nombreuse, mais presque exclusive¬ 
ment composée d’œuvres d’élite, un trésor qu’on parvient rarement 
à rencontrer dans les galeries particulières. Parmi les œuvres re¬ 
marquables que contient le cabinet de M. Wuyts, œuvres lentement 
réunies et savamment choisies par leur propriétaire, il en est une 
dont je veux exclusivement vous entretenir, parce que sa décou¬ 
verte est due uniquement à l’heureux amateur anversois, et que 
sans lui cette perte eût été, sinon perdue pour la postérité, du moins 
vouée encore à un bien long oubli. 

Il y a quelques années, M. Wuyts était en visite chez un ami qui 
habite une campagne dans les environs d’Anvers. II remarqua adossé 
à la cheminée d’un salon, un tableau noirci par l'action du temps 
et dans lequel les grandes lignes se dessinaient pour ainsi dire seules 
encore sous une couche opaque de vernis impreignée de poussière. 
Cela suffit pourtant à M. Wuyts pour reconnaître une Madone avec 
l’enfant Jésus, peinte par un maître italien et à trois quarts de gran¬ 
deur naturelle. M. Wuyts proposa à son ami de faire nettoyer ce 
tableau et offrit de surveiller lui-même le travail de restauration. 
La toile fut en effet détachée et transportée à Anvers où néanmoins 
elle fut de nouveau négligée, jusqu’à ce qu’enfin M. Wuyts pour en 
finir résolut d’en faire l’acquisition. A peine le nouveau possesseur 
eut-il fait un premier essai de nettoyage qu’il put s’assurer que son 
attente, loin d’ètre trompée, serait même dépassée par la beau té de sa 
trouvaille, et bientôt il put voir se déployer un chef-d’œuvre, qui 
quoique légèrement endommagé en quelques endroits, trahissait à 
l’évidence la main du grand maître d’Urbin. M. le professeur J. A. 
De Laet, si versé dans la connaissance des œuvres des anciens maî¬ 
tres et de l’histoire de l’art, le même qui dans son Catalogue du muscc 
d'Anvers , fit récemment d’une manière si brillante ses preuves 
comme historien et comme critique, n’hésita pas à baptiser du nom 
de : la Madone aux Langes , le trésor découvert par son ami. 


faisant de cette œuvre importante, pour les mettre à même de l’ap¬ 
précier à sa juste valeur, une gravure en taille-douce. Cette gra¬ 
vure, dont LL. MM. le roi et la reine des Belges ont daigné accepter 
la dédicace, est déjà très avancée. Je vais essayer de vous décrire 
le sujet : 

L’Enfant-Jésus, couché sur un coussin et sur quelques langes, 
est endormi dans un riant paysage borné à l’horizon par des mon¬ 
tagnes et des monuments. Marie, agenouillée près de son Fils, 
soulève doucement le voile qui recouvre l’Enfant divin et est tout 
absorbée dans sa contemplation maternelle. De son bras gauche 
elle soutient le petit St Jean, qui de son côté s’appuie sur les genoux 
de la Mère de Dieu et montre de la main droite le Messie dont il 
doit être le précurseur. 

Cette composition, simple et naïve, qui parle d’autant plus à I àine 
que son seul moyen d’action psychique est le charme vraiment 
divin rayonnant dans toutes ses parties, appartient à la première 
époque de Raphaël, époque pendant laquelle il ne s’était pas encore 
astreint à la poursuite exclusive de l’idéal. Le temps où elle fut 
peinte ne doit pas trop s’éloigner de celui qui vît naître la Madonna 
del Fuligno avec laquelle la nôtre rivalise sous le rapport de la vi¬ 
gueur du coloris. Le coloris et le caractère des figures sont aussi en 
parfaite harmonie avec la grâce si chaste de la composition. Comme 
dans le doux sommeil de Jésus, dans la joie tout enfantine que res¬ 
pirent les traits de St Jean et dans le visage rayonnant de la plus 
pure béatitude maternelle de Marie, rien encore ne laisse deviner 
les douleurs de l’avenir ; le sentiment profond du maître a su im¬ 
primer à tout le paysage environnant le môme caractère de calme 
et de félicité. Une douce brise matinale semble rafraîchir la toile; 
le ciel bleu et profond tend sa voûte sur la campagne qui paraît 
reposer dans le silence d’un jour de sabbat, et dont la sérénité n’est 
pas encore troublée par les feux éclatants de l’aurore. Seulement 
dans le lointain on voit arriver saint Joseph, et ainsi la vaste soli¬ 
tude du paysage est animée d’une manière naturelle. 

A côté de ces beautés de l’idée, viennent se placer les perfections 
plus matérielles de l’exécution. La louche est large et sûre; le dessin 
des nus est d’une correction achevée ; le coloris est tout aussi chaud 
et transparent dans les tètes de la Vierge et de l’enfant Jésus, que 
vigoureux et frais dans celle du petit St Jean. 

Mais il existe en Europe trois tableaux du même sujet et tous 
trois sont attribués à Raphaël. Un de ces tableaux se trouve au Musée 
de La Haye ; il appartenait jadis à Lucien Buonaparte et fut, il y a 
quelques années seulement, acquis par le feu roi des Pays-Bas. 
Pour apprendre à connaître celte œuvre, je fis avec M. le professeur 
De Laet le voyage de Hollande. Voici le résultat de nos études com¬ 
paratives : 

Le tableau de La Haye plaira peut-être plus que celui d’Anvers au 
premier aspect, et cet effet sera surtout produit sur les spectateurs 
peu familiarisés avec les choses de l’art, parce que le premier rit a 
l’œil par un caractère de composition plus coquet, par un ciel d’azur 
vif et clair, et par la couleur plus brillante des étoffes ; mais, hélas ! 
c’est en grande partie à de modernes retouches qu’il doit son appa¬ 
rente fraîcheur. Par contre, le tableau d’Anvers est incontestable- 
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ment supérieur à celui de La Haye sous le rapport de l'originalité et 
le surpasse aussi en beauté esthétique; dans le tableau de La Haye, la 
tète de Marie est extrêmement /o/ie, mais elle l’est aussi aux dépens 
du caractère religieux ; tout y est plus délicat et plus mesquin que 
danslatoileanversoiseoù cette tête, nonobstant la douceur infinie 
de l’expression, a les traits larges et majestueux qui distinguent les 
meilleures têtes de madone de Raphaël. Je ne puis mieux rendre ma 
pensée qu’en disant que la première plait mieux aux yeux, la se¬ 
conde au cœur. La même différence s'observe dans presque toutes 
les parties des deux tableaux ; ainsi dans celui de La H;iye tous les 
nus sont moins corrects et moins sévères que gracieux; l’enfant Jésus 
endormi ne pîésente ni dans la forme ni dans l’expression ce carac¬ 
tère divin dont portent ^empreinte !a magnifique tête et les formes 
irréprochables du Christ d’Anvers. Surtout la tête de St Jean à La 
Haye est faible et presque laide, tandis que dans le tableau d’Anvers 
cette partie est une des plus belles et chaque trait porte la traec 
de la main magistrale du grand Sanzio. La toile an versoise gagne 
également à la comparaison des draperies, et notamment à celle du 
manteau bleu de la Vierge dont les plis sont plus beaux et mieux 
jetés que dans le tableau de La Haye. Il s’y trouve aussi sous le 
manteau un voile léger et transparent qui fait défaut dans la toile de 
la galerie-Guillaume. Le paysage dans ica deux compositions offre de 
légères variantes. 

Le second tableau du même sujet, appartenant à la collection de 
MM. Brocca, de Milan, est décrit dans l7«<orsa délia vùa et dette opéré 
di Rajfaello Sansio da Urbino , del S. Qualremère de Quiney , et est 
connu par la gravure de Longhi et Toschi. Il répond de tout point 
à la composition de La Haye, sans pourtant avoir le même éclat de 
coloris été l’exception de la tète de la Vierge qui n’a pas autant de 
grâce coquette ( liebligheit ). Le tableau de Milan fut primitivement 
rond comme l’est encore celui de La Haye, et fut plus tard arrangé 
en carré, tandis que le tableau d’Anvers a toujours eu celte der¬ 
nière forme qui évidemment répond le mieux au caractère de la 
composition. 


Le troisième tableau du même sujet se trouve dans la galerie de 
Grosvenor, propriété du marquis de Westminster à Londres. li est 
carré, se distingue par une belle expression des têtes, mais Je coloris 
en est sombre et doit appartenir à une époque plus récente, tout 
comme le tablean de Milan que des connaisseurs de goût ont re¬ 
connu comme n’élant pas original. 

De ces observations on peut conclure que la Madone de M. Wuyts 

a Anvers, par sa beauté et son caractère original, a entre toutes scs 
sœurs le droit de porter légitimement le nom du grand maître dont 
ivin se révèle dans tous les ouvrages qui nous restent de lui. 
Nuremberg, mars 1880. Fa. Wagneb. 
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haut de l une des plus grandes tribunes du monde, et tâchons de 
progresser encore dans la voie où nous sommes entrés. A l’est 
de Bruxelles, toute une ville nouvelle se fonde. Les rues se tra¬ 
cent, les briques se façonnentet se transforment, toutes brûlantes 
en maisons élégantes; la pierre se fouille sous le ciseau du pral 
ticien comme si toute une génération nouvelle d’artistes allait ve¬ 
nir s abattre sur cette belle contrée, protégée du ciel. Les géo¬ 
graphes sont allés chercher bien loin la terre promise , elle est 
peut-être beaucoup plus sous nos pieds que nous ne le pensons. 

Quatre églises, sans compter celle de Laeken, dédiée à la mé¬ 
moire de notre Reine bien-aimée, s'élèvent en ce moment à 
Bruxelles : lune à Schaerbeek, l’autre à Sainl-Josse-ten-Noode, 
la troisième rue du Poinçon, et la quatrième à Ixelles. Celle-ci est 
autant terminée que peut l’être une église par le temps de septi- 
cisme où nous vivons. On y célèbre depuis longtemps les cérémo¬ 
nies du culte; mais elle est veuve encore de son clocher. La 
ferveur des fidèles n’a pu dépasser le niveau du toit. Et malheu¬ 
reusement, comme nous ne sommes plus au temps où chacun 
apportait sa pierre aux édifices de cette nature, il est à craindre 
que le demi-siècle dans lequel nous entrons ne voie pas encore 
s élever la flèche dont le demi-siècle écoulé a déjà posé la base. 
Saint-Josse-len-Noode a mieux fait les choses ; l'église de la rue 
de Brabant est à peu près complètement achevée, et il ne reste 
plus à terminer que quelques travaux d'appropriation intérieure. 

Mais s'il est une commune à laquelle il faille donner la palme, 
c est assurément à Molenbeek-Saint-Jean. Non-seulement le vais¬ 
seau de 1 église Saint-Joseph est terminé depuis près d'un an, mais 
déjà des peintures intérieures garnissent ses parois, et la fresque 
se dispute en ce moment avec la peinture à l'huile pour remplir 
les quelques pieds de muraille qui restent à couvrir. Il est vrai 
que là le gouvernement s’en mêle, et qu’en général il a la poche 
mieux garnie que les particuliers. Molenbeek voit encore s’ache¬ 
ver sa prison qui a l'air d une caserne , après avoir vu l'achèvement 
de son entrepôt qui a l’air d’une prison. 

La fontaine Roupe est également terminée et couronnée d’une 
figure de 1 immortalité, par M. Fraikin; le Parc est entouré à 
neuf de sa grille en fer coulé, et Sainl-Jacques-sur-Caudenberg à 
fait remettre son chapeau à neuf.. 

Veut-on faire une promenade autour des boulevards exté¬ 
rieurs? Ce ne sont qu embarras de pierres, de charpentes, d é- 
chafTaudages. La porte de Namur est une Babel au milieu de 
laquelle 1 œil a peine à se reconnaître; au boulevard de T Entrepôt 
et du côté de 1 Abattoir, il se fait des constructions considérables; 
au Quartier Léopold , au boulevard de Louvain , on a remué le sol 
de fond en comble. Voyez donc ces charmantes petites maisons 
greco “Renaissance et Louis XL dont M. Dumont a fait de si char¬ 
mantes petites demeures! Quelle originalité de style, quel luxe de 
fioriture et quel confortable en même temps! A la porte de Colo¬ 
gne, n'a-t-on pas, enfin, commencé l'interminable façade de la 
gare du chemin de fer du Nord, si impatiemment attendue et si 
énergiquement réclamée. A Sainte-Gudule , ne fait-on pas constam¬ 
ment des réparations importantes? N’a-t-on pas restauré à fond 
la porte de Hal et inauguré le Musée des armures et des antiquités ? 
Ne voit-on pas s'élever comme par enchantement ces bas-fonds de 
la rue Royale, dont M. Cluysenaer saura nous faire une des plus 
belles places de 1 Europe? Tout ici marche à la vapeur. 

Visitons maintenant I intérieur de quelques maisons particu¬ 
lières, nous verrons jusqu a quel point l'activité se déploie de 
toutes parts. A VVetteren, M. le vicomte Hippolyte Vilain XHII 
a transplanté toute une colonie d artistes et de décorateurs qui, 
comme autrefois les Dactyles à Athènes, métamorphosent son châ¬ 
teau en une villa italienne et un musée des beaux-arts. 

Mais sans aller aussi loin chercher des merveilles, nous en avons 
sous les yeux, au milieu de nous, et nous ne les voyons, ni ne les 
connaissons pas. 

L hôtel Goethals, situé rue des Arts , est de ce nombre. C’est une 
des plus belles demeures particulières de la Belgique; non pas 
extérieurement, il n’y a rien de saillant comme architecture, mais 
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intérieurement. La eona.rue.ion en ea.due à M-Clupenaer lar 
chitectedes spacieuses Gaknes Saxnt-Eubert. ^est de à un g 
“ Ia brevet, un baptême artistique. M. Cluysenaer est 
Zle Sea «mudes conceptions; il lui faut de l'espace e de la 
p!Tc et Wcu sait, ai voua luilaiasez les coudées franches, eequ.l 

fera jaillir de son cerveau! Fntrons-v* 

l'hôtel Goethaels en est une preuve évidente. Entrons y. 

i“d untste péristyle se déroule aux yeux des visiteurs 
éblouis. Il est à colonnes dordre dorique; les soubassemen 
sont en marbre de différentes couleurs, et cette entree mag - 
que prélude à un vestibule plus magnifique encore, qui se re je 
TeEent à lescalicr principal. La «.oranon^de,te va£* 
est également toute en marbre, mais, de plus, il est orne de co¬ 
lonnes et de busies. A droite, se trouve la salle a 
les lambris sont de chêne sculpté par les frères Dekeyn. Cet e 
salle, d'un style sévère et grandiose, porte, dans ses atlribu s, 

cachet de sa destination. 

4 cauclie s'ouvre l'escalier avec scs parois en marbre, se 
marches en marbre et scs balustrades en marbre. Les supports 
seuls de la balustrade sont de bronze. Au premier repos de es¬ 
calier s'échappe une girandole à plusieurs globes de feu ; c est un 
groupe d'enfants portant une corbeille de fieurs, et du milieu de 
eette gerbe s'élance la girandole dont nous parlons. Le groupe 
d'enfants est en bronze et il est dû au ciseau exercé de M.Cumber- 
worlh. Au sommet de la voûte qui surplombe cet escalier, on voit 
einq tableaux allégoriques personnifiés dans l’Architecture, la 
Peinture, la Sculpture, la Musique et la Poésie. M. Seghers est 
l'auteur de ces tableaux, autour desquels serpentent des guirlan¬ 
des et des arabesques de la plus grande délicatesse, dues au pin¬ 
ceau de M. Govaerts. Deux statuaires de mérite, MM. Jacquet et 
Melotte, ont eu également leur part dans les travaux artistiques e 
la décoration. M. Jacquet a cicelé ce charmant bas-relief qui se 
trouve au-dessus de la porte de la bibliothèque; M. Melotte a 
sculpte les huit gracieux petits enfants qui servent de supports au 
plafond, et dont la partie inférieure est appuyée sur d’élégantes 
consoles. Toutes ces figures ont l’air d’ètre symboliques; leur tète 
est doucement inclinée sur le livre quelles tiennent à la main. Si 
l’on voulait approfondir l'idée qui a fait choisir des enfants pour 
leur mettre un livre à la main, on trouverait peut-être matière à 
critique, mais on ne doit considérer ces figures qu’au point de vue 
de l’ornementation. Évidemment, il était plus facile de faire quel¬ 
que chose de gracieux avec des enfants qu avec des figures d une 
plus grande dimension et qui seraient devenues, de suite, beaucoup 
plus difficiles d'ajustement. 

Pour la partie descriptive qui va suivre, nous l’empruntons au 
journal Y Émancipation, auquel une note a été communiquée il y a 
quelque temps. 


« A la hauteur du deuxième étage règne une galerie formant 
un plafond inférieur. Un léger appui en acier poli, surmonté de 
corbeilles de fleurs et de globes de lumière, entoure celte percée 
verticale. 

La salle est ornée de huit colonnes en bois de chêne, d’ordre 
corinthien composé. Elles se trouvent à proximité des angles de la 
salle et la séparent, d’un côté, du palier, de l’autre, du salon voi¬ 
sin. A droite et à gauche un espace est ménagé entre les colonnes 
et le mur : des bustes et divers objets d’art décorent ces pénétra¬ 
tions, où un jour moins vif leur donne un aspect particulier. 

Les colonnes sont couronnées de cariatides, qui supportent le 
plafond formé par la galerie supérieure. Sur un soubassement 
continu se trouvent placés, d’intervalle en intervalle, des busies 
de famille, des groupes en bronze et des vases d'albâtre. 

Le parquet, d'un travail délicat, imite une natte indienne. 

L’aspect général de cette salle, où le bois de chêne, la dorure 
et le coloris se trouvent mêlés avec art, présente une disposition 
neuve, qui, à elle seule, constitue une création remarquable. C’est 
bien là le sanctuaire qui convient aux trésors des lettres et des 
sciences : la sévérité et la correction des lignes y représentent la 


raison; l'élégance s’adresse à l'esprit, et la poétique harmonie de 
l’ensemble convient à toutes les intelligences d élite. 

La bibliothèque s’ouvre de côté sur la salle de bal, et elle nest 
séparée du salon dont nous allons parler, que par des colonnes, 
auxquelles sont appendues d'amples et épaisses portières en mo¬ 
quette, du dessin le plus riche. 

Ce salon est d’une richesse artistique qu’on ne saurait surpasser, 
dans un cadre aussi étroit, que par la valeur intrinsèque des ma¬ 
tériaux. Un haut lambris en bois des îles ; des portes d'ébène, dont 
les «mines supportent le couronnement, formé d’un motif de sculp¬ 
ture en haut relief; un plafond peint en fleurs et arabesques sur 
fond noir; une gorge ornée de quatre tableaux de M. Seghers, 
dont les sujets sont tirés de l’histoire de la littérature ; des pan¬ 
neaux en tapisserie ; — tels sont les principaux éléments dont 
M. Cluysenaer s'est servi pour composer ce dernier plan de la 
clairière artistique (si l'on peut s’exprimer ainsi), qu'il a tracée à 
travers le centre de l'hôtel. 

Du salon que nous venons d’esquisser, on passe à gauche dans 
la chambre à coucher de M“ Goelhals. Ici, au talent de l’artiste, 
se mêle une élégance délicate, dont le parfum trahit le concours 
d'un collaborateur. On respire une finesse de goût, qui tient à des 
instincts particuliers et charmants. 

Une tenture de soie jaune, couverte de tulle, à grande broderie 
de Nancy, se confond avec les rideaux des croisées et du lit, ma¬ 
telassé lui-mème en soie. 

La tenture est relevée en plis gracieux, pour découvrir la glace 
d une toilette, tendue aussi de soie et de tulle. 

La cheminée en marbre blanc, artistement sculpté, supporte 
une glace renfoncée dans un cadre cintré, à large gorge, ornée de 
coloris, sur fond d or. 

Le plafond est d'une coupe heureuse et originale ; s’élevant par 
degrés, scs diverses parties sont appuyées sur des génies, des tètes 
d’anges, auxquels viennent se mêler des nielles sur fond vert in¬ 
dien, des fieurs, des oiseaux; tous ces plans variés, ces sculptures, 
ces peintures mélangées d'or, forment un assemblage dont la poé¬ 
sie et l’originalité semblent l'effet d'un songe eolorant le sommeil 

d'une âme droite et généreuse. 

La pendule, les candélabres et le lustre, d'une élégante coquet¬ 
terie, sont en porcelaine et bronze doré. A droite de la pièce qui 
précède la chambre 5 coucher, se trouve un salon dont la tenture 
est en soie damassée rouge cerise, à grands dessins, fon sur 
fond. Cette tenture brille, sous l'éclat des bougies, à l'égal des do¬ 
rures qui couvrent les lambris, les portes et les meubles. Un 
cadre monumental, avec grandes figures par M. Jacquet, retient 
une glace de prix sur une cheminee de marbre blanc, dont a 
tablette est portée par deux enfants, dus au ciseau du même ar¬ 
tiste, et dont l'un surtout est une œuvre remarquable. 

La pendule en bronze doré, sous les traits de trois en ants 
groupés sur un globe, représente les trois divisions du jour. es 
belles et grandes proportions, son dessin correct, rivalisent igné 
ment, sur la même cheminée, avec des candélabres, réduction 
originale de Duquenoy. 

Le plafond se fait remarquer, comme tous ceux de 1 hôte , par 
I harmonie de ses lignes, 1 ampleur et la pureté de ses sai les. 
Quatre enfants, peints par M. Seghers, dune finesse de couleur 
et d une grâce exquise, décorent les compartiments principaux. 

Quatre torchères artistiques doivent éclairer les angles du sa 
Ion; les vases qui en occupent la place ne tarderont pas à dispa 

railre. . 

Le meuble en bois sculpté doré, garni d une soie pareille a a 
tenture et aux rideaux, porte le cachet de nos habiles garnisseurs, 

MM. Sorel et Varin. , 

Le salon rouge ouvre directement sur la salle de bal et ae con¬ 
certs. Nous avons déjà dit, en rendant compte de la première fête 
donnée par M. Goelhals, que cette salle était la plus vaste et a 
plus riche que nous connussions dans des maisons particulières. 
Des colonnes engagées, dordre corinthien, sculptées au tiers e 
leur hauteur, encadrent des panneaux en stuc, dont la belle exe 
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cution trompe l’œil et le toucher, tant l’imitation des marbres est 
parfaite. 

La voûte n’a pas encore reçu les sculptures et les peintures qui 
doivent compléter la décoration de cette salle, dans laquelle trois 
grands lustres è gaz répandent une lumière éblouissante. 

En traversant la salle de bal, et laissant è droite la bibliothèque 
et la petite galerie en marqueterie, dont nous avons parlé, on 
arrive dans \alogia de la serre. Ici l’architecte a prouvé que. mal¬ 
gré les rigueurs de notre climat, on peut, par d’heureuses combi¬ 
naisons, produire les effets architecturaux qu’on a crus insépa¬ 
rables du doux ciel de l’Italie. Nous voulons parler de l'admirable 
effet produit par la large percée, que la serre semble terminer en 
plein air. 

Une fontaine, à coquilles superposées ornées de divers motifs de 
sculpture, s’élève en pyramide au milieu de la serre, et laisse 
échapper è travers les fleurs, des gerbes d’eau et de gaz. 

La galerie que nous avons appelée Logia est en réalité l'avant- 
plan de la serre : elle en forme le principal ornement. — Rien de 
gracieux comme ces six colonnes, ces caissons, cette voûte, où le 
marbre et lecoloris sont alliés avec le goût le plus ingénieux, ayant 
pour arrière-plan des massifs de verdure et de fleurs. 

De cette galerie on passe directement dans la chambre à cou¬ 
cher de M. Goethals. L’originalité de cette pièce ne nous permet 
pas de dire à quel style appartient son architecture. Ses ornements 
et sa sévérité lui donnent un cachet militaire. Une haute et forte 
lambrissure, en vieux chêne, couvre les murs; ses saillies sont 
surmontées de statuettes. La frise de la corniche est décorée d’une 
chasse peinte, imitant un relief en chêne sculpté. Les comparti¬ 
ments du plafond sont couverts de tapis moyen-âge, avec des 
armures et des sujets de vénerie. La cheminée est surmontée de 
colonnettes, reliées par un motif à jour dans le style de Byzance. 
Le lustre, formé d’attributs militaires, est en bronze et acier. De 
vieux meubles sculptés en bois de chêne, couverts de velours vert 
et garnis par MM. Sorel et Varin, prouvent que la forme colossale 
et severe justement aimée de nos ancêtres, peut parfaitement s’al- 
lier au confort d’aujourd’hui. 

Enfin les dégagements et les escaliers de service, dont la dispo- 
silionest un écueil pour tant d’architectes, sont habilement placés, 
et de manicre q U ’ on „> en soupçonne pas l'existence. 

Telle est |a nouvelle construction dont le quartier Léopold vient 
desenrichtr; si elle honore l’artiste qui l’a exécutée, elle n honore 

P moins ceux qui l’ont mis à même si libéralement de donner 
* essor a son talent. 

Ajoutons que par cette construction, M. et M” 0 Goethals n om 
P^s seulement b.en mérité des arts, ils se sont acquis aussi des 

travauxii reCOnnai . ssance Publique, car c'est au moment où les 
a^ taientgenermement suspendus par suite de la révolution 

bien des U ‘ J empl ° yé ,e P ‘ US de mondc ’ ct ? ràce à 

SiS? . 001 « Un rCSte Milé P endanl <» «cm,» 

inquiétude et de chômage général. » 

qUC ,CS n ° b,es l,ô,cs de <*«e r ovale de- 
qui | es , T le$ h r CUrS 3Vec cctte cuui-toisie et celle aménité 
dans cet Eldn^T" 1 ' P USleurs fè,es de nuit ont été déjà données 
ristocratfe t n “ n ° US ^ d ° Ut ° nS m,llenK ' nU l 1 "’- cet hiver, fa¬ 
de ces féerim U ^ " e S ° U encore le témoin de quelques-unes 
q es icccptions dont elle conserve encore le souvenir 

i. A. L. 


QUELQUES MOTS 

SUR 

LA LITTÉRATURE NATIONALE 

DE LA BELGIQUE. 

DISCOURS LU A LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE L INSTITUT 
HISTORIQUE, AU PALAIS DU LUXEMBOURG, LE 25 JUIN 1850. 


Messieurs, 

En France où nous n avons pas 1 humeur voyageuse qui carac¬ 
térise nos voisins d outre-Manche, — où nous sommes prodigieu¬ 
sement en retard dans la construction des chemins de fer, ces lélé- 
giaphes électriques du progrès et de la pensée, nous ignorons 
souvent ce qui se passe au delà de nos frontières, et nous nous 
montrons parfois aussi ignorants des progrès de l'art et de la lit¬ 
térature chez nos voisins les plus rapprochés, que nous aurions le 
droit de l'être, par exemple, pour les dynasties qui se succèdent 
en Chine, ou pour les événements qui ont lieu dans l'empire des 
Birmans. 

Cela met quelquefois nos compatriotes dans une infériorité re¬ 
lative assez bizarre. Ainsi, descendez le Rhin, Messieurs, arpen¬ 
tez, sur quelque bateau à vapeur, ce fleuve géant, dans lequel 
l'empereur Frédéric Barberousse, suivant la belle expression de 
Fauteur des Burgraves , émiettait pierre à pierre les donjons féo¬ 
daux, et j’ose parier que vous vous trouverez là côte à côte de 
quelque marchand de tulipes hollandais, ou de quelque arma¬ 
teur d’Anvers, parlant facilement plusieurs langues étrangères, 
dissertant fort couramment sur les grands maîtres de la peinture 
en son pays, — sur ces rois de la palette et du ciseau, qui ont, 
avant la renaissance et depuis, inondé les Pays-Bas de chefs-d'œu¬ 
vre. Tous ces touristes du négoce, Messieurs, connaissent leurs 
grands hommes; ils les savent, ils les honorent, ils leur dressent 
des statues, comme on a fait à Liège pour Grétry (*); ils décorent 
de leurs noms, tracés en lettres d’or, ces puissantes machines 
dont la vitesse est une force civilisatrice, qui, plus que la presse 
et le canon, changera la face du monde. Heureux encore si vous 
ne rencontrez pas quelque étudiant de Heildelberg, liseur comme 
un Parisien et gouailleur comme un Méridional, qui se moquera 
avec enjouement de toutes les bourdes que nos libres penseurs 
sèment à flots pressés, dans nos Revues , sur la philosophie alle¬ 
mande, — la politique allemande,—et autres choses allemandes, 
qu’ils n’ont qu a peine effleurées dans un séjour de quelques se¬ 
maines. — Mais je veux être indulgent, Messieurs, et j’avouerai, 
si vous le voulez, afin de vous être agréable, que cette ignorance 
est pardonnable, jusqu’à un certain point, pour la Hollande par 
exemple, dont l’idiome national, selon madame de Staël, est un 
coassement de grenouilles rédigé en grammaire; — pour l'Allema¬ 
gne, dont madame la duchesse d’Abrantès me disait un jour que 
la langue était du Hollandais avec des fautes d'orthographe ; — 
pour l’Anglais, qui, d’après le vieux proverbe provençal, ressem¬ 
ble à un sifflement d'aspic!... mais pour la Belgique, où l’on parle 
français, où ce sont nos mœurs, nos habitudes qui régnent, com¬ 
ment se fait-il que nous soyons si peu au courant? comment se 
fait-il que nous regardions trois millions de nos compatriotes (que 
les Belges, s’il y en a ici, me passent ce mot : je les voudrais 
Français pour les traiter en frères), que nous regardions, dis-je, 

(*) M. Jubinal aurait pu ajouter : comme on a fait à Anvers pour Rubens, à 
Bruges pour Simon Stevin, à Bruxelles pour André Vésale. Godefroid de Bouil¬ 
lon et le prince Charles de Lorraine: comme on va faire à Alost pour Tbicry 
Martens, UElzcvier de la Belgique. {Note du rédacteur en chef.) 
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trois millions d’hommes, parlant notre idiome, comme livres au* 
ténèbres de l’esprit et s’occupant uniquement de contrefaçon.... 
C’est là un travers grave, Messieurs, importé et entretenu chez 
nous par quelques romanciers, qui défendent unguibus et rostro 
leur marchandise, leur triste et débilitant opium . Ce travers nous 
fait le plus grand tort, il maintient nos voisins contre nous dans 
un état d’irritation et d’hostilité pareil à celui des Turcs contre ceux 
qui professent un autre culte que la religion musulmane. A la vé¬ 
rité, les Belges ne nous appellent point tout à fait chiens de Fran¬ 
çais; non, mais quand ils sont en colère, — quand ou leur re¬ 
fuse, contre tout droit, leur égalité dans la science, leur supériorité 
dans certains arts, leur nationalité enfin, ils nous appellent frans- 
quillons..., ce qui revient à peu près pour nous au proverbe turc. 

Et de fait, Messieurs, soyez Belges un instant; faites-vous par¬ 
tie intégrante de ce beau royaume du roi Léopold, enfermé, 
comme la dit un de ses poètes, entre deux rives de cristal,— tout 
sillonné de rubans d acier, qui, réalisant la féerie mythologique 
des géants, mettent le Rhin à une enjambée de la mer; ayez 
des musiciens érudits comme Fétis, — des compositeurs harmo¬ 
nieux comme Grisar, des exécutants habiles comme Servais, Bes- 
sems, les deux Batta (*); des sculpteurs comme Geefs, l’auteur 
de cette charmante place des Martyrs, à Bruxelles, qui rappelle si 
heureusement la fontaine de Mmes; des peintres comme Gallait, 
Navez, Slingcneyer, Roobe, Wapers, dekeyser, Wiertz; des 
graveurs comme Calamatta (**), des érudits comme feu Willems, 
qui avait ressuscité une langue, des savants comme feu Reiffen- 
berg, qui était à lui seul une bibliothèque, comme M. Gachard, 
qui est à la fois un chroniqueur et un historien, comme M. Boeh, 
à qui l’on devra bientôt la seule topographie exacte qui ait jamais 
existé de l’ancienne Constantinople, comme M. le chanoine de 
Ram; enfin comme MM. Polain, l’historien de Liège, Delepierre, 
l'historien de Bruges, de Saint-Génois, l’historien de Gand (***) 
— (j’en passe, et des meilleurs); puis dites-moi si vous ne vous 
sentirez pas blessés dans le fond et le tréfond de votre orgueil na¬ 
tional, en vous entendant refuser toutes les qualités qui consti¬ 
tuent un peuple, en vous voyant rabaisser, malgré vous, au niveau 
de Carpentras ou de Falaise?... 

Messieurs, j’ai entendu quelques bons esprits, au jugement des¬ 
quels j’ai l’habitude de me soumettre, mais contre qui (je leur en 
demande humblement pardon) j’entre ici en révolte ouverte, me 
dire, et cela hier au soir, après qu’ils m’eurent entendu énoncer 
l’opinion sommaire que je viens d émettre : — Soit, nous vous le 
concédons, la Belgique a des musiciens remarquables, — des 
peintres habiles, — des savants qui savent, ce qui n’existe pas 
toujours, même ici; — elle a des chroniqueurs, des érudits, des 
bibliophiles, des demi-historiens; — mais où sont ses romanciers, 
ses critiques, ses poètes... enfin ses littérateurs proprement dits? 

Messieurs, pour trouver de victorieuses réponses à ces objec- 


(*) Nom pensons que c est à dessein que M. Achille Jubinal a omis des 
noms bien connus, tels que ceux de Bériot, Franchome, Godefroi, Hoo- 
brechts. etc., etc., car il eut pu enrichir sa liste d’une douzaine de composi¬ 
teurs et d'instrumentistes remarquables. 

(**)Nous sommes obligés de nous inscrire en faux contre M. Jubinal. M. Ca¬ 
lamatta n’est point Bel{p\ el puisqu’il citait des étrangers, il aurait pu men¬ 
tionner les deux frères Brown qui ont rendu d’immenses services à l’art en 
Belgique, en y enseignant la gravure sur bois. D’un autre côte, le pays n’est 
pas veuf de graveurs au burin : Anvers possède MM. Verzwyvel et Corr, pro¬ 
fesseur à l’Académie, et Bruxelles compte quelques jeunes hommes, tels que 
MM. Franck, Meunier et Deivachez, qui marchent dignement sur les traces de 
leurs prédécesseurs F.delinck. Vostcrmann, Bolswert et Pontius. M. Calamatta 
n’a exercé qu'une influence fort restreinte sur l’école belge qu’il dirige de Pa¬ 
ris, pendant six mois de l’année. (ISote du réducteur en chef i) 

(***) Aces noms je pourrais ajouter ceux deMM. Carmoly, savant hébraïsant, 
de Stassart, Morren, Alvin, Bogaerts, Allemaycr, Léon Paulet (de Mons) et 
Victor Joly, qui, dans diverses branches littéraires, y compris même, pour ce 
dernier, le petit journalisme satirique, honorent leur pays, et prouvent 
que la Belgique pourrait au besoin picsenter non-seulement des rivaux, mais 
des modèles. 


tions, je n’aurais que l’embarras du choix. Sans doute, la facilité 
que rencontre la presse quotidienne de Bruxelles à réimprimer 
l’œuvre légère de MM. X, Y, Z, qu’on nous jette ici en pâture 
tous les matins, étouffe bien un peu, dans son développement, la 
littérature facile; mais, d’abord, j avoue franchement que je ny 
vois pas grand mal, dussé-je pour cela recevoir la malédiction de 
tous les grands prêtres de ce que M. Nisard flétrissait si justement 
du nom de littérature inutile et nuisible; et ensuite, cette herbe 
parasite qui s’appelle le roman, n a pas été si bien étouffée en Bel¬ 
gique, sous l’ivraie que Paris envoie là-bas, qu’elle n’y ait aussi 
quelque peu fleuri. Je pourrais citer un homme des plus distin¬ 
gués, qui serait, même en France, s’il avait livré son nom au 
public, un écrivain en réputation, à qui l'on doit environ 15 vo¬ 
lumes de romans. Tous ces livres ont paru dans les journaux 
belges; mais comme ils n’avaient point reçu la consécration de 
Paris, — comme ils avaient, par le fond, puisquils traitaient de 
l’ancienne histoire des Pays-Bas, un goût de terroir (pii eût dû 
les faire accueillir avec bienveillance, les beaux esprits (qui ne 
sont pas toujours les bons esprits) déclarèrent qu’il fallait par tous 
les moyens possibles s’opposer à leur succès, attendu qu ils étaient 
belges. C était un assez singulier raisonnement et un plus singu¬ 
lier patriotisme; mais ce qui fut dit fut fait, et les romans dont 
je parle furent étranglés entre deux portes, absolument comme 
un ministère. Voilà pourquoi la réputation de ces nombreux vo¬ 
lumes n’a point franchi la frontière. 

Quant aux critiques, aux littérateurs proprement dits, anx histo¬ 
riens complets, la Belgique n’en manque pas. M. Baron, M. Juste, 

M. Lesbroussart, sont des critiques de l’école de M. Saint-Marc 
Girardin; MM. Moke, Nothomb, de Smet, David, Dumont, ont, 
en histoire, quelque chose de M. Mignet. Ln charmant fentaisiste, 
qui n'est autre qu'un grave magistrat liégeois, a même, sous le 
titre de Wallons et Flamands, doté son pays d'un livre humouriste 
fort piquant, écrit dans le genre de Sterne, et l’on doit à un autre 
écrivain également pseudonyme, le voyage de Nicolas {*) dans le 
royaume de Belgique, ouvrage qui rappelle ce pauvre Tristan» 
Schandg. 

Quant aux poètes, c’est ici que je triomphe et où il faudrait être 
de bien mauvaise composition pour traiter mon argument de pa¬ 
radoxe. Je ne parlerai pas des ouvriers faiseurs de vers, phéno¬ 
mène qui se rencontre en Belgique, où Melsys était forgeron cl 
peintre, non moins qu’en France, où Jasmin coiffe et rime. Aussi 
ne rappellerai-je que pour mémoire, Adolphe Leray, le teinturier 
de Tournay, qui, tout en mettant au bleu des étoffes, rimait son 
charmant petit poème des Cinq clocliiers de Notre-Dame; mais je 
prendrai comme exemple trois poètes qui sont ou qui ont été plus 
spécialement littérateurs. 

Le premier est un jeune Liégeois, nommé Étienne llénaux, 
auteur d'un volume de vers intitulé : Le mal du pays, pauvre 
fleur poétique, enlevée bien longtemps avant d'avoir atteint la 
maturité de l'âge et du talent. Dans le volume de M. Hénaux, on 
retrouve fréquemment toute la vivacité, la primesauterie et jus¬ 
qu’à la coupe du vers de l'auteur des Contes Espagne et d’Italie. 
En voici la preuve. Dans une pièce intitulée : La statue de Ru¬ 
bens, le poète, parlant de l'artiste, s'écrie : 

« Bien souvent de grands rois vinrent à sa demeure 
Demander à Rubens de lui parler une heure ! 

Que d'étrangers fameux cherchèrent son palais 
Afin de dire un jour : * Nous l’avons vu de près! » 

Des villes bien souvent se cotisaient entre eiles 
Pour avoir un tableau de ses mains immortelles. 

Enfin, sur les remparts, en marchant, que de fois 
L’orgueil a dû saisir tous ces fiers Anversois, 

Quand l'artiste, passant, suivi des grands d’Espagne, 

Us se disaient : « Voilà Rubens qu'on accompagne ! » 

(*) Il y a ici une double erreur. Le grave magistrat M. Graudgagnage est 
railleur des voyayes d’Alfed Nicolas, tandis que le livre flamands et Wallons 
est de M. Lebrun chef de bureau au minist re de l’Intérieur. 
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— Oh ! nous pouvons lever la fêle avec orgueil ! 

De nos artistes morts nous portons bien le deuil ; 

Et mieux, mieux que vous tous, étrangers, dans nos rues, 
Nous savons leur couler en airain des statues ; 

Rien ne nous a failli. — rien encor, — si ce n’est 
Un poêle chaulant comme Rubens peignai!. » 


Hélas! si la mort nétait venue ravir l’auteur de ces vers à 23 
ans, peut-être la Belgique aurait-elle aujourd'hui son Rubens de 
la poésie!... 

Voici maintenant un sonnet plein de fantaisie et d’une malice 
railleuse. Je suis curieux dejsavoir ce que vous en|penserez. C’était 
au retour d’un voyage sur le Rhin. Le poêle avait admiré les 
beautés, les magnificences, les ruines de ce Meschacebé d’Europe • 
mais il avait sur sa roule rencontré un savant en us, un de ces 
cicerone qui savent tout et qui racontent impitoyablement jusqu’à 
l'histoire de la moindre pierre. L’ennui le prit, et un beau jour il 
laissa échapper la boutade suivante, qui lui valut tout juste autant 
d'inimitiés qu’il y a de blondes filles en Allemagne : 

« Us nous l’ont tant vanté, leur Rhin, et si souvent !... 

Us nous l’ont tant offert, ainsi qu’une merveille. 

Qu’on arrive, admirant tout d’avance, et l’oreille 
Pleine encor des fadeurs du peintre et du savant. 

Mais, dès qu on est là-bas, la vérité s'éveille. 

Et l’on semble sortir d'un songe décevant. 

Pendant qu’à l’horizon, comme une plume au vent. 

S’enfuit aux yeux surpris la rive sans pareille. 

Et Ion se dit, hélas ! qu’on s’est trompé, — qu’on est 
Bien fou d’aller si loin chercher ce qu’on connaît. 

Des châteaux, des moulins, des collines, des landes, 

Tandis que près de soi l’on possède, à deux pas, 

La Meuse qui les vaut et que ne foule pas 
Le pied disgracieux des fades Allemandes. » 


Encore un fragment de notre poète, Messieurs, et si vous ne le 
nnaissez pas tout entier, vous pourrez du moins apprécier le 
ractèrepnncipal de son talent qui consiste dans la rêverie, l’in- 

pourmmSn rameneSUr SOi ' mème ’ avec une ima * e gueuse 


^Belgique CCSl P eut ' èlre 80,1 Millevoye qu’a perdu 

, r A C ,T n ? ? e,e r d f, la P ensée que je veux vous faire connai- 
tre est M. André Van Hasselt, dont tout récemment un critique 
dis mgue. M Léonce Worms de Romilly, parlant dans un spiri¬ 
tuel journal (le Corsaire), se plaisait à raconter la vie laborieuse 
et les premières années. 

M. Van Hasselt n’est pas seulement un poêle : c'est encore un 
érudit de premier ordre; et son Essai sur Fhistoire de F ancienne 
poésie française en Belgique, - Sa vie de Rubens, - et surtout sa 
savante Histoire des Belges, depuis les temps primitifs jusqu’à la 
conquête romaine, sont dignes de tous nos éloges. A douze ans 
néanmoins, André Van Hasselt ne savait pas lire, il passait (et 
c est ce qui l’a rendu poêle ) ses journées et ses nuits à regarder 
les fleurs et les étoiles, à admirer la grandeur de Dieu et la peti¬ 
tesse de I homme. Un bon curé (il y en avait alors, et il y en a 
encore aujourd hui) le ramassa dans une de scs courses, lui ap¬ 
prit son alphabet.... en grec, et couronna son éducation en lui 
lévélant, non le français ou quelque autre idiome moderne, mais 
la langue d’Homère. Vous figurez-vous eet enfant, à demi sau- 
vage, élevé tout seul dans les bois, au milieu des grands chênes, 
s attaquant au mécanisme de la langue de Démosthènes, se brisant 
aux difficultés qui faisaient sourire les marchandes d’herbes d’A¬ 
thènes, quand un Romain s’y heurtait!.. Cette éducation, plus 
que virile, fut très-utile pour notre enfant; elle donna à son es¬ 
prit une trempe sérieuse toute particulière, et elle lui inspira une 
avidité d’instruction qui ne l’a pas quitté depuis. Aussi, comme 
son ami M. Bock, que je citais en commençant, André Van Has¬ 
selt sait tout : l’allemand, l’anglais, le flamand, le hollandais, le 
français, le latin, le grec, l’histoire de tous les peuples, rien n’a 
échappé à cet esprit sagace, curieusement investigateur. Eh bien ! 
malgré cela, en dépit des ronces de l’érudition qui sembleraient 
devoir étouffer l’ingéniosité et arrêter l’imagination dans son vol, 
André Van Hasselt est resté par-dessus tout poète, et un poète de 
la grande école, un poète qui a le flatus et dont les vers offrent 
souvent à la pensée une envergure immense. 

Vous en jugerez, Messieurs, par ces quelques lignes adressées 
au village de Zantvliet, patrie du grand peintre De Keyser, dont 
l’enfance a été, comme celle de notre poète, hérissée de diffi¬ 
cultés : 


Batelier le soir vient. Laisse pencher ta rame, 
euse a es baisers d’azur dans chaque lame • 

U Meuse est si belle le soir, ’ 

EUuT!l, 1 !f 0D rêVC ’ aSSÎS da “ S ,a bar< I ue ’ et 1“’ on 

« que de temps en temps une étoile s’allume. 

Là-bas, derrière un clocher noir ! 

Oh! que j’aime une nuit d’été, fraîche et muette ! 
est charmant et divin, c’est à rendre poète, 
faire rêver de bonheur, 

J° U , S J n r0ire ê ‘ re deUX ’ bien f ,,ès ’ rf ans la nacelle, 

voir que ses yeux, sans rien sentir près d’elle 
Que les battements de son cœur !... 

f'-r SeVeil,erque,< I ue l ’Dose dans l’âme ! 
an enl souvenir qui vient porter sa flamme 

T, n , , “ passti déjà ,out noir; 

SVffawnt U | hn l 7 n K leS l0UrS ’ leS maisons e « les dômes, 

“ ! 3 bru,ne ' ainsi que des fantômes, 

' e ongdes murs d’un vieux manoir. 


une romance maures 


'Fa"ne °crn! Ilbie ' t ' i ' P8S ’ Messieur8 ’ *.. 

Peur Zoraïdp n.!^ j°j S P ° int enten dre Aben-Hamed soupirât 
Quoi au'il? P des monts de l’Alhambra ? 

1 étoffe d’un ?. sieurs > d y ava 't dans ce jeune homm 

j e , si je voulais chercher une assimilation, j 

U BBNAIS8ANCI. 


« Frais et calme séjour, village aux toits de chaume. 

Que l’odeur des sapins et des prés verts embaume. 

Et qui n’as, pour garder les remparts écroulés. 

Rien que les lances d’or des épis de tes blés ; 

Ici la solitude a placé son royaume; 

Ici la paix nous vient au cœur ainsi qu’un baume, 

Et mai suspend les luths de scs chanteurs ailés 
A tes buissons en fleurs de roses constellés. 

Mais, si charmant à voir que soit ton paysage, 

Ce qui me plaît ici le mieux, ô frais village, 

C’est celle humble maison, là-bas, près du chemin, 

D’où prit son vol un jour ton peintre souverain, 

Comme l'aigle qui lutte au ciel avec l’orage. 

Sort d’un œuf qu’un enfant tiendrait dans une main. » 

Eh bien! tout le volume de Van Hasselt, intitulé les Prime - 
vires, est rempli d’aussi charmantes pensées; mais c’est surtout 
dans le grand vers, dans le vers lyrique, dans l’Ode, que le souffle 
sacré du poëte se révèle (*). Écoutez ces vers tirés d’une pièce inti¬ 
tulée : La cathédrale de Cologne. 


(*) Nos lecteur* peuvent sc reporter à l’ode *ur la mort de la Reine, que 
nou* avons publiée dans l’une de nos dernières livraisons. Nous ne croyons pas 
que M. Van Hasselt se soil jamais élevé à une plus grande hauteur lyrique. 

(Note du rédacteur en chef.) 

XVIII* FEUILLE. — XII* VOLUME. 
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O Rhin! ô Mil du Nord! 6 fleuve d’Allemagne. 

0 vieux Rhin, dont le flot baptisa Charlemagne. 
Le géant souverain 

Qui, façonnant l’Europe au moule de son rêve. 
Se tailla son empire au tranchant de son glaive 
Avec son bras d’airain. 


Tous les peuples, du bruit de leurs clairons sauvages. 

Ont comme une tempête ébranlé tes rivages 
Aux pitons verdoyants ; 

Et depuis deux raille ans, le burin des épées 
Grave pour l’avenir toutes ses épopées 
Sur tes pics flamboyants. 

Six siècles tour à tour de leurs mains acharnées 
Ont sur ton dos de pierre entassé les années, 

0 vieux temple germain , 

Sans que leur fardeau pèse à ta voûte beanle : 

Atlas aurait ployé son épaule géante 
Sous leur poids surhumain ; 

Blais toi, etc. 

Je m’arrête, car la pièce est longue; et j'ai autre chose à vous 
citer. Seulement, vous le voyez, Messieurs, il y a dans cette poésie 
le vol de l’aigle. Je me bornerai donc au fragment qui suit, extrait 
de l’une des odes d’André Van Hasselt : 

Vantez-nous lTtalie et ses villes antiques 
Où résonnent encor les échos poétiques 
Du clairon de tes vers, Virgile, ô grande voix; 

Naples qui rit au pied du Vésuve groupée, 

Rome qui gouvernait le monde par l’épée 
Et gouverne aujourd’hui le monde par la croix ; 

Ou l’Espagne, beau sol des courages dantesques. 

Où l’on foule, en passant, mille noms gigantesques. 

Historique pavé, dallé de lettres d’or, 

Qui parfois, à minuit, s’entr ouvre et se soulève. 

Pour jeter au dehors un éclair de ton glaive, 

Ombre du Cid Campéadorî 

Vantez-nous le Tyrol qui dresse dans l’espace 
Ses pics que l’aigle bat des ailes quand il passe; 

La Suisse, qui, s’armant de sa flèche d’airain, 

O vieux Tell, triompha de toutes ses épreuves , 

Et, faisant de ses monts l’urne de deux grands fleuves , 

Jette au midi le Rhône et verse au nord le Rhin; 

Ou la France, du monde auguste métropole, 

Où tirent tous les cœurs comme l’aiguille au pôle. 

Panthéon de splendeurs eide rayonnements. 

Source où vont s’abreuver les âmes fécondées, 

Volcan où bout toujours la lave des idées. 

Pour s’épandre en événements. 

La Russie à la fois livre, à sa fantaisie. 

Aux deux becs de son aigle et l’Europe et l'Asie, 

Empire que sept mers vont baignant de leurs flots ; 

La Hollande a des nefs qui, sous toutes les zones, 

Des îles de la Sonde aux bords des Amazones, 

Transportent, en chantant, ses joyeux matelots. 

Carthage d’occident, reine des. femmes blondes, 

L’Angleterre a 1e sceptre et l’empire des ondes. 

Et fait de ses vaisseaux un pont aux Océans; 

L’Allemagne a le Rhin, le fleuve des poêles, 

Ses vallons et ses bois et ses villes muettes 
Où rêvent ses penseurs géants. 


Le Midi dans ses champs avec orgueil élale 
De ses palmiers en fleur la pompe orientale ; 

Le Nord a ses sapins, parasols toujours verts, 

Qui couronnent tes monts, ô terre Scandinave, 

D’où l’on voit i’Hécla sombre, en son île de lave. 

Comme un phare lointain darder ses longs éclairs. 

Mais rien ne nous vaut la patrie, etc. 

Non-seulement, Messieurs, il y a dans ces vers la science mé¬ 
trique- non-seulement on y rencontre à chaque instant d heureux 
euphonismes et une harmonie qui est presque musicale ; mats 
encore on y trouve d’abondantes images. On y vo.t à toute strophe 
scintiller la pensée, et c est le cas de dire qu elle jaillit tout ornee 
du cerveau du poète, comme la Minerve des Grecs du cerveau de 

JU Je^côntinue, ou, pour mieux dire, je termine. Le poêle fait 
l’éloge de sa patrie, la Belgique, et il s’exprime ainsi : 

De toutes les beautés le Ciel nous la fit bel le ; 

Avril y fait plutôt revenir I hirondelle ; 

L’été sème à nos bords ses plus riches moissons ; 

Le printemps en riant y vide ses corbeilles : 

Pour l’écho de nos nuits vermeilles. 

Rossignols, vous gardez vos plus douces chansons. 


L’Escaut, où les trois ponts entrent à pleines voiles 
Parait aux yeux, la nuit, un lac semé d’étoiles; 

Comme le Rhin, la Meuse a scs vieux châteaux forts. 

Ses manoirs mutilés par la flamme et l’épée. 

Dont chacun a son épopée 
Que le poète lit sur la tombe des morts. 

Au milieu des campagnes vertes 
S’épanouissent nos cités, 

Comme de grandes fleurs ouvertes, 

Resplendissantes de clartés. 

Les unes au flot des rivières 
Baignent leurs tours hosp talières; 

Les autres au flot de la mer. 

Toutes ont des cloches joyeuses. 

Dont les urnes harmonieuses 
Versent leur musique dans 1 air. 

Nos villes, à l’étroit dans leurs vastes murailles, 

Mères fécondes, font de For dans leurs entrailles; 

Nos fils ont la vigueur, nos filles la beanle, 

Et tous ont ce trésor, le plus cher que le monde 
Ait reçu de la main profonde, 

Toi de qui tout nous vient. Seigneur, — la liberté!. 

Je ne fais sur ecs vers, Messieurs, aucune remarque . nos ap 
plaudissements ne sont-ils pas, pour ees belles stances, le mu 
leur, le plus élogieux et le plus mérité des commentaires?... 

J arrive au dernier de nos poètes, Messieurs, à M eustenrna , 
mort comme Ilénaux, à la tâche, et avant 1 âge, moit comme 
son propre frère, tombé en 1851, à \\ atervliet, en <°ni latlan 
contre les Hollandais pour 1 indépendance de son pays. M tusun 
raad, Messieurs, occupait la place d auditeur militaire à Liege, 
c’était une âme tendre, humaine, impressionnable, qui ne pou\ait 
voir sans être émue la souffrance du pauvre. Aussi dans scs nom 
breuses pièces retrouve-t-on â chaque instant cet amour du ma 
heureux, du prolétaire, — ce désir, ou pour mieux diii , cotte 
espérance de bien-être et de progrès a venir dont la lea isaUo 
préoccupe aujourd'hui tant de nobles esprits. « Je chante, je ne 
discute pas, dit-il quelque part dans la préface de scs poésies, 
tantôt triste et désolée, tantôt confiante et heureuse, nia mm 
s’abandonne à tous les rêves : rien de ce qui est humain ne ma 
paru étranger. » 
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Belle parole, Messieurs, et non moins digne d’un poète moderne 
que d’un philosophe ancien ; mais ce n’est point par ce côté social 
que je veux vous révéler Weustenraad, c'est par la force éner¬ 
gique, un peu brutale quelquefois, de son talent, qui, au milieu 
des efforts auxquels il se livre pour décrire fidèlement les miracles 
de l'industrie moderne, vous ferait prendre peut-être le poète, si 
je ne vous avais prévenu, pour un écrivain matérialiste, tandis qu’il 
a, au contraire, la religion de l’idéal et que son inspiration, loin 
d’étre toujours ferme et arrêtée, flotte par intervalle incertaine, et 
n'ayant pour frontière que des contours indécis. Toutefois, je ne 
crains pas que vous reprochiez ce défaut aux fragments que je vais 
vous lire; je redoute plutôt l’impression opposée. 

La pièce est intitulée le Remorqueur : elle date déjà de quelques 
années, et elle a obtenu, chez nos voisins, un succès d’enthou¬ 


siasme. 


Autour de l’enceinte gardée, 

Devançant l’heure du départ, 

Déjà la foule débordée 
Se répand et court au hasard. 

Et dans sa joie et son délire. 

Appelle à cris tumultueux 
Le sombre acteur dont elle admire 
Les membres forts et vigoureux. 

ün éclair a jailli de son ventre torride, 

Ses naseaux ont sifflé, ses poumons ont gémi ; 

Sa croupe verte et uoire a, sous un choc rapide. 
Subitement frémi : 

Une fiévreuse ardeur en ses veines circule; 

Il lance à droite, à gauche, un torrent de vapeur. 

Il trépigne, il s’agite, il avance, il recule, 
Honteux de sa torpeur. 


Le Remorqueur. 

Symbole intelligent de force créatrice, 

Du canon détrôné sublime successeur, 

Béraul d on avenir de paix et de justice. 

Salut, ô noble remorqueur! 

Salut, géant d airain aux brûlantes entrailles, 

Dont un souffle suffit pour relever du sol 
Tout empire écroulé sous les mornes murailles. 
Que tu rencontres dans ton vol ! 

Quand libre et triomphant tu traverses le monde, 
Emporté loin de nous par l’ardente vapeur, 

Pareil, sans être aveugle, à l’ouragan qui gronde, 
Avec tes bruits tonnants et ta sombre splendeur, 

Le peuple se découvre, et semble à ton passage,’ 

Le cœur tout palpitant d’un orgueilleux effroi. 

Du geste et du regard saluer son image. 

Qu’il reconnaît en loi. 

En toi, qui, comme lui, travailles sans relâche, 

Tant qu’uu bras vigilant dirige ton essieu, 

A la majestueuse et pacifique tâche 

De féconder pour tous la grande œuvre de Dieu, 

U qui, pour accomplir, toujours exempt de crainte 
L auguste mission de ton règne nouveau, 

” as besoin, comme lui, que de trois choses saintes, 
Le feu, la terre et l’eau. 


Voilà pourquoi sur nos rivages 
Le peuple s’incline à ton nom 
Placé plus haut dans ses hommages 
Que l’aigle de Napoléon ; 

Et bénit la main souveraine 
Qui l’ouvrit sur le sol natal 
La rayonnante et large arène 
Où mugit ton val de métal ! 


Regardez Me voilà! - Quelle noble structure ! 
Quede g en,e empreint sur sa puissante armure ! 

b siècles de progrès vivent sous ce métal, 
CepüaDl par la force et cbeval par la grâce, 
gre parla vitesse et lion par l’audace, 

U ne reconnaît, lui, ni maître ni rival. 

L'homm^"' î* Cn CSl U0 '' ~ L ’b°mme, voilà son ma 
Lhomme qu, le conçut et qui lui donna l’être, 

Et nu' ' |UI fa “ d un geste obéir ,e Titan. 

A im a . l0Ul 3 ‘ heüre à Ce,te masse inerte ’ 

Ave spectre immobile en l’arène déserte, 

P r '«»er par la flamme un formidable élan. 


11 la secoue enfin ; il est libre ; il arrive ; 

II s'attelle au convoi d’un pas majestueux, 
Rugit d’orgueil, se tait, et l’oreille attentive, 
Attend le signal des adieux. 


Alors, ses crocs tendus, la masse monstrueuse 
S’ébranle lentement, à bonds heurtés et lourds; 
Bientôt de choc en choc, sa marche paresseuse, 
Boule en s’accélérant toujours ; 

Un orage de bruit inonde l’atmosphère, 

Le gaz à flots stridents s’échappe plus pressé, 

Et le géant vainqueur s’élance, ventre à terre, 
Sur le chemin qu’il s’est tracé. 


Halte ! — Il s’arrête ; il brame, il râle ; 

11 meurt et de soif et de faim ; 

De l’eau, du feu pour la cavale ! 

Qu’on lui serve un brûlant festin ! 

— Bien ! — Le coack flambe, l’eau bouillonne, 

Le monstre se gorge et hennit ; 

En route donc !... la cloche sonne, 

Et la trompette retentit. 

Sous le panache de fumée 
I Flottant sur son turban de fer, 

! Il poursuit sa course enflammée, 

[ Bival des noirs démons de l’air, 

I Et sur le bronze de ses ailes, 

| Le tison, chassé de ses flancs, 

: Betombe en neige d’étincelles, 

Au souffle refoulé des vents. 

| Point d’obstacle à son vol rapide 

Qu’il ne dompte ou brise en chemin ; 

Begardez ! un taureau stupide, 
i Bondit contre son char d’airain : 

Qu’importe! — Il l’écrase et le lance 
Tout palpitant sur les guérets ; 

Sages ! vantez donc l’ignorance, 

Qui veut arrêter le progrès ! 

Bien n’intimide son audace, 

Il marche, il vole, il fuit toujours; 

Il fait tournoyer dans l’espace 

Lès champs, les flots, les bois, les tours ; 

Il éblouit de son prestige 
Le peuple, le savant, le roi. 

Et laisse après lui le vertige 
Assis à côté de l’effroi.... 

! Que dites-vous de cette poésie, Messieurs? et n’est-elle pas 
i comme la puissante machine que décrit si bien le poète, un peu 
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«I-«. d« nous meure .ou» .es J-- 

forge en activité, un atelier à vapeur, que saisj .... ^ 

d’enfer. Aussi le poëte nous trace-t-il un tableau à Ç 

Dante. 

« Debout I — Le noir granit des dalles 
Tremble autour des monstres soufflants ; 

On sent s’abattre par rafale 
Le vertige éclos dans leurs flancs. 

Debout!... laissons-les seuls dans l’ombre 
S’abandonner à leurs ébats ; 

La forge éblouissante et sombre 
Vient de s’ouvrir devant nos pas. 

Hourra! les voilà donc réunis dans leur antre, 

Dressés sur leurs pieds noirs, allongés sur leur ventre. 

Sinistres, rayonnants, magnifiques, hideux. 

Tous ces mammouths d’airain, géants de l’industrie, 

Vivant par la vapeur et transmettant la vie | 

A des monstres vassaux dispersés autour d’eux, 

Qui reniflent, grondent, mugissent. 

Sifflent, grincent, râlent, glapissent, 

Tordent le fer, mâchent l’acier, 

Déchirent le bronze rebelle, 

Et sous le bras qui les harcelle 
Les irrite et les fait crier, 

Hurlent avec douleur dans l’atmosphère ardente, 

Comme au fond d’un enfer des hydres, des dragons, 

Tourmentés, torturés sur leur couche tremblante. 

Par les fourches de fer d’implacables démons ! 

Quel bruit! quel mouvement! quel éclat! quelle foule! 

Au choc des lourds marteaux, au cri des laminoirs, 

Voyez-vous affluer, tourbillonnante houle, 

Tous ces ouvriers noirs, 

Spectres dont, par moment, un grand vol d’étincelles 
Sillonne en traits de feu les larges seins velus, 

Les épaules de bronze, les humides aisselles, 

Et les torses trapus ? 

_En conscience, Messieurs, n’est-ce pas là un beau tableau, 

fidèlement et chaudement tracé?... 

Je me résume en deux mots : — « Un peuple qui a pu pro¬ 
duire, en quelques années, trois poètes comme ceux que je viens 
de vous signaler, n’est-il pas bien près d’ajouter à sa nationalité 
politique son indépendance littéraire? » — Je n’hésite pas à me 
prononcer pour l'affirmative. Donc, encore quelques efforts, et la 
Belgique émancipée deviendra libre de tout servage intellectuel. 
Ce sera le plus beau triomphe qui pût être réservé à sa révolution 
et à sa jeune royauté. 

Achille JUBINAL, 

Membre de la 2* classe de l’Institut 
historique de France. 


Il est fâcheux que M. Achille Jubinal ait cru devoir réduire 
l’appréciation littéraire qu’il fait de la Belgique à quelques noms. 
Sans doute ces individualités sont de premier ordre, mais il en est 
d’autres, cependant, qui ont une physionomie bien tranchée, un 
talent bien marqué et dont nous eussions bien aimé voir la sil¬ 
houette figurer dans cette galerie de portraits. Les noms de Ma- 
thieul(de Mons), d'Antoine Clesse, le Béranger de la Belgique, de 
uJles Bardin, de Louis Schoonen, d’Adolphe Siret, de Marce¬ 


lin Lagarde, de Jules Guillaume, seraient venus fort à propos con¬ 
firmer les idées émises par l’auteur de la note. 

p. 5. - Nou. Apprenons avec plaisir que dan. une dernière séance de l'In¬ 
stitut M. Jubinal a étendu sou travail, etqu’il parle entres autre de MM.Ma- 
tbieu ’ Jules Paulet et Potvin, I. poète borain. Nou. reviendrons sur cette non- 
velle appréciation dans un de nos prochain, numéros. 


REMBRANDT. 

(quatrième article.) 

Inventaire de la saisie opérée chez Rembrandt van Rhyn; 
extrait du reyistre Lit. R Jolies M-Z9, delà Cour des 
insolvables à Amsterdam, de l’année 1656. 

PEINTURE, ETC. 

1° DANS L ANTICHAMB1B. 

Un tableau représentant un marchand de pains d’épices, peint par 
Brauwer. Un id. Les joueurs, par le même. Un id. Une femme et un 
enfant, par Rembrandt. Un id. Un intérieur d’atelier de pemU-e.par 
Brauwer. Un id. Un intérieur de cuisine, par le même. Une statue 
de femme, en plâtre. Deux enfants, en plâtre. Un enfant endormi 
statue en plâtre. Un paysage, peint par Rembrandt. Un id., pane 
même. Un tableau représentant une femme de bout , par le raèm. 

Un id. La veillée de Noël, par Jean Lievensz. Un id. Saint Jérôme, 
par Rembrandt. Des lièvres morts, petit tableau, peint par e m me. 

Un cochon de lait, petit tableau, peint par le même. Un petit pay¬ 
sage, par le même. Un paysage, par Jean Lievensz. Un id., pa 
même. Un id., par Rembrandt. Un combat de lions, par le même. 

Un paysage, clair de lune, par Jean Lievensz. Une tète, par em- 
brandt. Une id., parle même. Un tableau de nature morte, retouche 
par le même. Un soldat en cuirasse, par le même. Un tableau repré¬ 
sentant une tète de mort et d’autres objets, avec l’inscription Vorntas, 
peint par Rembrandt. Un id., retouché par le même. Une manne, 
par Antonisz. Quatre chaises espagnoles, couvertes en cuir. Deuxi ., 
couvertes en étoffe noire. Une planche. 

2* DANS LA CHAMBRE DR DEVANT. 

Un petit tableau représentant la Samaritaine, retouché par Rem¬ 
brandt. Le Richard, parPalraa-le-Vieux. Vue de derrière d’une mai¬ 
son, par Rembrandt. Deux chiens de chasse, étuded’après nature, par 
le même. La Descente de croix, grand tableau,avec cadre doré, par e 
même. La Résurrection de Lazare , par le même. Une Courtisane a 
sa toilette, par le même. Intérieur d’une forêt, par Hercule Seg ers. 
Tobie, par Laslman. La Résurrection de Lazare, par Jean Lievensz 
Un paysage. Vue d’un pays montagneux, par Rembrandt. Un pe i 
paysage, parGovert Jansz. Deux tètes, par Rembrandt. Une peinture 
en grisaille, par Jean Lievensz. Une id., par Parcelles. Une tête, par 
Rembrandt. Une id., par Brauwer. Vue d’une plage hollandaise, par 
Parcelles. Répétition en petit de la même peinture, par le mêroe^ “ 
Ermite, par Jean Lievensz. Deux petites têtes . par Lucas Van a - 
kenberg. Un camp incendié, par Bassan-le-Vieux. Un c ara a » 
d'après Brauwer. Deux tètes, par Jean Pinas. Une perspective, p 
Lucas de Leyden. Un prêtre, par Jean Lievensz. Un modèle a 
peintre, par Rembrandt. Un troupeau de moutons, par le même, 
dessin, parle même. La Flagellation, par le même. Une peinture e 
grisaille, par Parelles. Une id., par Simon de Vlieger. Un petit pay¬ 
sage, par Rembrandt. Une tète de femme d'après nature, par lemcm - 
Une tête, par Raphaël d'Urbino. Une vue de bâtiments, d apres na¬ 
ture, par Rembrandt. Paysage d’après nature, par le même, ne 
ville, par Hercule Seghers. Junon, par Jacques Pinas. 

Un miroir dans un cadre d’ébène. Un cadre d ébène. nra 
chissoir de vin en marbre. Une table de bois de noyer, couver e 
tapis. Sept chaises espagnoles, couvertes de velours vert. 
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8° dans la chambab db derrière. 

Un tableau peint par Pierre Testa. Une femme avec un enfant, par 
Rembrandt. Le Christ en croix, étude, par le même. Une copie, d’après 
Annibal Carracbe. Deux figures à mi-corps, par Brauwer. Copie 
d’après Annibal Carrache. Une marine peinte par Parables. Une tête 
de vieille femme, par Van Dyek. Portrait d’une personne morte, 
par Abraham Vink. La Résurrection du Sauveur, par A. Van Leyden. 

Une esquisse, de Rembrandt. Deux têtes d’après nature, par le 
même. La Consécration du temple de Salomon, grisaille, par le 
même. La Circoncision, copie, d’après le même. Deux petite pay¬ 
sages, par Hercule Seghers. 

Un cadre doré. Une petite table de chêne. Quatre cadres de gra¬ 
veur. Une presse à linge. Quatre vieilles chaises. Quatre coussins 
de chaise verts. Une chaudière de cuivre. Un porte-manteau. 

4° DANS LE SALON. 

Un intérieur de forêt, par un maître inconnu. Une télé de vieil¬ 
lard, par Rembrandt. Un grand paysage, par Hercule Seghers. Un 
portrait de femme, par Rembraudl. Une allégorie représentant 
l'union des neuf provinces, par le même. Un intérieur de village, 
parGovert Jansz. Un jeune taureau, étude d’après nature, par Rem¬ 
brandt. La Samaritaine, grande peinture, attribuée à Giorgione. 
Trois statues antiques. Le Christ au tombeau, esquisse, par Rem¬ 
brandt. L’Incrédulité de saint Pierre, par Âertje van Leyden. La Ré¬ 
surrection du Sauveur, par Rembrandt. La vierge Marie, par Raphaël 
d’Urbiuo. Une tète de Christ, par Rembrandt. Une vue d'hiver, par 
Grimaer. L’Erection de la croix, par Lely de Novellaene. Une tête de 
Christ, par Rembrandt. Un jeune taureau, parLarUnan. Une Vatu- 
uu, retouchée par Rembrandt. Un Ecce Homo eu grisaille, par le 
même. Le sacrifice d’Abraham, par Jean Lievensz. Une Vanilas, re¬ 
touchée par Rembrandt. Un paysage en grisaille, par Hercule Segbers. 

Uu effet de soir, par Rembrandt. 

Un grand miroir. Six chaises garnies de coussins bleus. Une table 
de chêne. Un tapis de table. Une presse a serviettes. Une garde-robe 
ou armoire. Lu lit et uu duvet. Deux courtepointes. Deux oreillers. 
Rideaux de lit bleus. Uu fauteuil. Un poêle. 

5* DANS LB CABINET D OBJETS D AIT. 

Beux globes. Une boite contenant des minéraux. Une petite co¬ 
lonne, fragment d’architecture. Un pot d’étain. Une ligure d’enfant. 

Deux morceaux de pierre d’amazone. Uu bocal de porcelaine de Chine 
ou de Japon. Un buste d’impératrice. Une boite à poudre indienue. 

Un buste de l’empereur Auguste. Une coupe indienne. Un buste de 
1 empereur Tibère. Une boite à ouvrage indienne, pour dame. Un 
buste de Cajus. Deux vases romaius. Deux figures de porcelaine. Un 
buste d Heraclite. Deux figures de porcelaine. Un buste de Néron. 

Deux casques de fer. Un casque indien. Un casque antique. Un buste 
d empereur romain. Une tête de nègre, d'après nature. Un buste de 
Socrate. Un buste d’Homère. Un buste d’Aristote. Une tète antique, 
peinte eu brun. Une Fausline. Une cotte d'armes et un casque. Un 
buste de 1 empereur Galba. Un id. de l’empereur Otlon. Un id. de 
• empereur Vitellius. Un id. de l’empereur Vespasieu. Un id. de 
empereur Titus Vespasieu. Un id. de l’empereur Douai tien. Un id. de 
diusBrutus.Dix-sept specimens de botanique. Vingt-deux id. d’ani- 
oiaux. Un hamac et deux calebasses. Huit différente objets en plâtre, 
d apres nature. 

6° DANS LA DERNIÈRR PIÈCE. 

Dnequantité de coquillages, de plantes marines et divers objets 
jflrieux en plâtre, d après nature. Une statue antique deCupidon. Un 

J mousquet et un pistolet. Un bouclier d’acier, richement bos- 
^ UreS ’ ^ ar Q u * ule Metsys, objet vraiment curieux et 
d’nn i ne * nc ‘ enne corne à poudre. Une id. turque. Un bouclier 
rice curieux « Deux figures nues. Un masque du prince Mau- 
d’anrès 1 assau »P r '$après sa mort. Un lion et un chien en plâtre, 
arc Dâ UrC * ^ uanl *^ de cannes de promenade. Un grand 

7° OUVRAGES D’ART. 

»a!;;: l r i COntena “ l des cr0quis de Ren,b|, and‘- Un id. conte- 
des esUiunr^^i 8 ^ P ar Lucas de Leyde. Un id. contenant 

P s sur bois par Wael et d’autres. Un id. contenant des 1 


croquis de Barochio et de Vanni. Un id. contenant des gravures 
d après Raphaël d’Urbino. Un modèle doré de lit français, par Ver- 
hulst. Un volume contenant des gravures, dont quelques-unes en 
double exemplaire, par Lucas de Leyde. Unid. contenant un grand 
nombre de dessins des meilleurs maîtres. Un id. contenant une 
quantité de beaux dessins par Andrea Montagna. Un id. contenant 
des dessins de différents maîtres et plusieurs estampes. Un id. plus 
grand, rempli de dessins et de gravures. Un id. contenant une quan¬ 
tité de miniatures, de gravures sur bois, d’eslampes en taille-douce, 
représentant les différents costumes des provinces hollandaises. 
Unid. rempli de gravures d’après Breughel-le-Vieux. Un id. conte¬ 
nant des estampes d’après Raphaël d’Urbino. Un id. contenant des 
estampes précieuses, d’après le même. Un id. contenant des gra¬ 
vures sur bois et des eaux-fortes, par Lucas de Leyde. Un id. con¬ 
tenant des estampes d’après Carrache, Guido Reni et l’Espagnolet. 
Un id. contenant des gravures et des eaux-fortes par Tempesta. Un 
in-folio contenant des eaux*fortes par le même. Un id. d’eaux- 
fortes de différents maîtres. Un volume contenant des gravures de 
Goltzius et de Muller. Un id. contenaut des planches d’après Ra¬ 
phaël d’Urbino, épreuves supérieures. Un id. contenant des dessins 
de Brauwer. Un in-folio contenant un grand nombre de planches 
d’après Titien. Une quantité de vases curieux et de verres de Ve¬ 
nise. Un volume contenant une quantité d’eaux-fortes de Rembrandt. 
Un id. id. Un in-folio d’eaux-fortes du môme. Un in-folio en blanc. 
Une table de tric-trac. Un fauteuil antique. Un volume contenant 
des dessins en miniature. Une branche de corail blanc. Un volume 
rempli de gravures d’après des statues. Un id. de gravures, formant 
l’œuvre complet de Heeraskerk. Un id. rempli d’esquisses de Ru¬ 
bens, Van Dyck et d’autres maîtres. Un id. contenant des planches 
qui représentent les ouvrages de Michel Ange. Deux petites cor¬ 
beilles. Un volume contenant des gravures libres, d’après Raphaël, 
Roest, Annibal Carrache et Jules Romain. Un id. rempli de pay¬ 
sages d’après les meilleurs maîtres. Un id. contenant des vues d’édi¬ 
fices et de monuments turcs, gravées d’après Melchior Lowick, 
Henri Van Helst et d’autres, ainsi qu'un grand nombre de costumes 
orientaux. Une boite indienne, contenant différentes gravures de 
Rembrandt, Hollar, Cock et d’autres. Un volume relié en cuir noir 
et contenant un choix d’eaux-fortes de Rembrandt. Une boite de 
carton, remplie de gravures par Martin Schoen, Holbein, Hans Broe- 
meret Israël Mentz. Un volume contenant une suite complète des 
eaux-fortes de Rembrandt. Un volume in-folio contenant des dessins 
académiques d’après un homme et une femme, par Rembrandt. Un 
volume contenant des dessins des édifices les plus célèbres de Rome 
et d’autres vues, par les meilleurs maîtres. Une boîte de chêne, 
contenant une quantité d'ornemeuts divers. Un volume in-folio. 
Un id. Un id. contenant des paysages d’après nature, par Rem¬ 
brandt. Un volume contenant un choix d’épreuves de gravures 
d’après Rubens et Jacques Jordaens. Un id. rempli de dessins de 
Mierevelt, Titien et d’autres. Une boite de Chine. Une id. contenant 
des gravures qui représentent des sujets d’architecture. Une id. con¬ 
tenant des dessins de différents animaux d’après nature, par Rem¬ 
brandt. Une id. remplie d’estampes d’après Frank Floris, Buitwael, 
Goltzius et Abraham Bloemaert. Une quantité de dessins d’après 
l’antique, par Rembrandt. Cinq volumes in-quarto, contenant les 
dessins du même. Un volume rempli de gravures qui représentent des 
vues d’architecture. Médée, tragédie, par Jean Six. Une quantité d’es¬ 
tampes, pai Jacques Callot. Un volume relié en parchemin et conte¬ 
nant des dessins de paysages d’après nature, par Rembrandt. Un id. 
rempli de figures par le même. Un id. rempli de croquis de divers. 
Une petite boite à compartiments Un volume contenant diverses 
vues dessinées par Rembrandt. Un id. contenant de beaux dessins. 
Un id. contenant des dessins de statues d’après nature, par Rem¬ 
brandt. Un id. contenant des dessins divers. Un id. contenant des 
dessins à la plume par Pierre Lastinan. Un id. contenant des dessins 
au crayon rouge par le même, ün id. contenant des dessins à la 
plume par Rembrandt. Un id. contenant des dessins de divers maî¬ 
tres. Un id. id. Un id. id. Un id. id. Un id. id. Un volume in-folio, 
contenant des vues dessinées dans le Tyrol par Roland Savery. Un id. 
rempli de dessins de maîtres célèbres. Un id. in-quarfo, contenant 
des dessius de Rembrandt. Un volume contenant les gravures sur bois 
des proportions du corps de l’homme, par Albert Durer. Un volume 
contenant des gravures par Jean Lievensz et Ferdinand Bol. Diffé- 
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èl'six formes^ le différents modèles. Un livre allemand contenant 
dès estampe» qui représentent des soldats. Un id. avec des gravures 
sur bois Un exemplaire de Flavius Josephus, en hollandais, t 
<)e gravures de Thomas Kinderman. Une ancienne bible. Un encrier 
dem^bre. Un mas.pie en plâtre du prince Maurice de Nassau. 

70 dans lantichambbb do cabinet d’objets dabt. 

Saint Joseph, tableau peint par Aer.je Van Leyden Trois es- 
lampes encadrées. La Salutation. Un paysage d apres nature , par 
Rembrandt. Un paysage, par Hercule Seghers. La Descente de croix, 
par Rembrandt. Une tète d’après nature. Une tetede mort, P el " lu ' c 
etouchée par Rembrandt. Xn modèle en plâtre, représentant Diane 
au bain, par Adam Vau Viauen. Un modèle , d'après nature par 
Rembrandt. Trois petits chiens , peints d’apres nature, pai Ti us 
Van Rlivn. Une peinture représentant un livre, par le meme. Une 
tête de la Vie.ge, par le même. La Flagellation, copie d apres Rem¬ 
brandt. Un paysage, ellet de lune, retouche par le meme. Une 
femme nue, modèle d’après nature, par le même. Un paysage d apres 
nature, étude non terminée, par le même. Un cheval, éludé d apies 
nature, par le même. Une petite peinture, par le jeune Hais. Un 
uoisson, élude d'après nature. Modèle en plâtre d’un bassin orne de 
ngures, par Adam Van Vianen. Un vieux buffet. Quatre chaises gar- 
nies de cuir noir. Une table. 

8 ° DANS LE PETIT ATELIER. 

Trente-trois pièces , armes et instruments de musique. Soixante I 
pièces, armes indiennes, arcs, flèches et dards. Treize cannes de 
bambou et différentes flûtes. Treize objets, arcs, flèches, bou¬ 
cliers, etc. Une quantité de tètes et de mains moulées sur nature, 
outie une harpe et un arc turc. Dix-sept mains et bras moulés sur 
nature. Différents bois de cerf. Cinq casques anciens. Quatre arcs 
longs et arbalètes. Neuf gourdes et bouteilles. Deux bustes de Ber- 
thold Bun et de sa femme. Un masque en plâtre d’après un antique 
grec. Un buste de l’empereur Agrippa. x n id - de l’empereur Au- 
rèle. Une tète du Christ, grandeur naturelle. Une tête de satyre. Une 
sibylle antique. Un groupe représentant Laocoon, d’après l’anti¬ 
que. Une grande planche marine. Un buste de Vilellius. Un id. de 
Sénèque. Trois ou quatre tètes de femme, d’après l’antique. Un ca¬ 
non de bronze. Une quantité de costumes anciens de diverses cou¬ 
leurs. Sept iiMnimenls à cordes. Deux petits tableaux de Rem¬ 
brandt. 

9 ° dans le gband atelier. 

Vingt objets, consistant eu hallebardes et épées de différentes 
formes. Costumes indiens d’homme et de femme. Cinq cuirasses. 
Une trompette en bois. Un tableau représentant deux nègres, peint 
par Rembruni. Un enfant, figure, par Michel-Ange. 

10° DANS l’appentis. 

La fou mire d'uu lion et d’une lionne et oiseaux. Un grand tableau 
représentant Diane. Un butor, peint d’après nature, par Rem¬ 
brandt. 

ll° DANS ON PETIT SALON. 

Dix peintures de différentes grandeurs, par Rembrandt. U 11 lit. 

12° DANS LA CUISINE. 

Un pot detain. Différents pots et poèlous. Une petite table. Un 
buffet. Plusieurs vieilles chaises. Deux coussins de chaise. 

13° DANS LE CORRIDOR. 

Neuf plats. Deux écuellcs de terre. 

U° le linge (qui se trouvait , au moment de la saisie , chez la 
lavandière ). 

Trois chemises d'homme. Six mouchoirs de poche. Douze ser¬ 
viettes. Trois nappes. Plusieurs cols et poignets de chemise. 

L’inventaire qui précède fut dresssé le 26 et le 26 juillet 1666. 


DROLLING, 

PEINTRE D’iUSTOlRE, MEMBRE DE L INSTITUT. 

Une des célébrités de ce temps-ci, M. Drolling, membre de lln- 
slitut de France, vient de terminer à Paris, le 9 de ce mois, une 
carrière laborieusement et remplie. M. Drolling n’êlait pas un de ces 
hommes du jour qui passent leur vie à faire claquer leur fouet à la 
porte de la renommée ; ce n ùlait pas un de ces faiseurs de courbettes 
qui vont mendier l’aumône d’un article au bureau d’uu journal ; ce 
n’éluil pas un pourfendeur de réputations comme le sont beaucoup 
d’artistes dévores de jalousie : M. Drolling élait un de ces artistes 
honnêtes et consciencieux qui travaillent constamment pour la 
gloire et dont la réputation n’est solidement établie qu’après leur 
mort • mais celait un de ces talents positifs et reels qui peuvent 
marcher de pair avec Paul Delaroche, Ingres ou Horace Vernel. 

Fils d’un artiste dont la répulaûon comme peintre genrute a été 
immense il v a 6'i ans, — Martin Drolling, peintre d’intérieurs(*), 
il a marché rapidement sur les traces de son père; seulement , 
comme la nature de son talent était beaucoup plus sérieuse, il s’est 
devé plus haut. Le pere Drolling avait un talent populaire comme 
Tcniers, comme Hogarth, comme IJiard; voilà pourquoi sa réputa¬ 
tion s’est vite faite parmi les masses; on raffolait des intérieurs de 
cuame de Drolling. Le fils, au contraire, imbu des grands principes 
et nourri des véritables tiaditions, a combattu corps à corps les 
grandes difficultés, cl il est arrivé à un lésullat moins populaire, il est 
vrai, mais plus apprécié parmi les artistes et les connaisseurs. 

Michel-Martin Drolling, né en 1786, fut élève de son père et de 
David, l’auteur des Sabincs. Il ne conserva rien, toutefois,des mau¬ 
vaises’ qualités do l’école de son maître; il comprit qu’il fallait 
marcher avec le progrès, que celle réaction, toute salutaire quelle 
avait été d’abord, avait dépassé les limites et manqué le but. II re¬ 
vint donc à la vérité, à la naïveté et ne s’en écarta jamais, tout 
en conservant la science immense qu’il avait puisée à 1 école de 
David. M. Drolling élait un peintre aimable et savant. Toutes ses 
peintures sont gracieuses et exécutées de main de maître. Depuis son 
Oryhée enlevant Eurydice, qui est un chef-d’œuvre dont Garnier 
a fait un autre chef-d’œuvre gravé au burin, — jusqu à son uiagin- 
I tique tableau de Jésus au milieu des docteurs, qui décore l’un des 
parvis du chœur de Notre-Dame-de-Lorctlc, toutes les productions 
de M. Drolling sont empreintes d'un sentiment de sévérité, de gran¬ 
deur, do délicatesse et de naïveté charmantes. C’est la nature prise 
»ur le lait, mais uioditiee par l’entente parfaite de 1 art et la science 
profonde d'un talent de premier ordre. On retrouve , unie à la lar¬ 
geur de l’ecole italienne, la majestueuse simplicité de l’ecole de 
Bruges dans le temps de sa splendeur. M. Drolling est une excep¬ 
tion dans l'ccoie moderne. H y occupe une place à part. Il ne s est 
jamais laisse aller au dévergondage de style et d'idées qui a carac¬ 
térise la marche de l’école française depuis un demi-siècle, de iiieine 
qu’il u’a jamais sacrifie à aucune idee de coterie, à aucun des sys- 
temesquiscsont produits danscettc ecole; son système a lui, c'est celui 
de la nature, et il ne s’en est jamais écarte ; aussi ses tableauxsero 
ils du nombre de ceux que Ton ne reléguera pas dans les greniers, 
parce qu’ils sont vrais et que la vérité est une dans tous les temps e 
sous tous les régimes. 

Comme témoignage des prompts succès de cet artiste, nous r p 
pellerons ses débuts. En 18i0, c’est-à-dire à â* ans, il remporta 
grand prix de Rome. La première fois que ses tableaux ^ uren a 1111 
à l'exposition (1817), il obtint une médaille; la secon e oi , 
grande médaille; et la quatrième, il fut nommé membre de la Lé¬ 
gion d'honneur. Depuis il ne s’est arrêté dans le chemin 
neurs , que là où s'arrêtent tous les hommes d un talent transe 
dant. Il a été nommé professeur à l’école des beaux-arts et uiem 

de l’Inslitul. , . , 

Voici maintenant la liste de scs travaux les plus» P 

Orphée perdant Urydice (Musée du Luxembourg) ; la ort 

(*) Martin Drolling clail fil* lui-mcinc d'un peintre assc* "‘^‘“artisU 
Sclielesladt. La tille de Marlin Drolling est également ' on ' ,u “ , rc hi- 

suus le nom de M“ c Joubcrt. veuve en premières noces de 1. V ayw 

tecte. Elle est sœur de Miehel Martin, et elle a peint le genre e e p ^ 
assez de succès pour avoir remporté une inédailie d or au sa on 
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cienne galerie Sommariva) ; en 1822, le bon Samaritain {Musée de 
Lyon); en 1824, la Séparation (Tllccnbe et de Pohxcnc (Musée du 
Luxembourg). Cet artiste a fait deux dessus de porte , l’un pour le 
château de Versailles, la Prudence ; l’autre, la Force , pour la maison 
du Roi. Son tableau de saint Surin , évêque, exposé en 1827 , se 
trouve aujourd’hui dans l’église Saint-André . de Bordeaux; il a 
peint aussi un plafond pour la troisième salle du conseil d’Élat, au 
Louvre, représentant la Loi descendânt sur la terre pour y établir 
ses bienfaits; figures et ornements analogues pour les voussures. La 
Communion de la reine d la chapelle de la Conciergerie . Tous ces ta¬ 
bleaux , excepté celui de la mort d’Abel ; lui ont été commandés par 
le gouvernement. Mais les plus remarquables de ses œuvres sont : 
un second plafond dans une des salles du Musée égyptien au Louvre, 
et surtout celui de Notre-Dame-de-Lorette ; Jcsus au milieu des doc¬ 
teurs. Ce tableau peint sur mur est, selon nous, son œuvre capitale, 
non seulement pour la dimension de la composition qui est im¬ 
mense, puisqu'elle tient à elle seule tout le panneau droit du chœur, 
mais par la manière large et grandiose dont elle est conçue. Là , 
M. Drolling a déposé toutes les richesses et toute la puissance 
de son beau talent. C’est une œuvre sage, sobre d’effet, mais 
magistrale dans toute l’acception du mot. Il est fâcheux pour la 
réputation de l’artiste que cette page soit enfouie dans une partie de 
1 église où il est difficile d approcher, parce que c’est une de celles 
qui dévoilent le mieux tous les caractères distinctifs de son talent; 
heureusement, la critique sait ce que vaut cette œuvre, et elle 
saura bien la trouver quand elle retracera la vie de cet artiste 
éminent. 

Celui qui écrit ces lignes parle avec connaissance de cause • lui- 
même est élèvede Drolling, el il a reçu pendant prés de quatre an¬ 
nées ses conseils dans son atelier. Il est donc heureux , en celte cir¬ 
constance, tout en manifestant ses regrets profonds, de pouvoir 
jeterau loin quelques fleurs sur la tombe d’un maître et d'un ami. 

J.-A. L. 


beaux-arts. 

SALON DE 1851. 

IV. 

MorUunf^T T , '’ rqUables du Si,lon ^>ns contredit, la 

Z lZe^ TT M - PilS - Sans aucune 

Sor7^ ni raP - Pe " e ICS cheMœuvre ^ ec maître. C'est 
«Rieuse mélanT’ SUjel . P ' eux tra,té avcc vé rité et plein d une ré¬ 
pression [„!*’ PU ' S enSU,te Une méme exactitude dans IVx- 

béatitudê or,e P°r‘e sur ses traits immobiles l’empreinte de la 

quelle ’ i S SOeUrS adorent comme une sainte, les pauvres 

«bremem auiour l ’dé a f 1 *"™ C ° mme Une mérc ’ L air en’culè 

leur manque que nlus^ 01 ^ 68 ’ *" e " X esl har,nonil ‘> •> «e 

employéecomme ™ dc , V 'f eur dans ' exécution. La lumière, 
raie de la toile ^ C ^ et ’ a J° utcra, t aussi à la valeur géné- 

peleenoS"’/ ,Cra ' di « ression ^ la nouvelle école ap- 
• que,c prétend prendre •« -.«re s Ur 1 

fcr e à cette étude celle dé^m C °" d!im " ent ’ ds «l'i on pré- 

Mtu re, niais uni e laitr es, interprètes intelligents de la 
traîtres. M ’ C ° ,nme ,ous »«* traducteurs, sont un peu 

Posé à tiouver qu'e lej îfT aSSei . ’ eS et je serais dis- j 

ateliers. Ce n,l n . * ! CU1S U,bleaux du Salon sortent de leurs ; 

^exagération ne doive T C ? pendant H' 1 en ceci, comme en tout, 
i*'! infime que r a rt P e re e'ttée. Il ne faut pas reproduire un ! 

ter une action hnm. C ^ C '°’ r dans * a v ' e r(>e " c , mais nccep- ; 

un sciitiniont vrai. Ln 

^une idéalité S0Jez ~ en Slir > captivera infiniment plus ; 

^ Ue ou romaine. L'idéalité appartient à la » 


Héron’,° r ’ 8 p0es,eest lart P rimi,if - Après Homère est venu 
Hérodote apres nos v.edles ballades sont arrivées les chroniques 

Quel est I esprit philosophique qui ne préfère l'historien au clan- 
leur de rapsodes, les chroniqueurs aux trouvères? En fait de 
peinture, nous en sommes là; nous connaissons, que l'expression 
me so.t pardonnee, toutes les «celles de l'idéalité, nous voulons le 
\rai, nous le cherchons, non le vrai trivial et sans portée, mai. 
celui qui revele la dignité humaine, qui est empreint d'un senti- 
ment, qui exprime une pensée. 

r T C d î g ^ SSion . en an,ène une aulre - (;ellc que je commence est 
elative à I invasion du Salon par une multitude d’odalisques 

j de pièces et de morceaux, jJar conséquent, dépourvues d har- 

mome. Lhurmome se continue dans une figure de la tète aux 
pieds. Mais les odalisques de cette année n om pour elles que 
leurs laides nudités ; car les peintres qui les représentent sont natu¬ 
ralistes, et sans chercher, ils prennent ce qu ils trouvent; or, grâce 
aux vêtements modernes, que sont les femmes déshabilléesv 
mieux vaut les voir en jupons et en corset. L'antiquité possédait 
de plus belles formes, et quoique le nu fût dans les mœurs, elle 
n en abusait pas. Polymnie et tant d'autres sont colletées comme 
des Quakeresses, et la Vénus de Médieis dépouillée de touiedrapc- 
ne, cherche encore à se voiler. Depuis la pomme, plus ou moi,.» 
on rougit d être nu, ou on a froid. Aussi, le déshabillé complet 
ne convient-il guère qu’aux habitants du paradis terrestre c’est 
pourquoi, au lieu de rattacher lïdée de l'époux et de I épouse du 
Cantique des cantiques aux Pasteurs de M. Juglet, je préférerais 
voir dans ces bergers, Abel et sa femme. Ils portent le costume 
voulu, et ils ont la beauté qu'on attribue aux hommes du premier 
âge du monde. Cependant, et cela est à l’appui de ce que je dis 
contre le nu de forme, de carnation surtout, le marbre a des 
licences à lui. M. Ziegler a cherché à éloigner de son œuvre toute 
pensée indécente en l’exécutant dans les conditions froides et me¬ 
surées de la sculpture. Son groupe des pasteurs semble destiné à 
servir de guide à un praticien, et sans contredit, il gagnerait à la 
transformation. 

Ses académies sont habilement dessinées, mais la couleur en est 
fausse. Ses chairs sont mates et ne semblent pas vivre, on les 
dirait imitées d’une fresque antique, d une de celles, par exemple 
où le fond est en stuc noir et lisse. Ici le fond représente le ciei 
sur lequel se détachent, ou pour parler plus juste, dans lequel 
s encadrent les Pasteurs du Cantique. Les ciels du Midi sont aussi 
foncés que cela, sans doute, mais ils n om pas celle densité, et si 
dans le lointain les objets se découpent avec une précision de sil¬ 
houette, plus rapprochés, ces mêmes objels sont entourés d une 
auréole d air limpide et transparent. 

Je ne critiquerai pas les Exdés de Tibère , par M. Rarnins, ayant, 
lors de 1 exposition des Beaux-Arts, où se trouvait ce tableau, ex¬ 
primé, sur lui, mon sentiment dans le Courrier français, mais je 
le mentionnerai comme une des exceptions du Musée. 

La toge et la chlamydc sont hors de mode, on ne rencontre 
plus sur la toile que des habits à la française, des carmagnoles, 
des blouses et des fracs, ou bien des costumes de couleur locale et 
moderne, tant soit peu fantastiques. 

Me voici arrivée, par transition naturelle, à M. V\on el à sa 
Bataille de Koulikovo , gagnée en 1378, sur les Tartares, par 
Dmitri Ivanowich, grand-duc de Russie. C’est un pêle-mêle étour¬ 
dissant de ligures d un type inconnu, de chevaux qu’on n’a jamais 
vus, d étoffes brillantes, de dorures, d’ornements barbares, de 
croix, de chapelets cl de châsses. Si l’œil parvient à débrouiller 
ce chaos, il découvre des hardiesses sublimes, rappelant les beau> 
dessins, qui, seuls, jusqu’à ce jour, avaient fait citer M. A von. 

Plus aisément encore on aperçoit un rayon lumineux, perçant * 
les nuages qui obscurcissaient cette journée, aussi sombre, dit 
1 histoire, que la nuit. Ce rayon est sublime, c’est le triomphe de 
la foi chrétienne, religion du progrès qui dissipa les ténèbres de la 
barbarie. 

Que de science, que de talent, que d efforts pour exécuter celle 
bataille gigantesque, qui avec des qualités bien plus grandes, reste 
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. onf nII dessous des dessins dantesques du même artiste , 
Si dans \t salle, hantes. Ceux-ci réalisent tout ce ,u on en 

attendait; la bataille laisse à désirer su " 0 " 1 
lions nrimordiales imposées a toute œuvre d art, 1 uni e. 
bonne composition tout doit se lier, tout doit concourir àlactiom 
b Lorsque rartiste prend le crayon pour reproduire une idee, cette 

idép seule doit frapper le spectateur. 

Ne de Tait-on pas conseiller à M. Yvon de s’en tenir à ses des¬ 
sins quiî’ont classé parmi les dessinateurs les plus énergiques et 

leS Le l r pôrtrLksTon^no^nbreux. Je ne m’en plains pas. Après ces 
œuvres^de grande fabrique, comparables à des poemes epiques, 

ils reposent comme le ferait une Pensée. 

LaVinturc de portrait exige autant que toute autre des quali 
élevées. Elle ne subsiste qu'à la condition d’étre matériellement 
bonne, et si, pour la meure en valeur, 1 imagination nest pas 

rigoureusement nécessaire, elle a besoin plus que la grande pein¬ 
ture, de la précision et de 1 observation. 

Si Balzac, au lieu de prendre la plume, eût essaye du crayon, 
aurait été portraitiste, et nous aurions vu d'admirables types. 

Peut-être les peintres français ne tirent-ils pas du portrait tout 
le parti possible. Ils cherchent à reproduire la ressemblance des 
traits, les habitudes du corps; mais ils dédaignent les accessoires 
dont les Anglais entourent heureusement leurs figures. Ces objets 
ajoutent à l’individualité; ils révèlent les goûts ils reproduisent 
l'existence. Plus ou moins nos portraitistes font de leurs modèles 
des momies. Leurs portraits sont sans facultés, sans animation. 

M. Larivière qui a considérablement progressé depuis son 
Ibrahim pour le Musée de Versailles, a exposé un Monsieur Mata¬ 
more, d’un faire intelligent et habile. Néanmoins avec les acces¬ 
soires dont je viens de parler, cette toile eût gagné encore Du 
premier coup d’œil on eût deviné alors la position sociale de ce 

personnage si content de lui-même. , 

M Court a été plus adroit en représentant M. Dupin. Au lond 
de la toile apparaît la Montagne, et la sonnette sur le bureau révèle 
la persévérance avec laquelle le président de l’Assemblée rappelle 
à l’ordre le coin tumultueux. Le portrait n’est pas bon toutefois, 
quoiqu’il soit à supposer qu’il aura été estimé par le peintre à un 
prix aussi élevé que celui de Lola-Montès de M. Jacquand. Ce 
dernier portrait n’est pas au salon. On n’a du peintre passé maître 
dans la science du vernis, que le portrait de 1 ambassadeur du 
Ncpaul, bon à mettre dans un cabinet de curiosités. 

M. Ricard peint tout autrement ; sa louche est large et grasse, sa 
couleur a de la vie. Plusieurs de ses portraits sont traités à la façon 
de Rubens. C'est quelque chose que de suivre les traces d’un tel 
maître. 

M. Henry Scheffer, cc peintre intime, doué dune si grande 
finesse de pinceau, n'a cette année que des portraits. Excepté 
celui d’une femme jeune et encore assez belle, mais dépourvue de 
sentiment et d’expression, tous les autres sont remarquables par 
la ressemblance qui vient de lame. Dans ses compositions 
M. Scheffer rappelle les romanciers du commencement du siècle, 
tandis que dans ses portraits il est bien réellement moraliste. Es¬ 
pérons qu'il donnera la préférence au portrait et qu il en a fini 
surtout de Marguerite, cette niaise héroïne à l’usage des cœurs 
blancs. 

M. Lehinann, avec moins de sentiment, mais plus de savoir, est 
l'émule de M. Scheffer. Chez ces deux artistes, qui ont des noms 
allemands, on remarque des tendances également germaniques. 
Le second traduit plus volontiers le roman de nos voisins à l'âme 
sentimentale, tandis que le premier cherche surtout à s’identifier 
avec l’antiquité, à la façon de leurs poètes. Les Océanides de cette 
année ont été conçues et exécutées d’après cette donnée. La 
composition, la couleur, l'aspect général sont très-imparfaits, et 
cependant cette toile a un peu du grand style; on y reconnaît 
l’inspiration du vieux Eschylle, qui, peut-être déjà socialiste, soi¬ 
gna avec amour le type du progrès en travail, l’infortuné Promé- 
thée. Cette figure, dans le tableau, est un hors-d'œuvre; l'intérêt se 


concentre sur les sœurs du coupable, belles et sublimes dans leur 
douleur. Elles sont groupées avec intelligence autour du rocher, 
et auoique d’abord on reste étonné de voir entre ciel et terre 1 une 
dé ces pleureuses, on trouve bientôt que cette extase douloureuse 
est bien d’accord avec le sentiment antique. 

Je n’aime pas le talent de M. Lehmann, souvent il est vulgaire 
et pédant, toujours il est préientieux, et cependant ses œuvres res- 

le Naguère il cisela (c’est le mot) avec un bonheur extrême le fini 
et intelligent profil de la comtesse d’Argoult; mais celte année .1 a 
échoué dans le portrait d'une femme assez belle cependant pour 

qu'on l'a fît ressemblante. . , 

M. Landelle a mieux réussi en reproduisant une jeune femme 
au teint ambré, à l’expression passionnée. On dirait la marque 
de M. Alfred de Musset ayant dépouillé la basquine espagnole 
pour se couvrir de la guimpe française. C’est avec un succès égal 
qu'il s’est inspiré des traits d'une femme à la chevelure déjà gri¬ 
sonnante. Ce n'est pas dans son triste harem d une autre exposi¬ 
tion qu'il a connu si bien les femmes, ou peut-être alors n avail-.l 
nas atteint l’âge de l'expérience et ne prélendait-il pas dire son 
dernier mot sur elles? Outre ces portraits, il a des tableaux de 
sainteté conçus en chrétien et en maître. Celui de Jésus-Chnstetde 
ses disciples, malgré sa dimension réduite, a le sentiment de la 
grande peinture. Le plus souvent le talent d'un artiste se cache 
au fond de son cœur. Ses convictions, ses idees et sesi goûte e 
reflètent sur sa toile; aussi est-on disposé à croire que Mlle Rosa 
Bonheur a la fraîcheur et la naïveté de sentiment qu indiquent ses 
deux noms. Son Effet du malin et ses chèvres et ses moulons ont 
la suave placidité des Idylles de Théocrite. Quant à l execution de 
ces sujets si doux, elle est d’une vigueur insolite aux femmes. La 
jeune artiste manie la brosse comme un vieux praticien. La cou¬ 
leur de ses tableaux est franche et ses bergeries n engendrent pas 
la manière. Ce serait le cas de faire une longue dissertation sur ks 
femmes qui ne sont pas vraies seulement parce qu on ne veu p 
qifeUcs lie soient. ..Lee* h leurs propres impress,uns, ee j 
advint, dit-on, h Mlle Rosa Bonheur élevée P ar un JT e ’ 
elles ont les sentiments et les impressions remplis de droiture 

de M m pahzz e i excelle aussi dans le genre où Mlle Rosa Bonheur 
obtient de si grands succès. Sa couleur est moins juste que ce 
de la jeune femme, mais il a plus qu’elle le S ent.ment me^o- 
lique qu'inspire la nature. Un petit pâtre jouant du chalumeau 
dans une gorge de montagne, sur les rochers de ,a ^' le ^ 
badent ses chèvres, est un poème à la façon de Mme Sand-Son 
Retour de la foire est une débandade de bestiaux fousd J 

eC Mf Gudin nacTc'trop ses tableaux des couleurs P r ‘ smati J u ® S d “ 
soleil à son zénith. Les contrées du Nord jmnt plus ^«râblesj 
marines que celles du Midi. Naguère le talent de M , Gu ^J 
explorait avec bonheur , ce qu'on reconnaît encore dan 
reil forci d'un bateau, draine aquatique qui a 1 cloque 

céan courroucé. , , M Rrilllnn ç/, n 

Il n'y a pas à dire kagcèiif. quand il s agit de M. Bo • 
talent reste jeune, it ne fait qu'acquérir de |expérience_ C 
liste a deux intérieurs au salon finement faits e c • 
toujours la même main qui peignit les Tombeaux de 5a 
Saint-Roch, etc., etc., il n’y a que la perspective et 1 effet W * 
changé. Les nouvelles compositions de 1 artiste, qui 
genre où jamais il n'eut d'égal, ont profité des seneuses étuA« 
auxquelles l’ont astreint les dioramas. Il est I ' nven ‘é“'‘ é en 
machine artistique, et à deux reprises lincendie • ®° n 
quelques heures ses travaux et sa fortune. Par suite de - 

malheur, le voilà redevenu peintre de sofon; les a 
nous succéderont ne s’en plaindront pas; les dioramas eta.entpou 
nous seuls, scs toiles de chevalet seront pour eux aussi. jrés 
Tout en entrant dans le Salon carre, mes yeux u 
par un de ses intérieurs; quoique n’ayant pas vu ep ^ 
temps d'œuvre du maître, je reconnus celle-ci aussitôt, 
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avec un sentiment de plaisir sur lequel il serait déplacé de s’é¬ 
tendre ici, mais qu’on comprendra lorsque j’aurai dit que, presque 
enfant encore, M. Bouton m’initia aux principes de son art et 
m’inspira le goût de toute belle œuvre plastique. Il n’appartenait à J 
aucune école, et ne chercha pas à me faire adopter un système. I 
M. Legendre Herald, qui me donna aussi quelques notions de j 
sculpture, respecta également ma sensation individuelle. Il est 
resté artiste sincère, et lorsque du grand Salon je passerai dans 
la principale galerie adjacente, je parlerai de sa Psyché , qui est 
digne d’Hébé, de Leda , marbres gracieux auxquels il doit sa re¬ 
nommée. Cette galerie n’a rien à envier au grand salon, elle ren¬ 
ferme lœuvre hors ligne de l'exposition de cette année : la Malaria 
deM. Hébert! 

Biisa de Mirbei. 


CURIOSITÉS ET ANECDOTES 

POUR SERVIR 

4 “"WM** OB I A HT EJV BEC€S ,Ql B 

(Quatrième article.) 


noïfî- 8 " C ° mmencement du siècle Précédent, la Belgique avait 
Évek a V" ar , l ! Ste celèbre dans Marguerite, sœur des frères Van 
l yckà laquelle on atlribue , a Fuite en Egypte, qui se trouve dans 

vanïœ " recem "‘ ent ,é 8 uée au Musée d'Anvers par M. Florent 
van Erlborn. et un certain nombre de vignettes de manuscrits, tels 
q e leviaire du duc de Bedford, conservé aujourd’hui à la Blblîo- 
theque nationale de Paris. 


AUX SOUSCRIPTEURS 

QUI ONT GAGNÉ EN PRIME 

LA PLANCHE DE L’AVARE. 


Après l’avoir impatiemment attendue, nous livrons enfin aujour 
d hui à ceux de nos lecteurs, qui l’ont obtenue en prime à la der 
nière tombola de la Renaissance, la belle planche de Y Avare gravé 
sur acier, par M. W. Brown.Cette planche a été spécialement fait, 
pour nous, à la manière noire, d’après un tableau deM.Ecckhout 
pere.Ce tableau a figuré à la dernière exposition d’Anvers; aujour 
hui, l’original est hors de Belgique et il fait partie de la collée- 
lion d’un riche Américain. C’est donc une double bonne fortune, 
dabord, davoir pu conserver au pays une excellente traduction 
dun beau tableau, ensuite, d avoir fourni à l’un de nos bons gra¬ 
veurs sur bois l’occasion de montrer son talent dans un genre si 
different de celui qu'il cultive. Ce n’est pas, du reste, son coup 
essai : le portrait de Rembrandt, que nous avons publié dans 
e nos dernières livraisons, est la première œuvre gravée de 
• rottn. Cest dire que ce coup d essai est un coup de maître, 
est mutile, d’ailleurs, de faire l’éloge d’une planche que tout le 
en ea vue et qui fait un des plus beaux ornements de notre xi" 
vo urne. On voit que nous ne reculons devant aucun sacrifice pouf 
enner à la Renaissance I éclat et le retentissement qu elle doit 
avoir, eau-forte de madame O'Connell est également une des 
pane es qui tiendront le mieux leur place dans cette collection 
J f ui fort recherchée. Nous continuerons maintenant à 
mer a nos lecteurs des planches de cette nature; une nouvelle 
gravure a la manière noire est bien près d être terminée, et plu- 
' lrs «mx-fortes sont en cours d’exécution, 
m, pourque nos lecteurs puissent jouir de tous les avantages 
nous •« < * UI ° nl ° btenu * Avare en prime, nous les prévenons que 
ronsann ° T* encore ( l ueb l ucs exemplaires que nous laisse- 
<lu com m riX ^r ° fra " CS ’ C CSl UnC réduclion de 53 % sur le prix 
nous nrin rCC " ° mme n0mbre de ces épreuves est très-réduit, 
posséder wn T if° USCr '^ teUrS de ^ P rov ‘ nce > qui désireraient 
i, ou , | a | j ’ e C plancbe dans ,eur collection, de vouloir bien 
~ U,re demander de suite par nos correspondants. 


La renaissance. 


Le siecle suivant nous présente un nombre bien plus considérable 
de femmes qui se sont rendues célèbres dans l’art. En voici quel¬ 
ques-unes dont les noms doivent trouver place dans les ouvrages 
consacres aux biographies nationales : 

Susanne Horebout, sœur du peintre Gérard Horebout deGand. 
Elle suivit son frère à la cour du roi Henri VIII d’Angleterre, qui le 
nomma son peintre. Elle excellait dans la miniature. 

Claire Skeysers, aussi née à Gand, traitait également la miniature 
avec une remarquable supériorité. 

Anne Seghers, née à Breda où son père pratiquait la médecine. 
Elle s était fixée de bonne heure à Anvers , pour s’adonner entière¬ 
ment à la peinture, et mourut dans cette ville vers l’an 1565. 

Liévine Bennings ou Benichius, fille de Simon Bennings de 
Bruges, excellent peintre en miniature. Elle cultiva elle-même ce 
genre de peinture avec tant de distinction, que, selon Guichardin, 
elle fut attirée, à cause de son talent, à la cour du roi d’Angleterre, 
Henri VIII. Elle y fut en grande faveur, y fît un riche mariage, et, 
après la mort du roi, s’attacha successivement aux reines Anne et 
Elisabeth qui lui continuèrent leur protection. 

Marie Verhulst ou Bessemers, née à Malines. Elle fut la seconde 
femme du célèbre peintre Pierre Koek , d’AIosl, ei de ce mariage 
sortit une fille qui devint l’épouse de Pierre Breughel, surnommé le 
Drôle. Marie Verhulst cultivait la peinture avec beaucoup de succès. 
Pierre Koek écrivit, en 1549, un ouvrage sur l’architecture, la géo¬ 
métrie et la perspective, d’après Sébastien Serly et Vitruve. Mais il 
mourut en 1550. Trois années après, en 1555, ce livre qu’il n’avait 
pas eu le temps de publier, fut mis en lumière par sa veuve elle- 
même. 

Anne Smyters, de Gand. Elle fut IVpouse de Jean de Beere, l’un 
des meilleurs architectes et sculpteurs des Pays-Bas, et la mère de 
Lucas de Heere, architecte, poêle et peintre, dont le biographe des 
artistes flamands. Karel Van Mander, fut le disciple. D’après cetécri- 
j vain, Anne Smyters excellait dans la miniature, et elle en fournit 

J qui excitèrent l’étonnement par leurs dimensions exiguës autant 

que par la vérité cl le précieux fini de l’exécution. lien cite une, 
entre autres, qui représentait un paysage dans lequel on voyait un 
moulin à vent, dont un meunier, chargé d’un sac, montait l’esca- 
! lier. Sur la terrasse du moulin se trouvait un cheval attelé à une 
charrette, et à l’opposite passaient plusieurs villageois. Cet ouvrage 
était si petit qu’il suffisait d’un grain de blé pour le couvrir en 
| entier. 

Guichardin dit, dans sa Description des Pays-Bas , que les produc¬ 
tions de ces femmes artistes étaient répandues non-seulement dans 
nos provinces, mais encore dans d’autres parties du monde, et que 
les marchands réalisaient de grands bénéfices en les exportant dans 
les pays étrangers. 

N’oubüons pas de mentionner encore , à la suite des noms que 
nous venons d’indiquer, Gertrude et Cornélie Van Veen, filles d’Otto 
Van Veen, et toutes deux peintres fort remarquables. On sait que 
le portrait de ce maître fut gravé par Paul Pontius, d’après la pein¬ 
ture de sa fille Gertrude, qui se trouve au Musée de Bruxelles et 
qui porte le numéro 189. Sous cette planche se trouvent plusieurs 
jolis vers latins composés tout exprès par Erycius Puteauus. 

xx c h liii.e. — x:i e VOLUME. 
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les ancêtres d'otto van VKKN. 


garde de Vilvorde. Un de cesenfanls, nomme Jean, fut 
fa chapelle de Saint-Jacques et deSain.-Ph l.ppe, • ^ £ V £ 
vorde, où son épitaphe se voyait encore .1 y piques 
descendance de ce Jean Van Veen se serait trouv e * mte dè 
l’an 1460 s’il fallait s’en rapporter à l’assertion em.se pa. Butkens 
dans ses Trojihétt «r* e lp rofa n , * *«* 

l’étayer d’aucune preuve,—quand tout a coup, en , P 

étrange vint révéler l’inexactitude de ce fait et prouver en mème 
temps, que le peintre Otto Van Veen avait ele réellement le desce 
dant de ce même Jean, fils d’Isabelle. Voici quel fut le motif du pro- 

Ernest Van Veen, petit-fils d’Otto, ayant perdu sa femme. fit ap- 
pendre en signe de deuil. au-dessus de la porte de la maison qu .1 
habitait à Bruxelles, un écusson aux armes de Brabant, traversées 
d’une barre d’argent meublée de trois anneaux de gueules, et ac¬ 
compagnées des armes de sa femme défunte. L’écusson était garni 
d’une draperie de velours noir. De là un procès intente a Ernest Van 
Veen par les hérauts d’armes de Brabant et d’Artois, Pierre-Albert 
de Lannoy et Jean-Antoine Cente , assistés de l'officier fiscal, pour 
emploi abusif d’armes. L’affaire fut instruite et débattue. Enfin. le 
il novembre 1668, il fut rendu un jugement qui reconnut tous les 
droits d’Ernest Van Veen, et établit : 1° que de Jean Van Veen, fils du 
duc de Brabant Jean III, était sorti le chevalier Simon Van Veen 
qui naquit en U22 ; 2° que Simon donna le jour à Jean Van Veen, 
chevalier et seigneur de Hoogeveen ; 3° que de celui-ci naquit vers 
1521 Corneille Van Veen, chevalier, seigneur de Hoogeveen, Des- 
plasse, Vuerse, Drakensteen, etc., bourgmestre de la ville de Leyde ; 
4° que ledit Corneille eut douze enfants, dont le troisième fut Otto 
Van Veen, peintre et directeur de la monnaie des archiducs Albert 
et Isabelle. 

On sait que Corneille Van Veen , resté fidèle au roi Philippe II, 
dans les troubles religieux qui agitèrent les provinces des Pays- 
Bas au xvi* siècle, s’enfuit de Leyde, où tous ses biens furent confis¬ 
qués et chercha avec sa famille un refuge à Liège, dont le prince- 
évèque, Ernest de Bavière, électeur deCologue, le nomma plus tard 
son ambassadeur à la cour de l’empereur Rodolphe. 

Pendant son séjour à Leyde, Otto Van Veen, qu’un goût irrésis¬ 
tible entraînait vers la culture de l’art, avait commencé à apprendre 
le dessin chez Isaac Swanenberg. II était né en 1556. Arrivé à 
Liéoe, il fut admis en qualité de page à la cour d’Ernest de Bavière, 
et recul des leçons de peinture de Dominique Lainpsonius, de 
Bruges, qui était secrétaire de ce prince et qui, bien qu’il ne prati¬ 
quât pas lui-même l’art, était cependant un excellent maître, et en 
outre un bon poète latin. Après avoir passé quelque temps sous 
celte savante discipline et lorsqu’il eut atteint l’âge de dix-huit ans, 
Otto Van Veen partit pour Rome, muni de lettres de recommanda¬ 
tion de l'évèque de Liège pour le cardinal Maduecio, qui le plaça 
dans l’école de Frédéric Zuccharo. Pendant sept ans il demeura sous 


ce maître. Puis il quitta Rome, se rendit à la cour de l’empereur et 
à celle du duc de Bavière. Enfin, il revint auprès de l’archevêque 
de Cologne, du service duquel il ne put se dégager qu’à grand’ 
peine. Dès qu’il fut devenu libre, il se fixa à Anvers, où les mem¬ 
bres de la corporation de Saint-Luc le nommèrent leur chef en 1594. 
Il habitait une maison située dans la rue Sale, à laquelle on a ré¬ 
cemment donné le nom de rue d’Otto Venins. L'école qu’il ouvrit 
dès son arrivée en cette ville, était incontestablement la plus savante 
qu’il y eut, à cette époque, dans les Pays-Bas. On sait que Rubens s’y 
forma. Otto Van Veen fut, depuis l’an 1603 jusqu’au 18 octobre 1604, 
doyen de la compagnie des peintres anversois. Il épousa Marie Loots, 
qui appartenait à une ancienne famille noble du pays, et de ce ma¬ 
riage sortirent sept fils, dont deux, comme nous l’avons dit plus 
baut, s’adonnèrent à la peinture, à l’exemple et sous la direction de 
leur père. Il était non-seulement renommé comme un artiste d’un 
grand mérite, mais encore comme un homme d’une haute science 


et d’une érudition profonde. Quelque temps après l’inauguration 
des archiducs Albert et Isabelle, il fut appelé aux fonctions d’inten¬ 
dant de la monnaie à Bruxelles. Il a laissé, outre un assez grand 
nombre de tableaux, plusieurs ouvrages littéraires remarquables, 
qui lui méritèrent les suffrages de Juste-Lipse. Toutefois, on doit re¬ 
garder comme son chef-d’œuvre l’illustre maître qui se forma sous 
sa discipline et qui eut nom Pierre-Paul Rubens. 

PEINTURE SUR VERRE EN BELGIQUE. 

Dès le un' siècle, l’introduction du style architectonique nou¬ 
veau, qui avait pour caractère général l’ogive et qui disposait dans 
les parois des églises de hautes et larges fenêtres, fit songer à l’em¬ 
ploi des vitres en couleurs, afin d’atténuer ainsi la plus grande 
vivacité du jour qui eût nui aux mystères et au recueillement des 
lieux saints. Cependant, au xiv* siècle, la peinture des vitraux 
n’était encore qu’une espèce de mosaïque composée de carreaux 
de verres colorés dans la pâte et ajustés I un à 1 autre ; quelques 
rares figures isolées qu’on voyait s y dessiner, u étaient formées 
qu’au moyen d’une simple ligne de contour, et les ombres étaient 
produites par quelques hachures foncées. Toutefois l’ensemble 
de ces ouvrages se distinguait par une extraordinaire vivacité 
et par une richesse éblouissante de couleurs. Dans le siècle 
suivant, ce genre de peinture fit tout à coup un pas de géant, grâce 
à un Belge, à Jean Van Eyck. Ce grand artiste trouva le moyen 
d’émailler le verre. Voici en quoi ce moyen consistait. On étendait 
sur le verre une couche de couleur qu on y rendait adhérente par 
la vitrification. Ensuite on entamait celte couche à certains endroits, 
et on la remplaçait par nue autre couleur selon le modèle d’un car¬ 
ton préparé d’avance. C’est ainsi qu’on put exécuter des tableaux 
entiers, presque avec la franchise et la libre allure du pinceau. 
Dès ce moment la peinture sur verre prit un grand développement 
dans les Pays-Bas. Vasari reconnaît que les Flamands portèrent cet 
art à sa plus haute perfection. Auxvf siècle, ce genre de peinture 
florissait encore dans nos provinces, et Guichardin cite avec de 
grands éloges plusieurs artistes flamands qui s’y consacrèrent. Il 
place à leur tète Corneille Van Dalen , que Van Mander n’a repré¬ 
senté que comme un artiste qui excellait à peindre des rochers. C est 
à Jean Ack, d’Anvers, qu’il attribue les vitraux de la chapelle du 
Saint-Sacrement dans l’église de Saintc-Gudule à Bruxelles. 

ÉCOLE DE PEINTURE BELGE AU XIIl r SIÈCLE. 

On regarde coinnuinémenl les frères Van Eyck, Hubert surtout, 
comme les fondateurs delà peinture flamande. Cependant, avant 
le premier de ces deux artistes, dont les productions ne remontent 
pas au delà du dernier quart du xiv® siècle, il y avait déjà en 
Belgique une école qui parait avoir joui d’une certaine célébrité. 
Celte école était celle de Macstrirht. Elle est citée dans deux poemes 
[ de la Table Ronde, dont l’un, intitulé Perceval, est dù à la plume du 
' minnesinger Wolfram von Esschembacb, qui fleurit à la fin du xh et 
j au commencement du xui® siècle, qui en parle dans les vers suivants . 

Es haette kein Malet zu Roeln oder Mastncht . 
j (So kiebt die Aventure bericht) 

Eine kriejTsgestact gemall so seboen, 

Als der Rnap zu Ro>s war anzusehen. 

C’est-à-dire littéralement : 

Aucun peintre de Cologne ou de Maestricbt 
(Ainsi l’aventure le rapporte) 

N’eut peint une fijjure jjuerricre aussi belle 
I Que le varlet était à voir à cheval. 

! 

! Quel était le caractère de cette école maestrichloise? Quel prin- 
! cipe y dominait ? Par quels liens se rattachait-elle à l’école colonaire, 
que l’on appelle rhénane-byzantine et d’où sortit ce maître ui 
j laume qui vécut vers la fin du xin® siècle et que la chronique c 
; Cologne proclame le plus gr.and peintre de toute l’Allemagne ? Que 
rapport avait-elle avec l’art des frères Van Eyck, qui naquirent a 
quelques lieues de Maestricht et dont le père passe pour avoir ui 
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même pratiqué la peinture ? Ce sont là des questions dont la solu¬ 
tion restera impossible jusqu'à ce qu’on parvienne à découvrir quel- 
que ouvrage des maîtres maestrichtois , auxquels le poëme de 
Wolfram von Esschembacb fait allusion. 

i 

PIERRES TITULAIRES DE JACQUES JORDAENS ET D'ADRIEN VAN 

Stalbemt, peintres flamands. 

Il y a quelques années, me trouvant au village de Putle qui, 
situé à l’extrémité de la province d’Anvers, est traversé par 
la ligne frontière qui sépare la Belgique de la Hollande, j’allai 
visiter 1‘ancien cimetière protestant, situé dans la partie hol¬ 
landaise du village. Deux pierres sépulcrales y attirèrent vivement 
mon attention : l’une par le nom de Jacques Jordaens, cet énergique 
coloriste flamand ; l’autre par le nom d’Adrien Van Stalbemt, ce 
charmant paysagiste anversois, moins connu, mais non moins re¬ 
marquable. Toutes deux sont placées au bord de la voie publique et 
servent de théâtre aux jeux des enfants du village. Aussi, la pre¬ 
mière, qui est la plus rapprochée de la route, est fortement endomma¬ 
gée. Elle est ensevelie à demi dans le sable, usée en partie et brisée. 

On se rappellera peut-être qu’il en a été publié un dessin par 
H. Cornelissen dans le Messager des sciences et des arts en Belgique , en 
1811 Voici l’inscription que nous y avons lue : | 

Hier leet (begr) aven • 

Jacques Jordaens, s(sterf)... 

Binnbn Antwerp (en den)... 

18 oct (ob) s (r) A° 1(078) 

ENDE 

DTerbarb Catharina van No(ort. 

SYN HUVSVROUWE , STBRF DEN 

17 april A° MVI* L1X. 

ENDE 

Jou® Elisabeth Jordaens, 

HaERE DOCHTER , STERF DEN 

18 octobre A 0 1678. 

ChRISTUS IS DE HOPE 

ONZER hberlyckheyt. 

En voici la traduction : 


Ici repose 

Jacques Jordaens, mort 
A Anvers 

le 18 octobre de l’an 1678, 
et 

l honorable Catherine van Noort 
sa femme , morte le 

17 avril de l’an MVI c L1X. 

ET 

demoiselle Élisabeth Jordaens, 
sa fille, morte le 

18 OCTOBRE DE l’an 1678. 

Le Christ est l’espoir 

DE NOTRE BÉATITUDE. 


1 


I 


cieux n..** 1 *! 0rd “ ns ’ * >ien ait P e ‘nt plusieurs tableaux reli- 
cultenrnfcci ^ ***?** cat * loIi< l ues de nos provinces, professait le 
lumulaire aD .’ elces,ainsi que s'explique l’existence de sa pierre 
r a yr„ n Ÿ ‘ lagedePuUe - 0Ù les *1I1« protestantes d’Anvers 
La cppnnH^ U< - ^ Ue a sance > faisaient transporter leurs morts. 

'ionsu |vante 6 Ple,re ' ^ U ' esl enl 'èrement intacte, présente l’inscrip- 


Hier leyt begraven 
Adrianus Van Stalbemt, 
CONSTRYCKEN SCHILDER , 
SfERp DEN 21 SEPTEMBRE 1662. 
*nde iuffkou Barbara Verdelft 

EYNE HUYSVROU , 

«TERF DEN 8 DECEMBRE 1665. 


C’est-à-dire : 


Ici repose 

Adrien Van Stalbemt 

TRÈS-INGÉNIEUX PEINTRE, 

MORT LE 21 SEPTEMBRE 1662 , 
et dame Barbe Verdelft , 

SON ÉPOUSE, 

MORTE LE 8 DÉCEMBRE 1063. 

Descamps ne donne pas, dans ia biographie de cet artiste, la date 
de sa mort, et M. Cornelissen, dans son article, consacré à la pierre 
tumulaire de Jacques Jordaens, avoue qu’il ne connaît aucun pein¬ 
tre du nom de Stalbeurt, comme il il l’écrit par erreur d’après une 
note mexacte. Cependant Adrien Van Stalbemt a joui d’une grande 
célébrité au xvn" siècle, et ses productions sont encore estimées en 
Angleterre. Il naquit à Anvers en 1880. Il peignait le paysage avec 
une grande délicatesse et un esprit rare. Appelé à la cour de Lon- 
res par Charles I e ', il exécuta en Angleterre un grand nombre 
de tableaux, et revint dans sa patrie, comblé de richesses. Comme il 
se trouve enterré à Putte, dans l’ancien cimetière protestant, on 
peut conclure de cette circonstance qu’il appartenait au culte cal¬ 
viniste, de même que son contemporain Jordaens. A. V. H. 


LA CHASSE AD LION. 

I 

Le 27 février 1843, à cinq heures, du soir, j’arrivai à un douar 
des Ouled-Ben-Azzi, en Algérie, situé à une demi-lieue du re¬ 
paire de ma bète qui, au dire des vieillards, avait élu domicile 
dans le Zegel-Krounega depuis plus de 30 ans. J’appris, en arri¬ 
vant, que tous les soirs au coucher du soleil, le lion rugissait en 
quittant son repaire, et qu’à la nuit il descendait dans la plaine 
toujours rugissant. , 

La rencontre me parut presque infaillible ; aussi m’empressai-je 
de charger les deux fusils que j’avais. A peine avais-je terminé 
cette opération 1 , à laquelle vous devez toujours apporter la plus 
grande attention, que j’entendis le lion rugissant dans la mon¬ 
tagne. 

Mon hôte s’offrit de m’accompagner jusqu’au gué que le lion 
devait franchir en quittant la montagne ; je lui donnai mon second 
fusil et nous partîmes. 

Il faisait noir à ne pas se voir à deux pas. Après avoir marché 
un quart d’heure à travers bois, nous arrivâmes sur le bord d’un 
ruisseau qui coule au pied du Zegel-Krounega. 

Mon guide, très-ému par les rugissements qui se rapprochaient^ 
me dit : Le gué est là. 

Je cherchai à reconnaître la position; tout, autour de moi, 
était noir, je ne voyais même pas mon Arabe qui me touchait. i\e 
pouvant rien distinguer par les yeux, je me mis à descendre jus¬ 
qu’au ruisseau pour rencontrer quelque voie de cheval ou de 
troupeau par le toucher. C’était bien un gué très-encaissé et dont 
les abords étaient difficiles. 

Ayant trouvé une pierre qui pouvait me servir de siège, tout à 
fait au bord du ruisseau et un peu en dehors du gué, je renvoyai 
mon guide qui ne demandait pas mieux. Pendant que je cherchais 
à prendre connaissance du terrain, il ne cessait de me dire: 

« Rentrons au douar, la nuit est trop noire; nous chercherons 
demain pendant le jour. » N’osant se rendre au douar tout seul, il 
se blottit dans un massif de lentisques à une cinquantaine de pas 
de moi. 

Après lui avoir ordonné de ne pas bouger quoi qu’il put en¬ 
tendre, je pris position sur ma pierre. 

Le lion rugissait toujours et s’approchait doucement. 

Ayant tenu mes yeux fermés pendant quelques minutes, je finis 
par voir qu’à mes pieds était un talus vertical créé sans doute par 
un débordement du ruisseau qui coulait à plusieurs mètres plus 
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bas; à ma gauche et au bout du canon de mon fusil, se trouvaille 

mié* mon plan fut aussitôt arrêté. . • 

g S’il m’était possible de voir le lion dans le lit du ruisseau,, J 
devais le tirer là, le talus pouvant me sauver si j étais assez h 

reux pour le blesser grièvement. fi. cn¬ 

il pouvait être neuf heures quand un rugissement se ht en 
tendre à cent mètres au delà du ruisseau. J’armai mon fusil, et le 
coude sur le genou, la crosse sur 1 épaule, les yeux ixes sur 

que je distinguais par moments, j’attendis. 

Le temps commençait à me paraître long, quand de la _ 
opposée du ruisseau et juste en face de moi, s échappa un soupir 
long, guttural, qui avait quelque chose de l’homme à 1 agonie. 

Je levai les yeux dans la direction de ce son étrange, et j aper¬ 
çus, braqués sur moi, comme deux charbons ardents, les yeux du 
lion. La fixité de ce regard, qui jetait une clarté blafarde, n éclai¬ 
rait rien autour de lui, pas même la tète à laquelle il était atta¬ 
ché, fit refluer vers mon cœur tout ce que j’avais de sang dans les 
veines. Une minute avant je grelottais de froid, maintenant la 
sueur ruisselait sur mon front. 


Quiconque n’a pas vu un lion adulte à 1 état sauvage, mort ou 
vivant, peut croire à la possibilité dune lutte corps à corps, à 
l’arme blanche avec cet animal. Celui qui en a vu un, sait que 
l’homme aux prises avec un lion est la souris dans les griffes du , 

chat. . i 

J’ai déjà tué deux lions dans ma vie; le plus petit pesait cinq I 

cents livres. 11 avait, d’un coup de griffe, arrêté un cheval au j 

galop; cheval et cavalier étaient restés sur place. Depuis cette I 
époque, je connaissais suffisamment leurs moyens pour savoir à 
quoi m’en tenir. Aussi le poignard n’a jamais été dans mon esprit 
une arme de salut. Mais voilà ce que je me disais, et ce que je me 
dis encore aujourd’hui : Dans le cas où deux balles ne tueraient 
pas le lion (chose très-possible), quand il bondira sur moi, si je 
résiste au choc, je ferai en sorte de lui faire avaler mon fusil jus¬ 
qu’à la crosse; puis, si ses griffes puissantes ne m’ont ni terrassé, 
ni harponné, je jouerai du poignard dans ies yeux ou dans la 
région du cœur, suivant ma liberté de manœuvre et 1 état de mes 
membres. Sî je tombe au choc de l’attaque, ce qui est plus que 
probable, pourvu que j’aie mes deux mains libres, la gauche cher¬ 
chera le cœur et la droite frappera. 

Si le lendemain on ne trouve pas deux cadavres entrelacés, le 
mien n’aura pas quitté le champ de bataille, et celui du lion ne 
sera pas loin : le poignard dira le reste. j 

Je venais de tirer mon poignard du fourreau et de le planter | 
dans la terre à portée de ma main, quand les yeux du lion com¬ 
mencèrent à descendre vers le ruisseau. Je fis mentalement mes 
adieux et la promesse de bien mourir à ceux qui me sont chers, j 
et lorsque mon doigt chercha doucement la détente, j étais moins ! 
ému que le lion qui allait se mettre à l’eau. ! 

J’entendis son premier pas dans le ruisseau qui courait rapide 
et bruyant, puis... plus rien. S'était-il arrêté? voilà ce que je me 
demandais en cherchant à percer le voile noir qui enveloppait 
tout autour de moi, lorsqu’il me sembla entendre, là, tout près, à 
ma gauche, le bruit de son pas dans la boue; il était, en effet, 
sorti du ruisseau et montait doucement la rampe du gué, lorsque | 

le mouvement que je venais de faire le fit s’arrêter. Il était à ! 

quatre ou cinq pas de moi et pouvait arriver d’un bond. 11 est 
inutile de chercher le guidon, lorsqu’on ne voit pas le canon de 
son fusil. 

Je tirai au juger, la tète haute et les yeux ouverts; — au coup 
de feu, je vis une masse énorme, sans forme aucune et à tous 
crins ; un rugissement épouvantable déchira l’air : le lion était hors 
de combat. 

Au premier cri de douleur succédaient des plaintes sourdes, 
menaçantes. Je l'entendis se débattre dans la boue, sur le bord 
du ruisseau, puis il se tut. Le croyant mort, ou tout au moins 
hors d’état de se tirer de là, je rentrai au douar avec mou guide, 
qui, ayant tout entendu, était persuadé que le lion était à nous. 


U va sans dire que je ne fermai pas l’œil de la nuit. 

A la pointe du jour, nous arrivâmes au gué : point de bon; un 
OS gros comme le doigt, que nous trouvâmes au milieu du sang 
que l’animal avait perdu avec abondance, me fit juger quil avait 
une épaule cassée. 

Une racine énorme avait été coupée par la gueule du lion contre 
le talus du gué; à un demi-mètre de l’endroit où j éuus assis 
La douleur qu’il dut éprouver dans ce mouvement offensif qui 
le renvoya en arrière, causa sans doute les plaintes que j avais en¬ 
tendues, et le fit renoncer à une seconde attaque. 

Nous suivîmes en vain ses traces par le sang; le ruisseau, qui 

avait descendu, nous le fit perdre ce jour-là. 

Le lendemain, les Arabes du pays qui avaient des griefs contre 
leur hôte, persuadés du reste qu'ils le trouveraient mort, vinrent 
me proposer de le chercher avec moi. 

Nous étions soixante, les uns à pied, les autres à cheval; je 
rentrai au douar et me disposais à partir, quand j entendis plu¬ 
sieurs coups de feu et des bourras du côté de la montagne, n y 

avait pas à en douter, c elait mon lion. 

Je partis au galop et ne tardai point à me convaincre que mon 

espérance ne serait point trompée celte fois. 

Les Arabes fuyaient dans toutes les directions, en criant comme 
des forcenés. Quelques-uns avaient mis le ruisseau entre le bon 
et eux; d’autres plus hardis, parce qu’ils étaient à cheval, 1 ayanlvu 
se traîner avec peine vers la montagne, qu il cherchait a gagner, 
s’étaient réunis au nombre de dix, pour l'achever (disaient-ils) ; le 
cheick les commandait. Je venais de passer le ruisseau et j allais 
descendre de cheval, lorsque je vis les cavaliers, le cheick en tete, 

tourner bride au galop de charge. 

Le lion avec scs trois jambes, franchissait derrière eux et mieux 
qu'eux, les rochers et les lentisques, et poussait des rugissements 
qui mirent les chevaux dans un état tel, que leurs cavaliers n en 

étaient plus maîtres. . 

Les chevaux couraient toujours; mais le lion s était arrête dans 

une clairière, fier et menaçant. 

Comme il était beau, avec sa gueule béante, qui jetait à tous 


ceux qui étaient là des menaces de mort! 

Comme il était beau, avec sa crinière noire hérissée, avec sa 
queue qui frappait ses flancs de colère! 

De la place où j étais, il pouvait y avoir trois cents pas ; je mis 
pied à terre et j'appelai un des Arabes qui se tenait à I écart pour 
prendre mon cheval. Plusieurs accoururent, et force me fut, pour 
ne pas être remis sur mon cheval et emmené au loin, force me 
fut de laisser entre leurs mains le burnous par lequel ils me te- 
liaient. 

Quelques-uns essayèrent de me suivre pour me dissuader; mais 
ils disparurent à mesure que je doublais l’allure en marchant vers le 
lion. Un seul resta, c’était mon guide du premier jour. Il me dit. « e 
t’ai reçu sous ma tente, je réponds de toi devant Dieu et devantes 
hommes, je mourrai avec loi. » Le lion avait quitté la clairière 
pour s'enfoncer dans un massif, à quelques pas de là. 

Marchant avec précaution, toujours prêt à faire feu, j essavai en 
•vain d’en revoir par le pied ; le sol était rocailleux et 1 anima ne 
laissait plus de sang. 

Je venais de fouiller un à un les arbres du massif, lorsque mon 
guide, qui était resté en dehors, me dit : « La mort ne veut pas e 
» toi : tu as passé près du lion à le toucher. Si tes yeux s étaient 
» rencontrés avec les siens, tu étais mort avant d’avoir pu faire feu. 

Je lui ordonnai de jeter des pierres dans le repaire; à la pre 
rnicre qu’il jeta, un lentisque s’ouvrit, et le lion, après avoir re 
gardé de tous côtés, fit un bond vers moi. 

Il était à dix pas, la queue droite, la crinière sur les yeux, le 
cou tendu; sa jambe cassée, quil tenait en arrière, les onges 
renversés, lui donnait un faux air de chien à 1 arrêt. 

Dès qu’il avait paru, je m'étais assis, cachant derrière moi 
l’Arabe, qui me gênait par les Feu! feu! feu donc! quil mèait 
à ses prières. 
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A peine avais-je épaulé mon fusil que le lion se rapprocha par 
un petit bond de quatre â cinq pas qui allait probablement être 
suivi d’un autre, lorsque frappé à un pouce au-dessus de l’œil 
droit, il tomba. 

Mon Arabe rendait déjà des grâces à Dieu, quand le lion se 
retourna, se mit sur son séant, puis se leva sur ses jarrets comme 
un cheval qui se cabre. 

Une autre balle, plus heureuse, trouva le cœur et le renversa 
cette fois raide mort. 

En faisant l'autopsie de ce lion, à Bône, je découvris que la 
deuxième balle avait endommagé l’os frontal sans le briser; elle 
était aplatie sur l’os, large comme la paume de la main et épaisse 
comme dix feuilles de papier. 

x (Voir la flanche ci-jointe.) 


PRIX 


QUELQUES TABLEAUX MODERNES. 

La vente dune belle collection de tableaux modernes provenant 
du cabinet de feu U. Thevenin, riche propriétaire, a eu lieu, le 
28 janvier, à Paris, dans l’hôtel des ventes, rue des Jeûneurs. Une 
grande affluence s’y était rendue. On y remarquait des marchands 
de tableaux de France, d’Angleterre et de Hollande, de célèbres 
amateurs et de riches étrangers. 

La vente a été très-animée ; les enchères ont été poussées avec vi¬ 
gueur; les meilleures toiles ont atteint des prix très-élevés, et le 
produit total de la collection, qui ne comprenait que 76 tableaux 
el 19 dessins, monte au chiflTre de 180,000 à 190,000 francs. 

Voici les prix qu’ont obtenus les tableaux les plus importants : 
Parmi les petits tableaux de genre, une Visite, par M. F. Fauvelet 
aete payee 1.000 fr.; une Grisetie, du temps de Louis XV, par 

4 «KO® erange î’ 1,025 fr -; ttBe Mauvaise nouvelle, par M. Guillemin, 

’ ,osu Ir. ; une Jeune femme à sa toilette, parM.Ch. Béranger, l,850fr.- 
uncBethsabee, sortant du bain, par M. Robert Fleury, 1,800 fr. 

Les tableaux d’animaux n’ont pas été recherchés. Des mouton, au 
P nage, par MH *Rosa Bonheur, sont montés à 2,000 fr. Des tau 
de, vaches et des moutons à la campagne, par M. Verboeckhu- 

n ’chèv .T® P T Urà 2>6 °° frün pdit B^seassat, représentant 
ne chèvre et son chevreau, a été adjugé à 8,400 fr. 

J: S n,'| il f deMM - Mad0U, Van Sd,, ‘ n,ld ’ Bycknians et Brias, qui 

- 6 a M C,e . nS mailres flama nils, ont été payées : le Mauvais 

SchendeM 2U0 f U ’ Tl ^r -’•** Uarchi à La Haye, par M. Van 
HT,.’ ' fr,; ^ ne ('Utsintire tenant un coq sur ses genoux, par 

iïïzæû:?*- * - 

lab^uïlTilh f ien ‘ prind P a,e ™" 1 représentés par quatre 
2,400 f r . » 3 ’ q “'.° nl e,e venJus : U ne vue prise en Auvergne, 

w Souri j a:<lr tn ° nent ' pa, mi dL ‘ s colonnt “ s ruinées, 4.100 fr.; 

"i:. Mo ° "■= *> < 

| 1Jtul| | , s rav w diverses, JhSomIm,, m, 1, r, va ,,, 

zsttsr '- m ’Î 

sentant une M*r, * 8,020 fr.; un petit cadre rond repré- 

4.500 fr. w<,Wro « a tire à tes enfants, par M. Paul Delaioche, 

M ‘ ® 0race Vernet Ont été vendus : une Revue de 

È ?»odedu N Â e r<i aUXTVlle,ie, ' Pem{e 6,1 S risaille > 3 > 000 fr.;un 

avons vu à uneH». V raqo,e ' BslOO fr.; le Bon Samaritain , que nous 
M. M-1 dermères e *P°sitions, 1,400 fr. 

Irclion : tmeVuï C ° mpla ' t également trois tableaux dans cette col- 
avait été peint ua?*»i “v* ‘‘ parC de Sain, - cloud > dont le paysage 
%ove S , 8 é, é > , 7 Pr3nÇa ' S 'fl d ° nl 11 avait fa,t ,os i ,etik ‘ s 
«ain sur sa halleharrt’. f . ** Solda,véiu dune euiraeee, ayant la 

barde et 8appuyant contre un mur, 4,100 fr.; des 


Soi data en costume du moven j* 

8 025 fr ^ 8 > jouant aux des sur une table, 

Mais les honneurs de celte séance ont été pour M. Decamns Kons 
ne parlerons pas d’un petit tableau, grand comme la moL de là 
main, et représentant «n Ane dans une cour, qui a été navé Ski fr 
d u„ e Bûcheronne portant du bois mort, qui a été adjugée a 3 200 fr et 
dune Vuede la alla Pamphili, d Jfomc, dont a donne 5,60o’fr. Son C 

f j au . pc P * d J,’ CClait Eeole turque ' su J el qu ’'l a traité plus d’une 
20 n 0 L 0 f enCherCS °" e ‘ e p0USS|,es J us( l u à 21,100 f,.. soiU plus de 
22,000 fr., en y comprenant les frais. A peine l'adjudication était 
- le prononcée, que des applaudissements ont éclaté de toutes parts 

r . D . S n Ce ' te i^ ,ectlonse,rouvaie n‘ deux tableaux anciens • l'un de 
Gérard Dow , \ Empirique, provenant de la collection Erard a été 

disait ’ ^ " l aUl,e ’ dC Mie, iS UJu 9 eme ”‘ d ‘ l‘dns, 8,600 fr. On 

disait que le premier avait été acheté pour le Musée de Paris 

A propos de cette vente, voici ce que nous lisons dans une carres- 
pondance de 1 Observateur : 

Je commence par constater ee résultat très-satisfaisant quei ai 
déjà constate dans mes lettres sur la vente du roi Guillaume II, q J ue 
les bonnes choses, au lieu de perdre de leur prix, ,,’on. fait oue 

Eé! q “ e Ce,,amS 0UV,a ” tS dCS ,ralisUs à ,a loupe ont 

Les prix de la vente de Thévenin sont supérieurs aux prix de la 
vente de La Haye. Il est bien vrai que les tableaux modernes du roi 
de Hollande étaient fort inférieurs à ceux-ci ; mais ici, ce qui ne 
sest jamais vu jusqu’à présent, les beaux tableaux des artistes vi 
vants se sont vendus aussi cher que de beaux tableaux des anciens 

Parmi les marchands, je remarque M51. Nieuwenhuys, Arthur 
Stevens el Couteaux de Bruxelles ; M. Weimar de La Haye • parmi 
les amateurs, le premier lord Hertford, le terrible iord Hertford le 
vainqueur du Russe a la vente de La Haye ; puis M. Fodo qui serait 
e premier si Jord Hertford n’existait pas. Eux qui font d’ordinaire 
leurs aclmts pin- commission, étaient là en personne, comme à une 
bataille ou ion ne peut être suppléé par un lieutenant. La mélée a 
ete tres-chaude en effet. Dccamps gagne 100 p. c.,Diaz 50 d c 
Meissonmer 50 p. c ., Rousseau et Gallait sont cotés au premier 
rang ; Verboeckhoven et Madou restent fermes comme les bonnes 
valeurs. ” 

Les prix elevés auxquels ont été adjugés récemment à Paris les 
tableaux modernes provenant de la collection de M. Thévenin ont 
produit une heureuse influence sur les tableaux anciens. Hier a eu 
heu, a l’hôtel des Jeûneurs, au milieu d’un immense concours d’ama¬ 
teurs français et étrangers, la vente des tableaux provenant de Ja 
collection d’un riche amateur, M. Ta... 

Un Paysage de Bercliem a été adjugé 7.600 fr. - Une Mer hou 
leuse de Backhysen, 6,000 fr.- Un Paysage d’Hobbema, 5,95ü fr _ 
L'homme v la canne de Rembrandt, 4,000 fr. — Le Coup de soleil 
de Jacques Ruysdael, a été acheté par M. Leroy, de Bruxelles, qui 
sest aussi rendu acquéreur, moyennant 17,060 fr., du beau tableau 
de Paul Potier. (Paysage et Repas d'animaux.) 

Le Concert de village, de Teniers, a été adjugé pour 5,400 fr., et 
le Cabaret de village, du même maitre, pour 9,500 fr.; un Paysage 
pastoral d’Adrien Vanden Velde, p ? ur 7,400 fr. Deux VVouvcimans 
(Balte de cavaliers et le Coup de l'Étrier) ont été vendus, le premier 
6,500 fr., elle second 4,100 fr. Eufin, ia Jeune femme effrayée par 
l'orage, de Greuze, a clé acquis par un Belge moyennant 5,000 fr. 


LE CHRIST PRÊCHANT SUR LA MONTAGNE. 

TABLEAU DE M. EUGÈNE VAN MALDEGHEM. 

Les sujets religieux fourniront toujours de grandes et belles in¬ 
spirations aux artistes qui savent en comprendre la poésie par le 
cœur et par l’esprit. Si le polythéisme, glorification de la forme, 
est le triomphe de la sculpture; en revanche, le christianisme a 
ouvert à la peinture un horizon illimité, infini comme l’àme, dé¬ 
gagée de ses liens terrestres, se retrempant à sa source, au sein de 
Dieu, grâce à cette religion révélée qui fait de la foi un dogme, de 
la charité un devoir, de l’espérance une vertu. 
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Demandez à Raphaël Sanzio ce que contiennent les yeux bais- , 

. l’immortalité à travers le crépuscule de 1 agonie. 

Telles étaient les réflexions qui nous occupaient jeudi dernier, 

*ÎSdfar de M. Eugène Van Maldeghem à Ixelles, en face de 
îe ubleau de 23 pieds de hauteur, de 18 de largeur, que lu. a , 
commandé le gouvernement, et qui représente le nstpr c a ^ 

la montagne est un des plus -chants ép^des 
de la mission que le Christ a remplie sur la terre, alors qu .1 allait t 

dans les villes, dans les bourgs, dans les campagnes, au bord des , 

lacs et des fleuves, annonçant la bonne nouvelle, consolant ^ , 

gés, guérissant les infirmes, et gagnant chaque jour de nouvelles 
convfctions à cette loi de paix et d’amour qu’il devait sceller de I 

** LTl5iri«t est assis sur un rocher qu’ombragent les rameaux 
d’un cèdre ; dans le fond s’étend le lac de Genesarelh à gauche 
on aperçoit la ville de Capharnaüm; un leger brouillard tempere 
à demi l'ardeur et l'éclat du soleil du matin. 

A côté, autour du Rédempteur sont assis ou groupés ses disa¬ 
ntes- Plus bas se pressent d’autres auditeurs parmi lesquels on re¬ 
marque quelques femmes et des enfants : la Magdeleine avec ses 
blonds cheveux flottants sur ses épaules; Marthe, la sœur de 
Lazare, dont la physionomie rayonne de piété, une jeune mere, 
absorbée par l'attention, premier degré de la foi; puis 1e Phari¬ 
sien, un pâtre, un guerrier, des infirmes, et dans le lointain plu- 
sieurs personnes qui accourent. 

Il est difficile de donner une description fidèle d un tableau ; il 
faut pour cela analyser chaque groupe, reproduire l’attitude, fac¬ 
tion, l’expression de chaque personnage; avec cette succession de 
détails on détruit chez 1e lecteur l'effet de 1 ensemble, ensemble 
que 1e spectateur embrasse et saisit d’un coup d’œil. 

Aussi n’empiétons pas sur 1e domaine de la peinture; au lieu 
d’une analyse, impossible à une plume d’écrivain, d’une traduction 
qui équivaudrait à une trahison, engageons nos lecteurs à aller 
visiter l’atelier de M. Van Maldeghem pour y contempler cette 
belle composition. 

C’est tout un poëme jeté sur la toile par un peintre qui précisé¬ 
ment a parcouru l’Orient, et qui en reproduit avec amour l’air, 1e 
ciel, la lumière, tes riches horizons. 

Au-dessus de ces accessoires du paysage, traités de main de 
maître, rendus avec un sentiment exquis de la nature orientale, 
nous signalerons l'admirable expression donnée à la figure tradi¬ 
tionnelle du Christ, tes tètes des principaux apôtres, 1e mouve¬ 
ment, l'animation des divers auditeurs, la difficulté vaincue, dans 
la distribution de chaque plan, et surtout cette impression reli¬ 
gieuse qui circule sur cette vaste toile comme une émanation de 
l’Évangile, et vous fait répéter ces paroles du divin maître : 

« Vous serez heureux lorsque tes hommes vous persécuteront à 
cause de moi. » 

Dans notre époque de sophismes et d'incrédulité, ce tableau est 
mieux qu’une protestation : c'est une source de consolation et de 
foi. 

(Le Résumé du 20 septembre 1850.) 


LA CHEMISE DE L’HOMME HEUREUX. 


Aux climats que le Gange arrose, 

Régnait Ahdoui-Hamin. sultan triste et morose : 
Jamais uo doux sourire, eu déridant ses traits, 
Ne dissipait l'ennui de ses chagrins secrets ; 


Chaque jour le voyait plu* «ombre que la veille : 

Au milieu du bonheur, le bonheur le fuyait, 

Du moins il 1« croyait. 

Et sa peine était sans pareille ! 

— Souvent les noirs soucis habitent dans les cours. 

Cependant, pour trouver remède à sa tristesse, 

Aux brahmes révérés Abdoul-Hamin s adresse : 

L’un d'entr'eux démontra, dans un savant discours. 

Que, pour rendre au sultan le calme des beaut jours, 

Il suffisait d'une chemise 

Qui quelquefois eût été mise 

Par un homme vraiment heureux. — 

Le bonheur ici-bas n'est point chose commune : 

En vain à nos souhaits sourirait la Fortune -, 

Bien plus que ses présents nos désirs sont nombreux. 

Vœux renaissants sont nôtres : 

Un désir satisfait en fait naître vingt autres. 

Et voilà pourquoi l’homme est toujours malheureux. 

— Pourtant, du Nord au Sud, du Couchant à l'Aurore, 

Du Nizam au Caboul, de Surate à Lahore, 

On va dans l'IndoustaD 

Chercher l’homme qu’il faut pour guérir le «ultan. 
Chercher n’ett presque rien, trouver est autre chose : 

On atteint rarement le but qu'on se propose. 

Cependant, non sans peine, on découvrit enfin 
Au fond d’une province un obscur citadin, 

Qui, pauvre et sans envie, 

Dans l’ombre et le silence en paix coulait sa vie, 

Et se trouvait heureux de son humble destin. — 

De se rendre à la cour, on l'invite, on le presse : 

On l'emmène: il arrive : oh! cruel désappoint ! 

Il avait le bonheur, le repos, l'allégresse, 

Mais de chemise, point ! 

Ce conte à mon esprit rappelle un vieil adage 
Qui dit : « bonheur et pauvreté, 
a Dans les sentiers humains, bien souvent ont été 
a Compagnons de voyage. » 

Quant à moi, cependant, je crois qu’un peu de bien 
Ne gâte jamais rien. 

C. Michaëls fils. 


L’HORPHELINE D’ENGHIEN. 

CHANT DK RECONNAISSANCE. 

Quand au berceau de ma plus tendre enfance. 
Le sort ravit les auteurs de mes jours. 

Sur leur linceul, belle de ses atours, 

Dieu fit du Ciel descendre I Espérance. 

Je pleurais, mais. la Déesse, soudain, 

Me conduisit dans cet heureux asile ; 

Elle me dit : < Ne pleure pas, ma fille ! 

Dieu te réserve un plus beau lendemain. 

Je regrettais le doux sein de ma mère, 

Dont mon aurore avait sucé le lait, 

Mais la prière alors me consolait, 

Donnant un baume à ma douleur amère. 

Et l’Esprit-Saint, dans mon cœur abattu, 
D'un souffle pur ramenant l'espérance. 

Dit : a Ici Dieu protège l'innocence, 

» La foi, la paix, le malheur, la vertu. » 

Je suivis donc la Vierge consolante. 

Qui me guida sous ce toit protecteur, 

Et tous les jours mon âme avec ferveur, 

De Dieu bénit la bonté si puissante. 

A ses autels prosternée à genoux, 

Pour l’adorer humblement je m'incline, 

Dans cet asile on n'est plus orpheline, 

Alors qu'on a des mères comme vous. 
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Dans ce grand jour, de vos mains maternelles, 

Si je reçois le prix de mes travaux. 

Pour féconder des lauriers au«si beaux. 

Je cueillerai des couronnes nouvelles. 

De vos leçons, de vos noms, en tout lieu. 

Le souvenir consolera ma vie, 

Et dans mes chants, votre image chérie. 

Viendra s’unir aux louanges de Dieu. 

À vous, mes sœurs ’ mon cœur et ma prière. 

De loin, de près, comme dans ce séjour, 

Pour tant de soins, de bienfaits et d'amour, 

À vous mes vœux jusqu’à l’heure dernière. 

A pleines mains prodiguant tant de miel. 

Quand Dieu vous fit des anges de la terre, 
il vous destine au sein d’une autre sphère 
La palme due aux anges dans le Ciel. 

Mais dans ce chant que la reconnaissance 
Aux il’A rehberg nous inspire aujourd’hui. 

Tournons les yeux vers Ahhx De Croy, 

Par ses vertus, grande par sa naissance. 

Ces monuments, créés par ses faveurs. 

Rendent son nom cher à notre mémoire. 

Et désormais, autant que dans l’histoire, 

Ce nom sera gravé dans tous les cœurs. 

Des noms si grands, digne, auguste héritière. 

Et leur rivale en vertus, en bienfaits. 

De Lobkowitz un jour les nobles traits 
Embelliront l’école hospitalière. 

Quand l’orphelin, dans un respect commun. 

Quand le vieillard et l’enfant de l’Asile, 

Vienneut confondre Ahhr avec Lüdomiu.k, 

C’est que déjà leurs noms n’en font plus qu’un. 

C l Deitenre. A\ ! 


L’ÉCOLE DE DUSSELDORF. 

artistes , S ^ Uiant î era j >r ®f ,a ^ en,ent pourquoi, en nous occupant il 
E or î r de l Alle ' na 3 [1( ’’ " ous débutons par liole , 
qu ^ e t n '"T', Ct '" e de Mun, ' Ch? N ° us ^pondrons : Par, 
«•avons tn l ® USSeld0rf est dava "'^ à notre portée à nous, ,p 
ferons rien d»nVT Ua f! ésen * en P e,nt,,re monumentale et qui i 
urltr 6 T Sp, r de ,0ng,em ‘ ,S Comme, Jr „< 

que nous“ ,Lt ^ * Par Muüich ’ c ' eùl elé ‘orrai 

•fisque DusscIhT ° W P3F Sa par,le la p,us é)o, ’gnée du nous ; lai 
Sous y sommesr eSt . lnoralciue, “ et physiquement à nos porte. 
Je n'entends P °. U ‘’ a,nsl d,re en P a y s de connaissance, 
dans son sein des i? 1,6 <P ' e * * C °* e de ® usse * ( ‘ or ^ ne renferme ps 
artistes de Mnnieh TT* Capables > tout aussi bien que les grand 

que «etthla e ’ 1 * Ur murs de P a < a * - d 

eegenre? d d r p e ,’ de VaS,C8 car leurs œuvres dan 

5 T 1 * 13 Pei,UUre à Ibuile eSl le d0I ** ain 

monumentale n a été n * CU n' * SCS P ' US beaux la,,, iers - La peinlur 
règle. P ° Ur * e que ‘ acc <dent, tandis que l’autre est 1 

beaux-arts dale pas dbier dans ,es annales de 

par «ne gloir^qul étaU * T Cé,èbre dans '« “onde entier, célebn 

* Rubens qui en faisaienl'n Car '“f ren,ontait aux ebefs-d œuvr, 

* ‘ransférée à Munich en L Cet ' e gale,i ' 

•endait la soustraire à la . , • • P3F ^ ax,,l,dien de Bavière qui pré- 
•* retrouverons un de C ° n . V0,,,se r, an çaisc, et elle y est restée. Nom 
«elle ville. Ces , J 0urs en a h ant faire une excursion dans 

•torf. Des e Snl U r 7fi A ,TT ie “ CSl pas ’ non P lt,s nouvelle à Dussel- 

fondé une école des lL’a . ^T' palatin ’ C,iaHe8 Théodü '*’ >’ avait 

e des beauiar,s qoi »*y maintint avec succès jusqu'à 


la dom,nation française, sous laquelle elle végéta jusqu’au monien 
ou les provinces rhénanes furent incorporées à la Prusse. 

enïtS.?^ ,*’* T nU deP " iS Si juStement cé,èbre - fut appelé 
“ * 81 ?* d,nger \ Academie nouvellement organisée. Il eut bientôt 
rassemble autour de lui un grand nombre d’élèves dont les noms de¬ 
vaient plus tard briller d’un vif éclat dans les arts. Mais Cornélius ne 

oùHaMaTfi apPe ‘ e ^ terrai " de 83 g, ° ire fulure ' à «unidi, 
OU il alla se fixer, emmenant ses meilleurs élèves. 

Guillaume Schadow, fils du grand sculpteur Godefroid Schadow 

qui îrigeait l’Académie de Berlin, fut appelé à remplacer Cornélius’ 

ïe 'ÏZV T ld ° f( e " ,827 ’ e ‘ C ’ eSt de ' Ui ( ' ue da,e ,a naiss ancê 
de ecole dont nous avons a nous occuper aujourd'hui 

Guillaume Schadow possédait, de même que son prédécesseur Cor¬ 
nélius, un rare talent de s’attacher ceux dont il était le maitre; aussi 
une colonie d’artistes qui avaient commencé leurs éludes à Berlin 
sous sa direction, le suivirent à Dusseldorf, et, devenus professeurs 
aujourd hui, secondent leur ancien maitre dans la lâche qu’il rem- 

brantbTe/soh ^ SUCCèS N ° US cite,ons P arni i eux Lessing, Hilde- 

On n’aurait pu faire un choix plus judicieux que celui du nouveau 
directeur. Cornélius eût imprimé à l’école de Dusseldorf des ten¬ 
dances exclusives. Schadow laisse se développer librement autourde 
ui toutes les idées, toutes les tendances. Esp.it éminemment cri¬ 
tique, cest plutôt le grand professeur que le grand peintre qu’on 
admire en lui. II rappelle notre immortel Van Brée, immortel non 
point par ses tableaux, mais par l’influence immense que son ensei¬ 
gnement exerça sur notre école. 

Hâtons-nous de dire que Schadow se trouve cependant aux pre¬ 
miers rangs parmi les peintres allemands, autant par la grandeur 
de ses compositions que par l’habileté de son faire. 

Rien n’égale le charme que cet homme remarquable a su répan¬ 
dre sur cette œuvre qu’on peut réellement appeler sienne : l’école 
de Dusseldorf. Tout y respire le caractère aimable, conciliant du di¬ 
recteur. L’harmonie la plus touchante y règneentre les élèves et les 
professeurs, et les artistes nombreux qui s’y trouvent à la téted’ate- 
tiers renommés. 


Schadow est lui-mème un homme d’une immense instruction et 
sa maison est le rendez-vous de tous les étrangers de marque que 
l’école de Dusseldorf attire dans cette ville. Il n’eût dépendu que de 
lui de se faire un nom dans la littérature, et j’ai vu de sa plume des 
morceaux dignes de prendre place parmi les meilleurs écrits des au¬ 
teurs allemands les plus célèbres. Les professeurs qui le secondent, 
ainsi que les artistes de son école, sont également pour la plupart 
fort instruits. J’insiste là dessus, parce qu’il y a en Belgique nombre 
de gens qui croient que l'instruction est nuisible à l’artiste. Je dois 
ici examiner la valeur d’un reproche qu’on est fort disposé en France 
et en Belgique à faire à l’école allemande : celui d’étre vague, rê¬ 
veuse dans ses compositions. Et cependant j’ai trouvé l'Allemagne 
plus exemple que nul autre pays du fléau de certains catalogues qui 
tiennent lieu d’expositions entières. J’ai vu hors de l’Allemagne des 
expositions qu’il eut été bien difficile de visiter sans être muni d’un 
catalogue, ce qui est a mon sens la critique la plus amère qu’on en 
puisse faire. Les toiles se trouvaient dans la salle d’exposition, cha¬ 
toyantes de couleurs, mais les sujets représentés se trouvaient dans 
les catalogues seulement . Je confesse que j’ai rarement vu des ta¬ 
bleaux allemands qui ne portaient pas en eux leur explication, tandis 
que pour les expositions dont je viens de parler, il était impossible, 
je le répète, de s’y guider sans catalogue. Et je voudrais savoir alors 
de quel côté sont les songes-creux. Mais ce sujet est trop vaste et 
trop important pour ne pas y revenir expressément un autre jour. 

Une chose que je puis avancer, c est que le chef de l’école de Dus¬ 
seldorf répète sans cesse à ses élèves : 

« Avant donc que de peindre , apprenez à penser. » 

Puis ensuite il leur dit : 

c Vous pouvez choisir un sujet qui rappelle telle scène et tel 
drame de Shakespeare, de telle page d'Homère, de tel passage de la 
Bible, mais à côté de cette signification relative , votre composition 
doit en avoir une absolue , qui frappe, qui saisisse, même le specta¬ 
teur qui n’aurait jamais entendu parler de Shakespeare ni d’Ho¬ 
mère, qui n’aurait jamais lu une page de la Bible, et pour laquelle 
tout cœur humain où qu’il halte, porte en soi le aitérium , témoin 
la Marthon de Molière. » 
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. . nl la malière à laquelle les artistes allemands peuvent rat- j 

de leurs «u.r* «s. es.rdmeme. 
vaste eu égard à 1’instruction répandue dans toutes les classe * 
société L’école italienne et la flamande, qui loutesdeuxcomprenaie 
narfakèmont bien et qui pratiquaient à merveille cette theone de la . 
Son relative et de la signification absolue d’une compos,- j 
Sn puisaient presque toujours dans la Bible, dont les sujets é a.en ; 
populaires dans toutes les classes de la société. Nos ecoles modernes 
ont vu ce cercle s’élargir, et il en est malheureusement resulte un j 
abus contre lequel on ne saurait trop seprémunir. Nos jeunespem- ; 
très parcourent une page quelconque du prem.er roman, de la pre¬ 
mière histoire venue, souvent des plus obscures productions, puis , 
ils en envoient à l’administration de l’une ou de I autre exposition ■ 
la copie jointe au tableau qui est censé représenter le sujet. Ver.fi- j 

cation faite, on croit que le peintre s’est trompe, qu ,1 a envoyé par ( 

mé"arde une indication contraire, attendu qu’on cherche en vain 
un°rapporl entre le tableau et son titre. On demande des explications ! 
à l’artiste, qui se formalise grandement d’avoir été s. ...al compris. , 

Nous avons pris la peine d’annoter quelques-unes de ces excen- ! 

incités ; leurs auteurs, s’ils lisent ces lignes, ne pourront du moins 
pas nous accuser d’avoir trahi leurs noms : 

\° « Rembrandt chez un antiquaire. » Il n’y a donc pas de moment » 
plus important dans la vie de ce grand peintre auquel on put em¬ 
prunter le sujet d’un tableau ! . 

2° u Rubens quitte en hâte Gènes pour revoir sa mère malade; arrive d 
Anvers , il la trouve décédée; dans sa douleur , il se retire à l'abbaye de j 

Sl-Michel. >. Le tableau auquel se rapporte ce passage textuel de | 

certain catalogue représente un homme assis, vraie caricature de 
* notre grand Rubens, tandis qu’un moine se tient debout derrière lui. 

3° « L'enseignement religieux . » Un enfant qui met le doigt dans la 
bouche en signe d’ignorance, debout devant un vieillard assis, dont 
l’entourage révèle un savetier. Le bonhomme n’a nullement lair 
de se douter qu’il s’expose à l’anathème de M. le baron d’Anelhan. 

Mais le plus curieux, c’est le n° 4, par lequel se terminent mes ci¬ 
tations, pour ne pas fatiguer vos lecteurs. Ecoutons le catalogue : 
tl Sainte Clotilde priant nuit et jour au tombeau de St-Martin. 

Parlons donc de songes-creux allemands, parlons des appels les 
plus compliqués à notre imagination. Voici un peintre qui prétend 
nous mettre sous les sens une sainte femme priant la nuit et le jour. 

Je confesse, du reste, qu’il s’est arrêté à une solution qui fait hon¬ 
neur à son inventive ; ne pouvant peindre à la fois la nuit et le jour, 
il a pris un mezzo termine en choisissant le crépuscule. 

Nous pourrions ajouter à ces exemples un nombre égal d’écarts 
semblables empruntés aux annales de l’école française, mais nous 
voulons priver les délinquants belges de cette eonsolation-là. Nous 
11 e voulons pas qu’ils s’excusent, mais qu’ils se corrigent. 

Quoi qu’il en soit, nos peintres ne pourront jamais invoquer les 
traditions de l’ancienne école flamande pour justifier de pareilles 
faiblesses, car un enfant saisirait à première vue le sens des œuvres 
de nos vieux maîtres. Lisez les catalogues des ventes d il y a cent 
ans, vous ne trouverez jamais plus d’une ligne pour indiquer le su¬ 
jet d'un tableau; c’est fort naturel : le sujet se trouvait bien réelle¬ 
ment sur la toile. Retournons à Dusseldorl. 

Le plus grand élève de Schadow est Lessing. 

Que si un beau jour le hasard vous conduit à Dusseldorf, et que 
vous vous sentiez des droits à la faveur de le visiter, allez frapper à 
la porte de l’atelier de Less : ng. Elle vous sera ouverte par un homme 
dont toute la personne révèle un génie : traits marqués au coin 
d’une organisation puissante, œil fauve, nez aquilin, lèvre ombragée 
d’une vaste moustache, haute taille, port noble, et autour du front 
la plus belle auréole, celle d’une modestie sincère, innée. « Puis¬ 
sance de roi, prétentions d’enfant. >♦ 

Lessing est universel dans son art dont il embrasse les diverses 
branches avec une égale supériorité. Histoire, genre, portrait, pay¬ 
sage, lui ont valu des palmes décernées par l’Allemagne entière. 
Nous nous arrêterons longuement à cet homme-là, parce qu’il nous 
semble être le peintre par excellence vers lequel l’école belge peut 
tourner les yeux comme vers un modèle à suivre sous tous les rap¬ 
ports. On a accusé l’école de Dusseldorf, pendant un certain temps, 
et non sans raison, de se complaire aux aberrations de la fièvre ro¬ 
mantique que nous avons vue dans sa contagion embrasser l’Europe 
entière, aussi bien dans la littérature que dans les arts. 


C’est incontestablement Lessing qui, non par paroles, mais par le 
moyen bien plus efficace de l’exemple, a montré les travers «le cette 
tendance. Encore une fois, Lessing est un génie qui mente de servir 
de guide à notre école. La description de ses œuvres const,tue à 
elle seule une école dont nos peintres écouleront, nous en sommes 
certains, les leçons avec ferveur. 

EXPOSITION GÉNÉRALE DES BEAUX-ARTS A BRUXELLES. 

EN 1851. 

LÉOPOLD, Roi des Belges , 

A tous présents et à venir, Salut. 

Revu nos arrêtés relatifs à l’institution d’une exposition nationale 
d’art nui aura lieu, tous les trois ans. à Bruxelles ; 

Considérant que l’exposition de 1851, qui doit commencer le 
15 août pour finir le premier lundi d’octobre co.nc.de avec 1 ex- 
position générale de l’industrie ouverte à Londres dans le courant 

‘MÜiïïSîlt qùë^dans cette occurrence, il convient de donnera 
l’exposition artistique l.dge un caractère plus general en y con¬ 
viait les artistes de tous les pays; __ 

Sur le rapport de notre ministre de l’interieur. 

Nous avons arrêté et arrêtons : 

Art. 1 er . Une exposition générale d’œuvres d artistes vivants aura 

lieu à Bruxelles le 15 août prochain. _ , 

Art 1 L’organisation et la direction de l’exposition des beaux- 
arts dé 1851 sont confiées à une commission dont les membres se- 
roui nommes par notre ministre de l’intérieur. . 

A,rT Noie ministre de l'intérieur est chargé de l’execution 

du présent arreté. 

Donné à Bruxelles, le 19 mars 1851. — Léopold . 

Un arrête ministériel du 18 mars porte : . • . 

Ail. I er . Il est institué une commission a 1 effet déjuger les sujets 

envoyés au concours. . . 

Ai t. 2. Sont nommés membres de cette commission : 

MM. Alvin, conservateur de la bibliothèque royale, mem re 

classe des beaux-arts de l’Académie roya e de Belgique , 
Comte A. de Beauffort, inspecteur general des beaux-arts; 
Deman, architecte à Bruxelles, . 

Geels, statuaire du Roi à Bruxelles ; 

Madou, peintre à Bruxelles. . . . ., , . 

Art. 3. M. de BeaufTort remplira les fonctions de president, 

M. Alvin celles de secrétaire. . . , , ...„ 

Art. 4. La commission se réunira au ministère de linkrie , 

lundi, 24 mars, à midi. 

EXPOSITION DE MALIN ES. — PROGRAMME. 

Art. 1 er . L’exposition aura lieu dans les grandes salles de l hôtel 
1 de ville depuis le 6 jusqu'au 28 juillet 1851 ; durant cet e epoqui , 
j salon sera ouvert au publie tous les jours depuis 10 he 
! jusqu’à une heure après-midi, et depuis A jusqu a o heu 

j K 'a!i. â. On y admettra tous les ouvrages d’art executes par des 
! artistes vivants, sauf ceux qui auraient déjà été exposes au salon . ae 
j celte ville, ou qui pécheraient contre les bonnes mœurs ou 

j LC Les objets destines à l’exposition doivent être adressés, fran® 

! poi l, a l’boiel de ville avant le 2Ü juin ; ceux qui ar ! lv f‘°" 1 J 
eetteepoque ne pourront èlre portes sur la notice unprmœt . 

Art. 4. Et afin que cette notice puisse être imprimée a i h 
i Mil. les artistes cl amateurs, qui désirent exposer leurs ou V», 

! sont priés décrire, au moins quinze jours avant loi, ' e,l “ ’ , 

secrétaire de lu Société et de lui transmettre une no e c 
| leurs noms, demeure et une description de leurs tah eaux , - • 

I productions, ainsi que l’indication de la voie pai laque e 
i i eut que leurs pièces soient renvoyées, après la clôture du si • 
j An. o. La direction prendra toutes les précautions ron\ 1 
j pour la conservation dus objets exposes, sans cependant le^i 

• u’accidents imprévus. , . . 

Art. 6. Les fond* de la bocicte devant être employés a 1 : 
lion d'objets exposes, les artistes qui auraient l intention e L 
leurs ouvrages, sont priés d’en indiquer le prix dans t 
d’avis. Le secrétaire tiendra note secreit des prix énonces, 
i Art. 7. Les ouvrages non vendus seront renvoyés trancsüe p • 
Art. 8. La commission fera lithographier un des tableaux acq » 
pour les exemplaires en cire distribues aux membres de 

Fait en seauce de la direction à Matines, le 19 janviei 


Le Secrétaire, membre de la direction, 
C. J. F. VAN KIEL. 


LE PBÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ, 

E. A. F. KETELAARS. 
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PAUL VÉRONÈSE. 

i. 


Le soleil venait de s’enfoncer dans la mer, laissant au 
ciel un de ces horizons splendides devant lesquels l’âme la 
plus vulgaire se prosterne anéantie, des ailes de pourpre, 
nageant dans des lacs de feu, des oiseaux gigantesques 
dont les ailes cuivrées planent immobiles dans un azur 
diaphane. 

Assis à l’extrémité d’un magnifique jardin qui s’avan¬ 
çait dans la mer comme un promontoire, deux personnages 
contemplaient cet éblouissant spectacle avec des regards 
où se lisait une de ces joies immenses, profondes, immo¬ 
dérées, sous lesquelles le cœur se sent mûrir comme dans 
une atmosphère trop chargée de parfums. L’homme était 
un beau cavalier, grand, d’une taille élégante, le front dé¬ 
gagé, l’œil noir, plein de feu et de génie. Il portait toute 
sa barbe, et ses cheveux , d’un brun foncé, retombaient 
autour de sa tête dans un désordre qui rehaussait encore 
le caractère de noblesse et de sérénité qui formait le type 
de sa physionomie. On devinait du premier coup d’œil 
que Dieu avait mis dans cet homme une supériorité quel¬ 
conque qui l’élevait au-dessus du niveau ordinaire et de¬ 
vant laquelle il fallait s’incliner. 

Ce personnage, c’était Jacopo Robusli, dont la renom¬ 
mée devait traverser les siècles sous le nom de Tintoret II 
avait trente-cinq ans à peine, et déjà ses œuvres faisaient 
ladmiration de l’Italie, et déjà il portait ombrage au grand 

La jeune fille dont la main tremblait de bonheur dans 
« e u peintre était une de ces Vénitiennes au front su¬ 
perbe au regard éloquent, dont le Titien nous a transmis 
e si beaux modèles. Elle avait ce teint bruni dont l’épi- 
derine richement coloré annonce tant d'ardeurs contenues, 
ï de tendresses dévouées. Ses yeux étaient fixés s^ 

nzon oommc ecux du peintre; mais à l’expression va- 

SS? T d ! K ’ D "S"" 1 ’ “ 9»’elle 

son âme " ^ dans la contemplation des joies de 

deMaripT° U | r éprouvé bien des traverses ; le père 

run des p,us riches ™ r ~ 
daccorder sa fin* 8, & ? D1Se ’ ava ‘ l hésité longtemps avant 
«on que de ““ h ° mme n ’ avait d ’ aulre profes- 

coup d'honneur* i|? 8 / >e,nlUreS < ? ui Iui ra PP ortaient beau- 
enfin il avait cédé ma,S fort peu d’argent ; mais 

Personnapes^ii r J 1 ï te , rVentiOD de< I uel< l ues hauts 
amants devTien.T du| ' a,eDt de Tiatovel ' et les deux 
tente le peintre d ™ danS UD rn ° 18, Ce lon 8 mois dat ' 
quelleence n, *® pas8er ,oin de sa Marietta , à la- 
+ fe r l8eSad " UX ’ d partait pour 

de Venise. 8 ue dan8 une T i Pa à quelques lieues 

rizon s’élei<ïniren| iIllem ' en * 1 *** spend ‘ des ébauches de Iho- 
Va guement les nn U tT * Une ’ Ct ne distingua plus que 

fi 0 ” 110 ''* 1 ui “ " oWent en 
Vcum’co ” m °' 8 ^ eU9 de ' Adriatique. 

«•okMai* JJ 7'“'* “ >enth tr essaillir el délouroa 
"iH » M ii jw r ar “ li loul « ces barques, son 
“cires et écarlat» eD ren f 0Dlrer une , bariolée de bandes 
’ qui s écartait des autres et s’avançait du 
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cdld de n demeure ; c'était là I, cauae de la terreur aubite 
qui venait de s emparer d’elle. 

Un homme était couché dans cette gondole : c’était Fran¬ 
cesco Azzolino, jeune patricien, sur le compte duquel 
couraient les bruits les plus étranges, les histoires les plus 
merveilleuses Les sombres récits dont il était l’objet 
etaient-ils fondes sur quelques faits de nature à les justifier 
ou n avaient-ils d’autre source que l’expression glaciale et 
sinistre de sa physionomie P C'est ce que nul n’eût pu dire 
et cependant peu de gens dans Venise eussent osé s’exposer 
a la haine dAzzoIino. Quelques-uns l avaient tenté, des 
peres, des époux, dont les filles et les femmes s’étaient 
trouvées exposées aux outrageants hommages de Fran¬ 
cesco, étaient entrés en lutte avec lui, et l’on avait remar¬ 
que avec effroi que tous ceux qui avaient eu celle audace 
étaient morts successivement, victimes de quelque accident 
tragique. L’influence du terrible Azzolino, déjà si puis¬ 
sants par l’illustration de sa naissance, venait d’être dou¬ 
blée par la mort de son oncle Domenico Azzolino, qui le 
laissait unique héritier d’une des plus brillantes fortunes 
de la République. Comme de coutume, cette mort avait 
reçu une interprétation peu avantageuse pour le jeune 
patricien, et le prestige de terreur qui s’attachait à son 
nom s’en était encore accru, mais on s’était contenté de 
répéter bien bas les sombres détails qui circulaient sur les 
derniers instants du vieux Domenico Azzolino, et chacuu 
était prêt à jurer au besoin que le neveu du riche sénateur 
avait eu pour son oncle mourant les soins les plus vifs et 
la plus louchante sollicitude. 


Tel était le maître de la gondole dont le seul aspect avait 
fait frissonner Marietta. 

Celte impression n’échappa pas à Robusti. 

—Qu’avez-vous donc à frémir ainsi, chère Marietta? lui 
dit-il. 

— Rien, répondit la jeune fille, la fraîcheur du soir, 
peut-être. 

— Non, Marietta, ce n’est pas l’air du soir, car votre 
visage s’est attristé tout à coup. 

— Vous avez raison, Jacopo, une douleur indéfinissa¬ 
ble ma envahie subitement; cédant à un pressentiment 
dont je ne saurais me rendre compte ; j’ai senti s’évanouir 
tous mes rêves de bonheur comme ces couleurs éclatantes 
qui tout à l’heure enflammaient l’horizon el dont on dis¬ 
tingue à peine la trace en ce moment. 

Il se fit un instant de silence, puis la jeune fille reprit : 

— Jacopo, à qui donc appartient la villa dans laquelle 
voi s allez peindre une fresque? 

— Au procurateur Matadeo. 

— Le procurateur Matadeo n’est-il pas des amis de 
Francisco Azzolino? 

— Sans doute, chère Marietta, c'est même à la recom¬ 
mandation du signor Azzolino, fort bon juge en matière 
de peinture, que le signor Matadeo m’a confié cet ou¬ 
vrage. 

— Le signor Matadeo est-il donc si pressé de cette pein¬ 
ture que vous ne puissiez en remettre l'exécution après 
l’accomplissement de notre mariage? 

— Impossible, Marietta, car avant un mois le signor 
Francesco Azzolino sera l’époux de la signora Stenia Za- 
letti, et aussitôt mariés, ils iront passer huit jours à !a villa 
du procurateur Matadeo; il faut donc que dans quinze 
jours au plus cette peinture soit complètement achevée, et 
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iTirrtulj:";- apn^'l l a ^ f x 

celte union, dit Marieua , à une 

qu’elle est résolue, la signora Zale ti est en p 
mélancolie profonde : on prétend qu an '°“ d J " “ ur 
nourrissait un antre amour, que Francesco Wn» “ 

instruit par elle, et que, n écoutant que e® cal essee t 

calcul impitoyable, il foule aux pteds ^* *!*£“*£', 
toute humanité, et sacrifie la pauvre jeune fille ala sotf d 

u^hose, sur le compte du signor teo- 

lino, répondit Robusli en souriant, que j ai pris e pa i e 

n’eu croire aucune. . . 

__ Peut-être ai-je tort, reprit Mar.etla, mais je 1 avoue, 

je ne puis me défendre de partager le sentiment généra 

sur cet homme ; les choses les plus simples, du momen 
qu’il s’y trouve mêlé, m’inspirent un effroi involontaire ; 
et.... tenez, Jacopo, si vous vouliez m’en croire, vous 
n’iriez pas à la villa du procurateur Maladeo. vous reste¬ 
riez à Venise jusqu’au jour de notre mariage. 

_Y songez-vous, Marietla? s’écria Tintorelto. Quoi. 

vous connaissez les raisons de l’antipathie que votre père 

nourrit contre ma profession; une occasion s’offre a moi 
de lui prouver que la peinture peut conduire, non-seule¬ 
ment à la célébrité, mais encore à la fortune, et celte oc¬ 
casion vous me conseiller de la repousser sur un simple 
pressentiment que rien ne justifie. 

Il se fit un moment de silence ; le visage de Marietla ex¬ 
primait l’inquiétude et l’hésitation, elle semblait prête à 
confier à Jacopo quelques ecret important. Cependant apres 

un long débat intérieur, elle s’écria tout à coup comme si 
elle eût rougi de la pensée qui la dominait : 

— Vous dites vrai, Jacopo, il serait insensé de céder à 
une terreur d’enfant; partez donc, mais hâtez-vous de faire 
cette fresque, et n’oubliez pas qu’il y a quelqu un ici 
qui compte les heures qui vous retiennent loin de Venise. 

L’artiste se leva, baisa avec transport la main de la jeune 
fille, et partit, reconduit par elle jusqu’au seuil. 

Ils trouvèrent là le signor Matalesla, qui, au moment 
d’une aussi longue séparation, n’avait pas cru devoir trou¬ 
bler par sa présence la douceur du tête à tête. Le riche 
marchand était un petit homme court, trapu, rebondi, 
sanguin, à l’œil vif, à la physionomie ouverte, qui n atta¬ 
chait de prix à l’argent qu’à cause des jouissances maté¬ 
rielles qu’il procure, jouissances dont il avait fait une etude 
toute particulière, et sans lesquelles la vie, à ses yeux, était 
un supplice. Voilà pourquoi il avait si longtemps hésite à 
accepter Jacopo Robusli pour gendre, et c est pour la 
même cause qu’en ce moment il était on ne peut mieux 
disposé en sa faveur. Le procurateur Maladeo devait payer 
treis cents sequins l’œuvre du Tintoret. 

Il serra cordialement la main au peintre, lui souhaita 
bonne chance et bon retour, et l accompagna même jus¬ 
qu’à l’extrémité de la rue, tandis que Mariella rentrait 
pour laisser couler librement quelques larmes qu’elle avait 
retenues devant Jacopo. 

Elle venait de faire quelques pas à peine dans le jardin 
lorsqu’elle vit se dresser devant elle un homme dont l’as¬ 
pect la fil reculer d’épouvante. 

— Le signor Azzolino! s’écria la jeune fille terrifiée. 


— Oui, belle Marietla, répondit le patricien avec uu 
calme sinistre; le signor Azzolino qui aspire depuis long¬ 
temps à l’honneur d’être votre esclave, dont vous avez ob¬ 
stinément refusé les hommages et qui ne s’est point laissé 
décourager, convaincu qu’un jour viendrait enfin où son 
amour recevrait le prix qu’il mérite. 

— Je ne vous comprends pas, signor, dit la jeune fille 

en se redressant avec fierté. 

— Vous ne me comprenez pas, repartit Azzolino tou¬ 
jours impassible; eh bien! signera, je vais tâcher de me 
rendre intelligible. Depuis le jour où je vous vis pour la 
première fois, il y a de cela trois mois environ, vous m’avez 
vu sans cesse sur vos pas, à l’église, à la promenade sur 
la lagune, partout; en dépit de toutes vos précautions, 
j’ai trouvé vingt fois l’occasion de vous aborder, de vous 
parler de mon amour, etjusqu’àce jour, je vous ai trouvée 
impitoyable. Eh bien ! signora, je viens vous déclarer que 
le supplice que j’endure est au-dessus de mes forces, que 
j’ai résolu d’en finir avec vos dédains, avec celle passion 
qui me brûle sans relâche, et qu’avant un mois vous serez 

ma maîtresse. 

A ces mots le visage de Marietla s’empourpra de fureur 
et d’indignation ; puis passant subitement de la colère à un 
calme écrasant de mépris : 

— Signor Azzolino, lui dit-elle dune voix lentement 
accentuée, du sentiment que m’inspire votre caractère à 
celui que vous me demandez, il y a la distance qui sépare 

le ciel de la terre. 

_De la haine ? dit Azzolino. 

— Oh' non, répondit Marietla d’un ton suprêmement 
dédaigneux, vous n’êles pas assez haut placé dans mon 
esprit pour que je vous accorde un tel honneur. 

— Je comprends, reprit Azzolino, la distance est énorme 
en effet, mais je n’en aurai que plus de mérite à la com¬ 
bler, et avant un mois, je vous le répète, ce sera fait. 

_La violence vous est familière, je le sais, mais je ne 

vous crains pas, signor, car j’ai pour me défendre mon père, 
estimé de tout Venise, et Jacopo Robusti, qui trouvera 
des protecteurs parmi les plus illustres patriciens. 

_j e n’exercerai contre vous aucune violence, signora ; 

le jour où vous vous montrerez enfin sensible à mon 
amour, ce sera de votre plein gré, je vous en donne ma 
parole. Vous parlez de votre père, ajouta-t-il avec un 
étrange sourire, ce n’est pas là ce qui m’inquiète; quant au 
Tintorelto, c’est moi qui ai pris soin de leloigner; il 
viendra trop tard, je l’espère, et dans le cas contraire, je 
prendrai mes mesures pour n’êlre pas inquiété par lui. 

Marietta allait répliquer, lorsqu’un cri aigu vient frap¬ 
per son oreille et lui retentit jusqu’au cœur. 

_Mon Dieu! s’écria-t-elle, quel cri ai-je entendu la. 

— Au revoir, belle Marietta, lui dit Azzolino en s’incli- 
nant avec une ironie sinistre. 

Et il s’éloigna, la laissant frappée d'épouvante. 

Un second cri se fit entendre ; alors Marietla se frappa le 
front et s’élança, hors d’elle-mème , dans l’intérieur de sa 
maison. 


IL 

— Un instant, dit le jeune homme, c'est pour vous que 
j’ai fait venir celte bouteille, elle est donc à vous, mais 
d’abord permettez-moi de vous presser la main pour vous 
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prouver combien je vous suis reconnaissant de la familia¬ 
rité dont vous voulez bien m’honorer 

— Voilà ma main, dit Maratto d’un ton profondément 
dédaigneux. 

— Si cela vous est égal, reprit le jeune homme, donnez- 
moi la main gauche. 

— Quel diable de caprice ! 

— Ce n’est pas un caprice, vous le reconnaîtrez tout à 
l’heure. 

— Voilà ma main gauche, signor... Comment vous 
nomme-t-on ? 

— On me nomme Paolo. 

En parlant ainsi il prit dans sa main droite la main 
gauche de Maratto. 

— Et maintenant, dit-il en laissant tomber sur celui-ci 
un regard plein d’énergie, nous allons savoir si vous êtes 
un homme ou un enfant. 

Maratto éclata de rire. 

— Signor Maratto. vous m’avez adressé tout à l’heure 
une invitation à laquelle j’ai refusé de me rendre ; eh bien, 
moi, moi, Paolo, je vais vous intimer ma volonté et vous 
allez y souscrire avec la docilité d’un enfant ; tous ces 
hommes en seront témoins. 

— Ce pauvre diable est fou, s’écria Maratto. 

— Vous ro avez prié de chanter, reprit Paolo moi ie 
vous le défends. 


— Je commence, s’écria Maratto. 

Il ouvrit la bouche pour entonner une chanson , mais 
avant qu’un son sortît de ses lèvres, il jeta un cri aigu et 
devint pâle comme un suaire. 

— Eh bien, vous ne chantez pas, lui dit Paolo d’un ton 
railleur. 

— Misérable s écria Maratto dont les traits contractés 
exprimaient une souffrance atroce, vous me broyez la 
main. 


p | vo y ez bien que vous ne chantez pas, reprit 
Et il lui lâcha la main. 

Maratto se laissa tomber sur un siège ; la sueur inondait 
sou visage; il regarda ses doigts, ils étaient collés l’un 
contre laulre et comme pétris ensemble. 

Les soldats considéraient cette scène d’un air tout stu- 


Quand sa douleur se fut un peu calmée, Maratto se leva 
« frappant sur l’épaule de Paolo : 

jj, na * ure vous a doué d’un poignet vigoureux , lu 
' ; je souhaite pour vous qu’elle vous ait donné ei 
me emps un cœur résolu et capable de braver la mor 

ipül ,UU e * Car VOU8 n es P^ roz P as sans doute, moi 

J Rr| lfïQOI j <1Ue * eS cilos,ili e " esteront là. 

la laJ ,lia î*.[° urreau sa large épée dont il fit élincelei 
•a lame au soleil. 

cisémpJa com Pté s* peu. répondit Paolo, que c’est prê¬ 
te vous ' k ° 8 V r °| ,e P , ^ v ‘ s ' on i et non par pur caprice, que 

vous m’ 3 ' l0 £r * ma ' n 8 auc ^ e au l* eu de la droite que 
v °us m avez offerte d’abord. 

El il dégaina à son tour. 

cliauiiiin^ 818 88 ^® ,ent el firent cercle autour des deux 
'enait dJ'f • C ° nVa ' nCUS t * li en dépit de la vigueur dont il 
lutte nui .l 31 ^ *^ euve ’ Paolo allait succomber dans une 

quelle M a . e ,“, ,an i da,t . ,ri0in8 <Je force q ue d’adiesse et à la- 
° evail exceller. Celte couviclion, ainsi que 


intrépidité qui brillait dans les regards du jeune homme, 
lui acquit toutes les sympathies, et chacun lui souhaita 
intérieurement de sortir des mains de Maratto, non pas 
intact, mais seulement, la vie sauve. 

Allons, s écria Maratto, commençons. 

Les épées se croisèrent. 

Dès les premières passes, il s’aperçut que son adversaire, 
loin de se montrer gauche et novice comme il l’avait cru, 
maniait son arme avec une rare dextérité; cependant, 
comme il était lui-même habile, cette découverte ne lui fit 
rien perdre de son sang-froid ni de son habileté. Il se mit à 
l’attaquer avec une ardeur qui, suivant son calcul, devait 
déconcerter Paolo et lui livrer quelque avantage dont il 
comptait bien profiter; mais cette furie n’eut d’autre ré¬ 
sultat que de fournir au jeune homme l’occasion de dé¬ 
ployer une adresse merveilleuse et un calme impertur¬ 
bable. A la fin, cependant, la colère s’empara de Maratto; 
Paolo lui-méme cessa de pouvoir se contenir, et les coups 
se succédèrent avec une rapidité prodigieuse. Bientôt 
quelques gouttes de sang rougirent le pavé du côté de 
Paolo, qui alors seulement s’aperçut qu’il était blessé, car 
dans l’impétuosité de la lutte il n’avait rien senti. Il voulut 
se venger; de son côté, Maratto voulut profiter de l’avan- 
tage qu il venait d obtenir, et ils se ruèrent l’un surl’autre 
avec l’emportement aveugle de deux tigres, décidés à en 
finir d un seul coup. En effet, le combat ne se prolongea 
pas davantage, un cri étouffé se fil entendre; l’un des deux 
adversaires lâcha son épée et tomba lourdement sur le 
carreau ; c’était César Maratto. 

Paolo lui-même se jeta sur son siège, épuisé de fatigue, 
le visage ruisselant de sueur. 

Deux soldais s’approchèrent de lui et se mirent à bander 
la blessure que l’épée de Maratto lui avait faite au bras et 
par laquelle il perdait tout son sang. 

Pendant ce temps, les autres prodiguaient leurs soins à 
Maratto, qui avait la poitrine traversée et donnait à peine 
signe de vie. 

On appela l’hôtelier qui vint à pas comptés. 

— Allons donc, mon vieux Zacchi, lui cria le soldat qui 
lavait appelé, on a besoin de vous. 

— Encore un homme tué, dit Zacchi avec humeur, en¬ 
core mon hôtellerie inondée de sang. Et qui est-ce qui a 
la peine de nettoyer tout cela ? Toujours Zacchi. En vérité, 
ces hommes d’épée sont insupportables. 

— Il s’agit bien de cela ; avez-vous un médecin dans ce 
village? 

— Nous en avons un depuis trois mois, un petit vieil¬ 
lard liès-habile, ma foi, très-entendu dans son métier, 
mais qui a la manie de rester enfermé chez lui tout le jour 
et de ne visiter ses malades que la nuit. Jamais il n’a con¬ 
senti à mettre les pieds dehors, en plein jour, quelque 
prix qu’on lui offrît. Vous ne pouvez donc compter sur 
lui avant ce soir. 

— Dici là, ce pauvre diable a le temps de mourir vingt 
fois. Conduisez-moi chez ce médecin, je saurai bien le dé¬ 
cider à yenir. 

Zacchi consentit avec peine et en murmurant de nouveau 
contre ces maudits hommes d’épée qu’il ne pouvai tsouffrir, 
et qui cependant formaient sa clientèle habituelle. 

Paolo avait retrouvé peu après sa force et son énergie; 
sa blessure était bandée, son sang arrêté ; il s’approcha de 
Maratto et demanda dans quel état il était. 
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_Ma foi ! signor, répondit un soldat, il est probable 

qu’il sera bientôt dans la peau d’un mort. 

— J’en suis fâché, dit Paolo; mais cest lui qui 1 

"‘SÜ. . regards se ddtournai.nl d»,'f «J** 

de Maratto, il aperçut à terre un papier plie en 
lettre ; il le ramassa et y lut celte inscription : 

« Au sipnor Francesco Azzolino. » 

Il pensif que cette lettre était tombée des vêtements de 
Maratto, et il allait la déposer près de lui, lorsc I ue a ^ 
vers le papier éclairé tout à coup par un rayon de so eil, 
il crut distinguer un nom qui le frappa vivement. 1 se 
relira à l’écart, ouvrit la lettre et y jeta un coup d œil r - 
pide: puis après avoir considéré un instant Maratto qui 
pisait à terre presque mort, il parut prendre un parti e- 
cisif, mit la lettre dans sa poche et revint se mêler aux 

soldats qui entouraient le blessé. 

Au bout de dix minutes, on vit entrer Zacchi avec le 
soldat qui l’avait accompagné ; ils étaient suivis d’un petit 
homme maigre, sec et chétif, qui semblait courbé sous le 
poids d’une vieillesse prématurée... Il marchait tout trem¬ 
blant, la tête basse, et jetait de côté et d autre des regards 
effarés. 

_Tenez, maître Melchior, lui dit Zacchi, en lui mon¬ 
trant Maratto étendu à terre, voilà l’homme qui a besoin 
de vos soins. 

Melchior jeta autour de lui un coup d’œil inquiet, puis 
il se baissa sur Maratto, et apres 1 avoir examiné un in¬ 
stant, donna ordre qu’on le transportât dans la chambre de 
Zacchi. 

L’ordre du médecin fut exécuté en dépit des réclama* 
tions de Zacchi, et le vieux Melchior ne parut respirer li¬ 
brement que lorsqu’il se vit hors de la salle commune, ou¬ 
verte à tous les passants. 

— Allons, camarade, dit alors le chef des soldats, pre¬ 
nez vos armes et partons, il faut que dans une heure nous 
soyons à Venise. 

On paya à Zacchi la dépense qui avait été faite; Paolo 
se chargea de celle qui concernait Maratto, et les soldats 
se mirent en route. 

— Eh bien ! dit alors Paolo à Melchior, que pensez- 
vous du blessé? 

— Je pense, répondit Melchior, qu’il a tiré l’épée du 
fourreau pour la dernière fois aujourd’hui. 

— Vous croyez sa blessure si dangereuse? 

— Sa blessure est mortelle, et avant une heure peut- 
être, le pauvre diable aura cessé de souffrir. 

— C’est égal, maître Melchior , ne ménagez pas vos 
soins ; c’est moi qui vous en tiendrai compte. 

— Merci, signor, mais je vous avouerai que je donne¬ 
rais beaucoup pour me retrouver chez moi à l’heure 
qu’il est. 

— Que pouvez-vous craindre ici? 

— Rien, rien ; mais enfin, l’humanité m’a fait commet¬ 
tre une imprudence, j’aurais dû attendre à ce soir pour 
venir. 

Tout en parlant il sondait la blessure de Maratto avec 
une délicatesse et une agilité merveilleuses. Puis il y mit un 
appareil qu’il banda avec soin, ramassa vivement ses ou¬ 
tils et s’avança vers la porte vitrée qui donnait dans la 
salle commune. Mais tout à coup il se rejeta brusquement 
en arrière, promena autour de la chambre des regards 


terrifiés et courut se blottir au chevet du lit en s’écriant : 

— Ah! voilà ce que je redoutais; malheur, malheur à 
moi. signor, sauvez-moi! 

Paolo eut pitié de l’effroi du vieillard, il courut ouvrir 
la porte et entra dans la salle commune. 

Il trouva là un jeune homme qu’à sa mise et a sa tour¬ 
nure. il reconnut pour appartenir à la classe des patri¬ 
ciens. S’il eût pu en douter, le ton dont celui-ci lui adressa 
la parole le lui eût appris : 

_Est-ce que vous êtes seul dans cette hôtellerie ? lui 

demanda-t-il d’une voix brève. t i 

- A peu près, signor, répondit Paolo, qu. se mita 
étudier avec curiosité la physionomie du nouveau venu. 

— Quelle heure est-il? 

— Dix heures. , . . 

_ C’est l’heure, ce doit être lui, murmura a voix basse 

le jeune patricien. 

Puis se rapprochant de Paolo : 

— Connaissez-vous le Tintoretto, lui dit-il. 

— Je connais le Tintoretto, répondit Paolo, je connais 
sa demeure au quai des Esclavons, et je sais qua eure 
où je vous parle, il entre dans Venise. 

— Par le Christ! seciia le patricien frappé de surprise, 
si vous êtes aussi brave qu’habile, je vous prédis que vous 
ferez rapidement fortune. Mais puisque vous savez tant 

choses, vous devez savoir aussi qui je suis. 

— Signor Francesco Azzolino, dit Paolo en s inclinant, 

vous trouverez toujours en moi le plus dévoué des servi- 

teurs 

Et tirant de sa poche le papier qu’il avait trouvé à terre 
quelques instants auparavant, il le lui remit. 

— Vous voyez ce sang, dit-il, cette blessure que j ai au 
bras, je viens de me battre avec un soldat, et dans lalutte 

le cachet s’est brisé. , . . , 

_ Signor César Maratto, dit Azzolino, apres avoir jeté 
un coup d’œil sur la lettre, vous aurez en moi un maître 

reconnaissant et surtout libéral. 

Voici ce que contenait la lettre adressée à Francisco Az¬ 
zolino et tombée, comme on l’a vu, dans les mains de 
Paolo : , . • 

« Mon cher Azzolino, je vous envoie l’homme dont je 

vous parlai lors de mon passage à Venise. César Mara o 
est précisément ce qu'il vous faut pour l’affaire dont vous 
me parlez; il est vigoureux , brave, intelligent, et ignore 
même ce que c’est qu'une conscience. Il connaît laitaire 
pour laquelle nous avons besoin de son office, et vous 
trouverez prêt à tout. Je vous ai dit dans ma ettre, 
jour, l’heure et le lieu où il vous attendra, le mot auque 
vous le reconnaîtrez. Adieu donc, et que le ciel protège 
vos amours! Le Tintoretto est en bonnes mains; vous en 

iuperez quand vous verrez mon César à l’œuvre. 

0 c'i llf « Canpaneo. » 

» balul, . 

— Signor César, dit le patricien à Paolo, je vous a 

ce soir à mon palais; vous vous présenterez à minuit, 

visage couvert d’un masque, et je vous donnerai mes i 

struclions détaillées. Je vous ai fait venir , vous le sav , 

parce qu’étant entièrement inconnu à Venise, nu ne pou 

soupçonner aucune relation entre vous et moi. Ayez o 

soin, quand par hasard vous vous rencontrerez sur m 

passage, de ne jamais me connaître. 

— Cest entendu. 

— A ce soir donc, à minuit. 
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Dès qu’il se vil seul, Paolo s’en fut rejoindre Melchior, 
qu’il retrouva exactement dans la position où il l’avait 
trouvé. 

— Rassurez-vous, maître Melchior, lui dit-il ! le signor 
Azzolino est parti. 

— Êtes-vous bien sûr qu’il ne m’ait pas vu ? demanda 
le vieillard en relevant sa tête livide de terreur. 

— J’en suis convaincu ; mais dites-moi, que s’est-il passé 
entre vous et ce jeune patricien, pour que son seul aspect 
vous jette dans de telles frayeurs ? 

— Oh! ne demandez pas à connaître cette histoire, si¬ 
gnor, pour tout l’or du monde je n’oserais vous la dire. 

— Elle est donc bien terrible ? 

— Effroyable, signor. 

— Raisoû de plus pour que je tienne à la connaître. 

— Impossible, vous dis-je, signor, je ne (a confierais pas 
à mou propre frère. 

— J’en suis fâché, maître Melchior ; mais il faut pour¬ 
tant me la confier, à moi, à moins que vous ne préfériez 
recevoir dès demain la visite de Francesco Azzolino, qui a 
peut-être intérêt à connaître votre demeure. 

A cette menace, le vieillard se précipita tout tremblant 
aux pieds de Paolo. 

— Oh! signor, s’écria-l-il en élevant vers lui ses mains : 
parpitié, par grâce, ne faites pas cela, ou je suis un homme 
mort. 

— Alors, contez-moi cette histoire, et vous n’aurez rien 
à craindre d Azzolino, je vous en donne ma parole. 

— Ecoutez-moi donc, signor, puisque vous l’exigez. 

Il s'assit et fit à Paolo le récit d’une histoire que le lec- 
leur connaîtra plus tard. 

Quand il eut tout dit, le jeune homme quitta l’hôtellerie 
et se dirigea vers Venise. 

Quant à César Maratto, il rendait le dernier soupir avant 
la fin de la journée. 

(La suite au prochain numéro.) 
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^ede lou e «me jeune vers l’inconnu. 

pour des no,!! 0 ^ 1 ^ J.*? be est Sl beau > l air est si P ur à respirer 
mièrefokm, d ® d, 3 Me P tans ! la liber ' é P arait si belle la pre- 
Aussi notrn ° n Cn USe ' t0Ut ce * a ne consl 'tue-t-il pas le bonheur? 
jeune beau l ' 0 ‘ a ^ eur 6ta ' 1 heureux, oh! bien heureux! il était 
neurs’et h lÎT P ?? nt ’ Ct ü rèvait! i! r6vait ,a gloire, les hon- 
alors il étaii tn^j P 1 P 0Urtant > ce bonheur réel qu’il possédait 
et dans la réalislr * , apprac ' er ’ ne * e voyait que dans l'avenir 
En 1847 ° n de SCS rèves - 

elle renfermaT V °L Ure soi E neus emcnt fermée entrait à Bergame; 
regard écaré .«n- °. rame * l’ as pect sombre et mélancolique; son 
^re trahissait une profonde douleur, et ne laissait pas 


n m ° indre ,UeUr d ’ inle, %"<*. Ce cadavre animé qui 
rentrait à Bergame était celui de ce jeune homme parti trente-trois 
ans auparavant, si riche d’avenir et d’espérance. 

Et pourtant, tous ses rêves s’étaient réalisés : gloire, honneurs, 

hesse, il avait tout obtenu ; son nom avait rempli le monde les 
souverains s étaient disputé l’honneur de le décorer de leurs or¬ 
dres, de le combler de leurs faveurs. Pour prix de ses chants 
tous les pays lui avaient prodigué de l’or et des couronnes - n’é- 
tait-ee pas là ce bonheur qu’il avaitrèvé; mais à quel prix avait-il 
du I acheter? Sa vie eût été trop peu, c’est son âme qu'il avait don¬ 
née en échangé. L intelligence avait succombé, dans ces travaux 
de chaque jour, de chaque nuit, de tous les instants, et Donizetti 
venait expier dans une agonie matérielle, que n’animait plus une 
lueur de raison, les plaisirs qu’il avait donnés pendant trente ans 
au monde intellectuel et civilisé. 

— La carrière des compositeurs est peut-être celle où les 
exemples de longévité sont le plus rares : Mozart, Cimarosa, We¬ 
ber, Hérold, Bellim, Monpou, ne prouvent que trop par leur mort 
prématurée, fruit d'un travail trop assidu, combien l’art du com¬ 
positeur, si futile dans ses résultats, est sérieux dans la pratique. 
L est, en effet, de tous les arts, celui où l’artiste doit mettre le 
plus du sien; l invention est tout; il n’y a pas de main comme 
chez le peintre et le sculpteur : savoir composer, c’est savoir uti¬ 
liser la lièvre et rappliquer à la musique; mais cette fièvre, ne l’a 
pas qui veut : si elle vous fait défaut, vous ne composez pas, les 
idees vous manquent, vous croyez composer, et vous imitez, ou 
vous faites de la mosaïque; si, au contraire, elle vous vient trop 
souvent, elle vous tue, vous mourez à trente ou quarante ans; 
vous avez fait vingt ou trente opéras, on vous fait un superbe ser¬ 
vice en musique, vous êtes proclamé grand homme par vos con¬ 
temporains. 

. D' x ans a P r ^ s votre mort, on n’exécute plus une note de vous ; 
vingt ans après, on se rit de ceux qui osent encore vous citer, et 
l’on ne s’occupe plus que de vos successeurs que l'on oubliera 
aussi vite. N’est-ce pas là l’histoire de presque tous les composi¬ 
teurs, et surtout des compositeurs italiens? En France, nous som¬ 
mes un peu plus constants dans nos plaisirs; nous allons souvent 
entendre un opéra, par la seule idée des souvenirs qu’éveillera en 
nous l'exécution d’une musique qui a charmé notre enfance ou 
notre jeunesse. En Allemagne, où la musique est prise au sérieux, 
une œuvre importante et réputée classique a son tour de repré¬ 
sentation chaque année, et les amatéurs se font un devoir de l’al¬ 
ler entendre chaque fois qu on l’exécute, avec une admiration si¬ 
lencieuse et un respect presque religieux. 

En Italie, au contraire, le culte du souvenir n’existe pas, du 
moins pour les opéras, et si la grande voix du canon n'y étouffait 
pas toutes les autres musiques, vous n’y lentcndriez guère en ce 
moment que celle des opéras de Verdi, qui effectivement ne pou¬ 
vait logiquement, et en vertu de la loi du progrès, être remplacée 
que par celle de l’artillerie, dont elle était le précurseur. 

Donizetti ne sera pas oublié si vite en France où il a écrit la 
Favorite, la Fille du Régiment, D. Sébastien, Marino Faliero et 
D. Pasquale. Plus heureuse que VAnna Bolena, que la LucreziaBor- 
gia et quelques autres de ses compositions italiennes, la Lucia di 
Lammermoor est entrée dans le répertoire des opéras français et 
y sera chantée bien longtemps après l’oubli où tomberont les opé¬ 
ras qui la remplaceront en Italie. Donizetti a fait assez pour la 
France, pour que nous le comptions parmi les compositeurs fran¬ 
çais : car c’est ainsi qu’il faut considérer tous ceux qui ont écrit 
pour notre scène. Il n’en est pas un seul, en effet, qui n'y ail mo¬ 
difié son style ct sa manière d’après les exigences de notre scène, 
et tous y ont gagné de devenir plus dramatiques en ramenant l'é¬ 
cole française au style mélodique qu’elle est toujours tentée de sa¬ 
crifier au style déclamé. 

Gaëtan Donizetti est né à Bergame en 1798. Son père, hono¬ 
rable employé dans une administration de la ville, le destinait à 
l’étude des lois ; mais il était dit que le jeune Gaëtan serait artiste, 
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et ses premiers goûts le dirigèrent vers les arts du dessin. Son 
père fut loin d’approuver ses projets; le fils résistait au père, qui 
voulait en faire un avocat; le père s’opposait aux projets du fils, 
qui voulait devenir architecte. Une espèce de compromis fut passé 
entre eux : l’un renonça au barreau, l’autre à 1 architecture, et il 

futconvenu, d’un commun accord, queGaëtandeviendraitmusicien. 

II fit ses premières études avec Mayr, qui résidait alors à Ber- 
game. Malgré quelques succès avérés, Rossini n avail pas encore 
saisi le sceptre de la popularité que se partageaient alors Paër et 
Mayr. Ce fut donc pour le jeune Donizetti une bonne fortune que 
ces leçons d’un des premiers maîtres de l’époque. Mayr ne tarda 
pas à reconnaître les éminentes dispositions de son elève, qu il prit 
en telle amitié, qu'il ne l’appela jamais autrement que son cher 
tils. Il voulut qu il se fortifiât encore par des études sévères et 
obtint de sa famille de l'envoyer à Bologne recevoir des leçons du 
père MalTtteï, le savant contrepointiste, élève et successeur du père 
Martini. 

Après trois années d’études, Donizetti se lança dans la carrière 
qu’il devait parcourir avec tant declat. Il débuta à Venise, 
en 1815, par un Fnricodi Burgogna , qui obtint assez de succès 
pour qu’on lui demandât un second ouvrage dans la même ville 
l'année suivante. Ce ne fut qu’en 1822 qu’il donna à Rome la 
Zoraite di Grmata, qui lui valut la faveur d’ètre exempté de la 
conscription et l'honneur d’ètre porté en triomphe et couronné au 
Capitole. 

Les opéras se succédèrent alors sans interruption et signalèrent 
cette première période du talent de Donizetti, où il ne se montra 
qu'heureux imitateur de la manière de Rossini. Ce ne fut 
qu'en 1850 que son individualité se fit jour dans un de ses chefs- 
d'œuvre, le premier de scs ouvrages que nous ayons entendu en 
France, Y Anna Bolena, donné à Milan avec le plus grand succès. 

En 1835, Donizetti vint pour la première fois à Paris, et y 
écrivit le Marino Faliero qui n’obtint pas tout le succès qu’il mé¬ 
ritait. Donizetti ne fait qu’un saut de Paris à Naples, où il écrit 
dans cette même année 1835 cette délicieuse Lucie , qui devait 
faire le tour du monde. Il revient à Paris en 1840, où il donne 
dans une seule année les Martyrs , la Fille du Régiment et la Fa¬ 
vorite. Chose singulière, pas un seul de ces ouvrages n’obtint un 
succès décidé : les Martyrs , dont les paroles étaient parodiées sur 
le Polieucte , qu'il avait écrit à Naples pour Nourrit, et que la 
censure avait interdit, n’eurent qu’un succès d’estime à l’Opéra. 

La Fille du Régiment ne fut guère plus heureuse à l‘Opéra-Co- 
mique : il fallut que la pièce fût traduite dans toutes les langues et 
réussit dans tous les pays pour convaincre Donizetti que c’était le 
public de Paris qui avait eu tort. L’histoire de la Favorite est des 
plus curieuses. — L'année 1839-40 avait vu naître et mourir le 
théâtre de la Renaissance, comme l’année 1847-48 a vu naître et 
mourir l'Opéra-Nalional, comme périraient tous les théâtres 
lyriques s’ils n étaient soutenus par de riches subventions. La pro¬ 
spérité passagère de la Renaissance avait eu surtout pour base la 
traduction de la Lucia . 

Les directeurs avaient demandé à Donizetti un opéra nouveau, 
et il venait de terminer son Ange de Nigida, quand le théâtre ferma 
ses portes. L’Académie (alors royale) de musique avait sollicité 
un ouvrage de Donizetti, et il avait écrit le Duc d'Albe. Le sujet 
ne plut pas au directeur. 

Cependant l’hiver approchait, il fallait un opéra nouveau; on 
demanda à Donizetti son Ange de Nigida , qui n’avait que trois ac¬ 
tes : il fallut récrire tout le rôle de femme qui avait été combiné 
pour la voix légère et quelque peu pointue de M me Thilion et l’ac¬ 
commoder aux exigences de la voix mâle et énergique de M n,e Stolz; 
il fallut en outre ajouter un acte entier, le quatrième; tout cela 
ne fut qu’un jeu pour le célèbre maestro. L’ouvrage fut mis en 
répétition presque avant d’ètre commencé, et terminé en moins 
de temps qu’il n’en fallut pour l’apprendre. Voici comment fut 
composé ce quatrième acte, qui est un chef-d’œuvre. 

Donizetti venait de dîner chez un de ses meilleurs amis; il dé¬ 


gustait avec délices une tasse de café, car il raffolait de cette li¬ 
queur dont il ne pouvait se passer et qu'il consommait è toute 
heure du jour, chaud, froid, en sorbet, en bonbon, sous toutes 
les formes enfin où peut se renfermer l’arôme de la précieuse 
f^e. — Mon cher Gaëtan, lui dit son ami, je suis bien fâché 
d’ètre si impoli envers vous, mais ma femme et moi allons passer 
la soirée dehors, et nous sommes obligés de vous fausser com¬ 
pagnie. Ainsi donc, à demain. 

— Oh! vous me renvoyez, dit Donizetti : je suis si bien, vous 
avez de si bon café : tenez, allez à votre soirée et laissez-moi là, 
au coin du feu; je me sens en train de travailler, on vient de me 
remettre mon quatrième acte, et je suis sûr que je l’aurai bien 
avancé quand je me retirerai. — Soit, répond l'ami, faites comme 
chez vous, voici tout ce qu’il vous faut pour écrire; adieu, à demain, 
encore une fois car nous ne rentrerons probablement que long¬ 
temps après votre départ. 

— Il était alors dix heures du soir; Donizetti se met au travail, 
et quand son ami rentre à une heure du matin : voyez, lui dit-il, 
si j’ai bien employé mon temps, j'ai terminé mon quatrième acte. 
— Sauf la cavatine Ange si pur qui appartenait au Duc d'Albe et 
ïandante du duo qui a été ajouté aux répétitions, l'acte tout en¬ 
tier avait été composé et écrit en trois heures ! 

Ceux qui se feraient une idée du succès de la première repré- 
I senlation de la Favorite par celui quelle obtient aujourd'hui, se 
tromperaient grandement. Cette musique si simple sembla mes¬ 
quine, ces mélodies si naturelles parurent pauvres, et à part le 
quatrième acte, qui fut de prime abord jugé comme une œuvre 
hors ligne, le succès fut moins dù au mérite de l’ouvrage qu'à la 
réunion des talents de Duprez, de Barroihet débutant dans cet 
opéra, et de M me Stolz, qui s’y éleva à un degré de supériorité 
qu elle n’a plus pu atteindre dans aucune de ses créations subsé¬ 
quentes. La Favorite avait réussi, mais doucement, sans éclat, 
et, en termes de coulisses, ne faisait pas d’argent, lorsqu’une dan¬ 
seuse, ignorée jusque-là, qui avait apparu un instant à ce théâtre 
de la Renaissance d’où procédait aussi la Favorite , vint débuter 
dans un pas intercalé au 2 e acte. 

Le succès de la danseuse fut immense, celui de l’opéra devint 
colossal; on ne vint d’abord que pour la danse, et l’on fut tout 
surpris d’étre charmé par la musique. L'élan du succès était 
donné à la Favorite , et aujourd’hui encore, c’est le plus attractif 
‘ des opéras du répertoire du Théâtre de la Nation, 
i Après plusieurs voyages à Rome, à Milan et à Vienne, et après 
! avoir déposé un opéra en passant dans chacune de ces villes, Do- 
nizelli revint à Paris en 1843, et y composa Don Pasquale et Doa 
i Sébastien. L immense succès de Don Pasquale fut compensé par 
celui presque négatif de Don Sébastien , qu’il faut attribuer à une 
! malheureuse idée de mise en scène de pompe funèbre qui étouffa 
sous ses draperies mortuaires les accents d’une musique digne 
d'un meilleur sort. 

Ce fut l’avant-dernier opéra de Donizetti, il fit représenter à 
Naples Catarina Cornaro et retourna à Vienne où l’appelaient ses 
fonctions de maître de chapelle de la cour : il y composa un Mi¬ 
serere qui fut très-apprécié des connaisseurs, et revint à Paris, au 
milieu de 1845, apportant déjà le germe de la maladie à laquelle 
il devait succomber. 

En peu de temps ses amis alarmés remarquèrent avec effroi 
quelques dérangements dans son intelligence; bientôt les accès 
devinrent plus fréquents et se reproduisirent avec tant d inten¬ 
sité, qu’il fallut le placer dans une maison de santé à Ivry, vers 
la fin de janvier 1846 : il resta dans cette maison jusqu'au mois 
de juin 1847, où il fut transféré dans une autre habitation à Paris, 
dans l’avenue de Chateaubriand : l approche de l'hiver fit craindre 
aux médecins qu’il ne pût supporter cette saison si rude dans nos 
climats, et ils espérèrent que l’air natal aurait une influence favo¬ 
rable sur la santé de l'illustre malade. 

Il quitta Paris au mois de septembre. A peine arrivé à Bruxelles, 
il eut une attaque de paralysie très-violente ; sa raison subit une 
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nouvelle atteinte, et la tristesse qui l’accablait prit un caractère 
encore plus désespéré, et les pleurs qu’il ne cessait de verser, 
auraient pu faire croire qu’il ne s’éloignait qu'à regret de cette 
France qu’il ne devait plus revoir. 

Arrivé à Bergame, il fut accueilli par son excellent ami, le 
maestro Dolci. Une nouvelle attaque de paralysie se déclara 
le 1" avril, et après l’agonie la plus douloureuse, il mourut 
le 3 avril. Date fatale pour l'auteur de cet article, qui voyait expi¬ 
rer son père entre ses bras, sans se douter qu’à la même heure il 
perdait un de ses meilleurs amis ! 

Nous n’entrerons pas dans l’examen des œuvres de Donizetti : 
il abusa souvent de sa prodigieuse facilité, toute son histoire artis¬ 
tique doit se résumer par la liste de ses ouvrages^ l’oubli a fait 
justice des plus faibles, les titres des autres sont devenus populai¬ 
res, et son nom est désormais acquis à la postérité, qui recon¬ 
naîtra en lui un des plus grands génies musicaux qui aient ho¬ 
noré le xix* siècle. 


Donizetti a fait représenter 63 opéras ; il en a laissé un 64." qui 
est encore inédit : c’est le Duc d’Albe. 

On assure qu’il existe aussi dans les cartons de l’Opéra-Comi- 
que un petit acte inédit de Donizetti, dont le titre ne nous est pas 
parvenu. Il est hors de doute que ce petit ouvrage et le Duc tfAlbe 
seront représentés sur les théâtres auxquels ils ont été destinés, 
lorsque ces théâtres seront en voie de résurrection. Outre ces 
œuvres dramatiques, Donizetti a composé des messes, des vêpres, 
un miserere et d’autres morceaux d’église, quelques pièces de 
chant publiées à Paris sous le titre de Soirées du Pausilippe, une 
cantate de la Mort d ügolin , et douze quatuors pour instruments 
à cordes. — En parlant de la Favorite, nous avons cité un exem¬ 
ple de la facilité de Donizetti ; voici une autre anecdote qui montre 
qu’il alliait la générosité au talent. En 1836, il était à Naples et 
il apprend qu’un pauvre petit théâtre vient de fermer, et que les 
artistes sont dans une détresse affreuse ; il va les trouver, et leur 
onne tout ce qu il avait d’argent pour suffire à leurs premiers 
besoins. Ah! lui dit l’un deux, vous nous feriez bien riches si 
vous pouviez nous donner un opéra nouveau ! — Qu’à cela ne 
benne, réplique le maestro, vous l'aurez dans huit jours. — Il 
manquait un livret, pas un poète n’aurait voulu en donner un pour 
le théâtre qui venait de fermer : Donizetti se rappelle un vaude- 
vi e qui avait vu à Paris, la Sonnette de nuit : en moins d une 
journée, i en fait une traduction à 1 aide de ses souvenirs; huit 

esUauve^’ ' ^ terminé ’ appris > su > J oué > et le théâtre 


Domzetti «au; très-lettré et il eut encore deux occasions d, 
P uverquil umsssait facilement le talent de poète à celui de mu 
??. : cest lui-mème qui se traduisit les deux livrets de la FUI 
4u Rojunent et de Bett y '(le Chalet). 

Donizetti avait épousé à Rome la fille d'un avocat de celte ville 

j un ‘ on f ut très-heureuse, mais de bien courte durée. Il perdii 

eux en ants en bas âge, et sa femme était enceinte lorsqu'elle 

ourut u c îoléra en 1835. II fut désolé de cette perle inattendue 

fnr^u* ! 0U,e a ® ect ‘ on c l u D avait eue pour sa femme sur son 

1 i 'r 0111 ’ aV ° Cat ’ 3VeC ^ j| ne cessa d entrenir les 
relations les plus intimes. 

DhS? ' g ! an( !’ ava ‘* * a Dgure franche et ouverte, et sa 

^ ononne clatt 1 mdice de son excellent caractère; on ne pou- 

Z ’r l “ mw > PO"*q« , « donnait s.™ . 

“o - .... Nous 

wede.nl’ !° n j na,Jra,t P u croire qu'il composât, si lab¬ 
ié remarqua? |KCe ^ broulllon n cn <>,,t tlo ™ié la certitude, 
soigneusement dén” •T P " Se ? Un P* 1 ' 1 gralloir cn corne Planche, 
voir cet instrument! ° S .° n papier ’ et J c m’étonnai de lui 
me dit.jl, m'a été dol" 1 ‘ dcVaU faire pcu d usage. Ce grattoir, 
vonseniit à ce aup îp 1 PUr m01 ? P^ re> * ors( l u d me pardonna et 
, ussc musicien. Je ne I ai jamais quitté et 


quoique je m’en serve peu, j’aime à l’avoir près de moi quand ie 

ciT.T'*’ n, '‘ Pp0TO h M "« tai on de J„ 
fe comnrîc 4 1! S * S1 "! p,emem et «vec tant de sincérité, que 
1 olln, instant combien il y avait de cœur chez Donizetti ! 
Quelque jours apres cette entrevue, je fis jouer à l’Opéra-Co- 

TZ h k * raSSeUr ^ Pmt0n ’ Un spectateur «e faisait remarquer 
I orchestre par son enthousiasme et ses applaudissements ^ré- 
«eu,un,, rtlai , Donizetti, e ,,„, nd je le reï PP le 

je le trouvai plus heureux de mon succès que moi-méme et ié 

ommes de service de la maison, nommé Antoine. Quoique la 

donner a" T ***”* f *‘ ^ "*-*«**, » -t lunant 
lu" au 1 Th PreU T dC 88 b ° nté pour ^ Antoine s'attachât à 

cessé de ü nrod 6 '° U T P “ S ’f qukter ’ et ce brave homme n’a 
•, f d .. pro d'guer les soins les plus touchants et les plus dé- 

sm éresses jusqu'à ses derniers moments. P 

J a. sous les yeux une lettre où il retrace les dernières souf¬ 
frances de I illustre maèstro : cette partie de la lettre est trop pé¬ 
nible pour que je la reproduise ici, mais je ne puis résister P au 

bres r dC l C,ter CeMe ° Ù n rapporle ,cs détails des honneurs funè¬ 
bres rendus à sa mémoire. 

« Les funérailles ont eu lieu hier. L’excellent M. Dolci a tout 
« ordonné,et n a rien négligé pour les rendre dignes de la gloire 
« de ce grand homme. Plus de quatre mille personnes y assis¬ 
taient. Le cortege se composait du nombreux clergé de Ber- 
« game, des plus grands personnages de la ville et des environs 
« et de toute la garde civique de la ville et des faubourgs. Les 
« fus,ls meles aux lumières de trois ou quatre cents grandes tor- 
« ches étaient dun aspect imposant. Le tout était animé par trois 

« corps de musique militaire, et favorisé par le plus beau temps 
« du monde. F 


« Le service a commencé à dix heures du matin, et la céré- 
« morne s est terminée à deux heures et demie. Les jeunes mes- 
« sieurs de Bergame ont voulu porter les restes de leur illustre 
« compatriote, malgré une distance d'une lieue et demie pour !sc 
« rendre au cimetière. Dans toute l’étendue du chemin, la foule 
« s empressait pour voir passer le cortège, et. au dire des habi- 
« lants de Bergame, on n’avait jamais rendu de tels honneurs à 
« aucun personnage de celte ville !» 

Donizetti était directeur du Conservatoire de Naples, maître de 
chapelle de l’empereur d’Autriche et décoré de la Légion d’hon¬ 
neur et de plusieurs autres ordres. Quelque chose survivra à tous 
ces vains honneurs, c’est l’admiration quexcitent ses chefs- 
d’œuvre et les souvenirs que lui conservent tous ceux qui l'ont 
connu et qui ont pu apprécier son bon et noble caractère. 


NOS ARTISTES 

a l’exposition 

UNIVERSELLE DE LONDRES. 


Le retentissement de cette solennité nous a fait recueillir quel¬ 
ques notes sur les envois qui ont été faits par nos artistes à l'expo¬ 
sition qui va s’ouvrir à Londres dans quelques semaines. Nos 
mesures sont prises pour publier quelques-unes des œuvres les plus 
saillantes de cette exhibition dans toutes les branches qui se rap¬ 
portent aux arts. ‘ 

Voici toujours quelques notes recueillies, soit d’après les jour¬ 
naux, soit d’après nos indications particulières. 

Outre la statue de Caïn, de M. Jehotte, qui sera eertainemen 
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à Londres comme elle a été à Paris, l’une des œuvres les plus re¬ 
marquables de l'exposition, M. Geefs a envoyé un groupe de deux 
ligures, une femme et un lion : le Lion amoureux , de Lafontaine. 
Le sujet est nouveau, bien choisi, et du reste fort heureusement 
rendu. La femme est assise, étendue sur le lion dont la patte rele¬ 
vée est prisonnière dans les doigts délicats de cette nouvelle Dah- 
lila. Doux comme un agneau, heureux comme un coquet suranné 
au milieu de ses bonnes fortunes, le lion assoupli, màté, retourne 
sa tète vers celle de la jeune femme qui lui rogne les ongles. La 
grâce du groupe est grande; l’expression des deux physionomies 
est extrêmement juste, comprise avec esprit. Les traits de la femme 
couronnée de fleurs sont très-délicats et d’une malice tout à fait 
aimable. Ceux du lion sont très-amusants; il sourit d’un rire 
égueulé d’où pendent ses mâchoires affaissées, et dans son œil 
langoureusement tourné, il n’y a plus rien du despote fier et hau¬ 
tain, c’est la tendre expression d’un esclave amoureux. 

Les oppositions de forme que présentait le sujet sont du do¬ 
maine de la statuaire, surtout de la statuaire coquette; — ce qui 
rentre tout à fait dans les capacités du talent de M. Geefs. Il sait 
bien modeler une figure de femme; si, par le caractère de la 
forme qu’il a adoptée, il s’éloigne souvent de la pureté simple et 
sévère, de l'unité d’ensemble de l’art grec, il atteint toujours à la 
grâce. La figure est ici extrêmement jolie; elle séduit au premier 
aspect par le charme de l’attitude. Quand de cette impression vous 
passez à l’analyse, vous découvrez des imperfections d'ensemble, 
des contradictions, des disparates dans les rapports de certaines 
parties, des lourdeurs dans les attaches. Mais nous garderons à 
M. Geefs, pour une autre occasion, l’appréciation critique d’une 
œuvre qui mérite sous tant de rapports que l’on s’y arrête; bor¬ 
nons-nous aujourd hui à constater le plein succès du statuaire. 

Ce succès menace de devenir populaire et nous rappelle, ainsi 
que le groupe, le succès et le groupe d’une femme et d’un tigre 
sculpté par Denaiker, statuaire allemand. Ce morceau existe chez 
un riche particulier de Francfort, qui le montre volontiers et 
exploite ainsi, au profit de son orgueil de maître, la curiosité des 
voyageurs. Aussi, si vous entrez dans la ville de Francfort, la 
première chose qui vous saute aux yeux chez les horlogers, les 
poêliers, les quincailliers, les ébénistes, les pâtissiers, les épiciers, 
en cuivre, en bronze, en fer, en tôle, en bois, en sucre, en bis¬ 
cuit, en pain d’épice, c’est la femme couchée sur le tigre de l’ar¬ 
tiste de Francfort. Que la popularité préserve M. Geefs d’un 
semblable honneur! 

Le lion amoureux, après avoir été visité par une grande quan¬ 
tité d'amateurs, a été transporté au palais du roi. 

A côté de cette œuvre, les amis de l’art, auxquels M. et 
M mc Geefs ouvrent leurs ateliers avec une hospitalité digne de leur 
talent, en admirent une autre qui mérite de figurer à côté de la 
première et qui puise dans le sentiment public un vif attrait 
d’actualité. C’est le portrait en pied dans lequel M me Geefs a fait 
revivre la figure de la Reine Louise-Marie. 

M. Fraikin a exposé sa Phyché et tAmour captif, groupes dé¬ 
licieux dont nous avons déjà vus les plâtres à l’exposition de 
Bruxelles en 1848, et dont nous verrons probablement les mar¬ 
bres à celle de 1851. 

M. Jacquet a exposé également divers groupes que nous con¬ 
naissons : L'Amour désarmé , et trois groupes en bronze : une 
Scène du déluge , le Massacre des Innocents , Caïn et Abel; M. Jac¬ 
quet junior a envoyé l'Enfant à la toupie . 

La fabrique de bronzes artistiques nouvellement établie hors la 
porte de Laeken a expédié quelques jolis modèles, entre autres 
des candélabres et une très-belle réduction de Y Ariane de Franc¬ 
fort. 

M. Beernaerts, sculpteur en bois, rue des Petits-Carmes, a ex¬ 
pédié un buffet en chêne sculpté, une armoury , une oplothèque, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, dont la caisse principale, tendue de 
drap rouge et fermée de superbes glaces, est disposée pour rece¬ 
voir des armes de chasse. Sur les panneaux inférieurs du meuble, 


l’artiste a représenté en haut relief des épisodes de la chasse au 
cerf et au sanglier, avec costumes du xv e siècle. Ces petites figures, 
hommes et animaux, saillent tout entières hors du bois. Les ar¬ 
bres, le terrain, sont fouillés avec une patience et un fini admi¬ 
rables. Nous en dirons autant de toutes les parties de cette œuvre 
qui déploie un luxe prodigieux d’ornement du meilleur goût. Aux 
angles de Yoplothèque, deux enfants de grandeur naturelle servent 
de supports à de gracieuses colonnettes qui, à leur tour, soutiennent 
une corniche couronnée par un trophée. Tout cela est enrichi de 
rinceaux, d’arabesques, d’emblèmes, délicatement modelés, artis- 
tement combinés, et qui feraient douter qu’ils sont l’œuvre du 
ciseau, si les parties non encore achevées ne montraient à nu les 
progrès nécessairement bien lents de cette œuvre, qui fait le plus 
grand honneur à M. Beernaerts et à l’industrie artistique. 

Dans ce même genre d’industrie artistique, nous citerons les pro¬ 
duits de M. Falloise si bien connu des armuriers damasquineurs 
de Liège. M. Falloise a envoyé un bouclier, style renaissance, des 
vases antiques, des broches en acier, incrustés d’or et d’argent, 
d’un travail admirable, tant sous le rapport de la composition, de 
la correction du dessin, que du fini de l’ensemble et de la perfec¬ 
tion des moindres détails. 

Ces chefs-d’œuvre, fruits de plusieurs années de travail, placent 
l’artiste qui les a produits au premier rang, et sont appelés à don¬ 
ner la plus haute idée de cette branche importante de l’art. Nous 
avons également vu chez M. Thonet, armurier, au haut du fau¬ 
bourg Saint-Gilles, un fusil de chasse, qui par la richesse et la 
perfection du travail, peut être considéré comme un des plus 
beaux produits de notre fabrication, qui a déjà fourni des armes si 
remarquables. 

Notre habile brodeur, M. Van Hall, expose les statues en bois 
de quinze papes, cardinaux, archevêques, évêques, etc., revêtus 
des plus splendides ornements. On verra tour à tour et dans plu¬ 
sieurs costumes différents Pie VII, Pie IX, Richelieu, Wiseman, 
saint François de Sales, etc., le tout représentant une valeur 
de 100,000 fl. Ces richesses sont assurées contre tous risques 
non-seulement de transport par mer, mais encore de pillage ou 
d’incendie, tant on craint le réveil du fanatisme protestant dans 
la vieille Angleterre. Les États-Unis envoient à Londres une es¬ 
cadre commerciale qui sera convoyée et protégée par un de leurs 
plus grands vaisseaux de guerre. On cite parmi les produits du 
Nouveau-Monde un bloc de minerai de plomb d’un tel volume et 
d’un tel poids que nous craindrions d’être accusés d’exagération en 
citant les chiffres. Mais c’est toujours la Chine qui promet le plus 
vaste contingent à l’exposition de Londres. 

Il y aura deux tableaux à l’exposition ; ils n’y entreront que 
parce qu’ils sont peints à l’aide d’un procédé nouveau pour la pré¬ 
paration des couleurs. Au centre du bâtiment se trouvera une im¬ 
mense statue équestre de Marochetti, représentant Robert Cœur- 
de-Lion. 

Nous ne pouvons citer tout; mais comme nous rendrons un 
compte détaillé de l’exposition, nos lecteurs apprendront toujours 
plus tard ce que nous ne pouvons leur dire aujourd'hui. 


— Le conservateur des musées de Munich et peintre distingué, F. -X. Feru- 
bach. connu par des ouvrages sur la peinture à l'huile et l’encaustique dont 
il fut l’inventeur, est mort le 2 mars. 

M. Jean-Henri Koekkoek, membre de l’Académie royale des beaui-arts, 
père du paysagiste de ce nom, vient de mourir en Hollande après une courte 
maladie, à l’âge de soixanle-douxe ans. 

— Spontini, l’auteur de la Vestale , vient de mourir dans les Etats romains. 


DESSINS. 

A cette 21 e feuille se trouve joint un portrait de Lessing, peintre 
allemand dont il est parlé dans la feuille précédente (voir l’article 
intitulé : École de Dusseldorf). Cette planche est gravée sur bois pai 
le jeune Debacker dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs. 

Nous donnons aujourd’hui la planche animaux et nature morte , qu 
appartient à notre dixième feuille. 
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UN PREMIER AMOUR. 

(manuscrit inédit de ch. lavry.) 

Quelques jours avant de descendre dans la tombe, ce pauvre 
Lavry que les amis des lettres belges ont regretté et que nous 
regrettons personnellement, nous adressait la lettre que voici : 

Mou cher L***, 

« Fidèle à ma promesse, je vous envoie quelques bluettes dont 
je souhaite que vous puissez tirer parti, si elles ne vous paraissent 
point trop indignes de figurer dans la Renaissance y je tâcherai de 
faire en sorte que cet envoi ne soit point le dernier. 

« Recevez, je vous prie, les salutations toutes cordiales de votre 
bien dévoué, 

Ch. liarry. 

Malgré les prévisions, ou plutôt, malgré le désir de notre ami, 
cet envoi a été le dernier... Ces bluettes, comme il les appelle 
modestement, se composaient de trois choses diverses : une scène 
lyrique, intitulée le Tasse à Ferrure, adressée à Louis Gallait; 
ks Noces de Rosine, épithalame, et la nouvelle que nous publions 
aujourd'hui. 

Successivement nous donnerons le jour à ces trois manuscrits, 

comme dernier hommage rendu au talent littéraire .de notre col- 
laboraieur et ami. 


UN AMOUR A VINGT ANS. 

“* “ *“• «*• *«**. ; nous étions ré, 
nM.x ou douze personnes, dans le salon de M“« deVercellis 

gardent dont l’influence bienfaisanteéta 

2T7,■>« «.ion, épuisé on nttendun, 
per caronsoupe encore chez M re * de Vercellis—ces mille lien 

aujourd'hui la base inévitable de tout ei 

S nTn^ r C °“< ail à ,an « uir - '««qu'à propos d’un 
derévoquër en Î T’ Une,eune et fort aimable personne eut l’a 
tendant L ” . SmCéri ‘ é à nous an,res homni «- P” 

“ ^de et 5 ? ,er “' eS 7 qUC 13 »•« Pa* not, 

Permettait à nn. q , s ' < l ue,( l ue Iul >n favorable aux dames n 
fussent IV* ■ paro es •* être entendues que pour autant qu'elk 
ÏZ'SSl- SmCèK . ï P ens ée, tel esprit fin, K 

•louiezque nous „!“* mT b ' en ‘ Ôt afflîgé de rautisine - Vous vou 
PouvaiUous fairë h * â ' nes de P ro,ester contre une opinion qu 
eombattaitdesonnfi nd | ,0rt dans celte circonstance; chacun I 
sieurs réclament vëv'em* 0rSque de Ve rcellis s’écria : Ces mes 
vantentàgrand bruit u" 7 n,re , une allégation qui les blesse ; il 
* la mettre à l’épreuve" ün^H 6 ? ^ h*"’ < j u ’ ils ^ nous Permetten 
intéressée, c’est l'hkinirp i 1 .°. Se 1,1 a ,ou J ours singulièremen 

» * “1 ,r,7„ï T 1 "' 5 mmn 1 io s»-" « 

aimons toujours à entent ’ I P 0 . Urquo1 ne P fl s l'avouer? nou 
troisième personne ^ ^ ^ lendresse ’ ne fùt ' c « fl-’à I, 

pleine et entière de chae C a,n< l ° nC de V ° US ’ ,,less,eu, s ’ * a «mfidenci 
sées, même pendant^eip Une de . V ° S aC,i ° ns ’ de «"—ne de vos peu 
vouscroyiez devoir être TT ^ n " dUrG CCS P remières passions qui 

Peut-être bien loin déjà. * “ et dont Ie souvenir même es 

a^nS.îmïn^TuTl ‘> Pp 1 ” ba ‘ ion de ,oules ces dames, notn 
moyen de se montrer infl.-ëiii i ^ ^ f“ SSI , unaniui e ; cependant h 
toutes rieuse i . f an 1111 ,eu d’une guirlande de jeunes 
presque tendrement’ dë'® ssedu,san l e Monl les unes vous supplient 

Piègle, combattent et détr.^ T""*’ V ° US déclarant une 8" e,,, e es 
les Plus serrés et In. ni lruisent par une plaisanterie vos arguments 
le ll«attaques eùt 7 a U ,] C °" cluants? Pour ne P as succomber à de 
tre des anges, et je ne crois pas qu’aucun 

u ««naissance. 


- d T er v- *>=ru 
|é »nn.U„„„ <D e„“Xé " ,nW "" Pe “ d ' héiil - 

ce 2 2ü! T ” ,U!S “ 1 P»* '«"> * f‘„ «...pi, de riU. 

• » . , cel ada S e du P oete anglais, que l’amour qui est toute la 
v.e de la femme n’est qu’un épisode dans celle de l’hommt 

d’u^ILnl h 6 ” '"‘T 83 " 1 n ’ avait été ccvélé, lorsque vint le tour 

M. S , ?' a 0 "' |’ aVa, f. remarqué ,a P â,e el bel »a %ure, 
ment. equelje “»e suis depuis lié plus intime- 

tâc^i'e'dp'np 1 ,0n qui iui ful réi,érée > il commença ce récit auquel je 
taebe de ne changer que peu de chose : H 1 


' v UU 3 


nible nnviip • nt 7 amcs ’ une confession sincère, et, quelque pé- 

désobélr • i PU,SSe 1 lre P ° Ur IU01 ’ 1 ° n ne m a P oiul a PP ,is à vous 
lonm.p ’ r u emem ’ la,ssez n,oi i®plorer votre indulgence pour la 

r«cc 8 é dTiBid7„“„er“ deltedé,,l “ ppe “ e " ,! ,uoie *•"'r-*-*" 

Ma première passion fut plus douloureuse que celles dont vous 
venez d entendre l’histoire, el elle a exercé et exercera une funeste in¬ 
fluence sur mon existence tout entière. 

Je suis né avec une profonde sensibilité et des inclinations ar¬ 
dentes que ma première éducation ne fit que développer; à seize 
ans, je dévorais tous les ouvrages qui se trouvaient sous ma main ; à 
tx huit, il y avait peu d’auteurs célèbres, peu de poètes surtout que 
je n eusse lus, que je ne susse par cœur. Byron particulièrement sut 
dés I abord captiver toute mon admiration ; je ne me rappelle pas 
avoir rien éprouvé d’égal au ravissement qui s’empara de moi à la 
lecture des deux premiers chants de Don Juan. Je puisai dans ces 
études fréquentes une sorte d’enthousiasme fébrile et continu, un 
amour ardent pour les arts et une soif immodérée de gloire; comme 
e héros grec, je n’eusse pas hésité un instant entre une longue mais 
brUé 11 ^ VieiIleSse et une raort P^walurée, suivie de quelque célé- 


\ous me pardonnerez, je l’espère, de m’appesantir ainsi sur ces 
vains songes de ma première jeunesse, car, outre qu’ils ne sont point 
inutiles à l’intelligence de mon récit, j’éprouve un charme indicible 
à les évoquer aujourd’hui que les soucis de la vie réelle sont venus 
flétrir une à une ces douces illusions. Ces souvenirs sont pour moi 
ce qu est pour le pauvre Helvétien exilé le ranz des vaches de ses 
montagnes, qui, entendu d’une terre étrangère, lui fait verser de si 
abondantes et de si délicieuses larmes. 

De cette ambition précoce, de cet amour effréné des arts naquit 
alors dans mon cœur un autre désir tout aussi vif, tout aussi impa¬ 
tient : celui de connaître l’Italie. Je voulais aller, suivant l’expression 
de mode alors, chercher des inspirations sous ce ciel enchanté, 
m enfermer dans le cachot de Torquato, réver sur les tombeaux de 
Virgile et de Dante, y soupirer des vers enfantés par leur souvenir, 
puis revenir offrir à mes compatriotes mon modeste recueil et leur 
dire : Voilà ce que j’ai récolté sur ma route ; ai-je perdu mon voyage ? 

Tels étaient mes vœux, mes rêves, lorsque j’appris que l’autorité 
communale allait être appelée à conférer l’une des bourses réservées 
pour nous autres Belges à l’Université de Bologne parle Bruxellois 
J. Jacobs, fondateur de ce bel établissement. Je m’essayai ce jour-là 
au rude métier de solliciteur, et la solidité de mes premières études 
littéraires, jointe à la protection'dévouée de l’un de mes professeurs, 
me mérita la faveur que je désirais si vivement. 

Les premiers temps de mon séjour à Bologne ne furent qu’un long 
enivrement; visitant les palais, les monuments de cette ville su¬ 
perbe, passant des nuits entières à admirer ce ciel bleu tout brodé 
d’étoiles, je me demandais si jamais autre Eden avait pu exister pour 
l'homme. 

Sur ces entrefaites arriva VÂddobbo, du quartier Saint-Isaïe. L’ad- 
dobbo est une coutume charmante et particulière, je crois, aux Bo¬ 
lonais. Chaque année deux paroisses procèdent à une restauration 
générale de leurs édifices, de sorte qu’au bout de dix ans l’aspect de 
la ville sc trouve complètement renouvelé. Il y a pour l’œil étonné 
du voyageur quelque chose de vraiment magique dans cette méta- 
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morpbose soudaine; il semble que lune de fe ^ P e tte rajeunir 
chères à nos bons aïeux au pu s ^““^ q P u „ tkîl f. Le jour où se 
en aussi peu de temps 1 un de ce d e r éj ou js- 

termine cette réparation annuelle est un jour de teie 

sance populaire- célébrait l’addobbo 

Ce dimanche donc, comme je vou ’ ^ condisciples, 

Saintlssîe. Ver. I. suir.IA.» Bu.nar.1 , “£ r cher e , L» 

avec lequel je mêlais parlicu tere ’ faire une idée «lu tableau 

sortîmes ensemble. U est împossi » x Les maisons ré- 

enchanteur qui soudain se déroula sous J fraicheur 

Æ= 

etqui parut plus telle à me, yeux que 
toutes celte qui m'étaient apparues dans rues rères de jeunesse, je 
“ «uïs «iir, trembler, malgré moi ; je baissai la tête, et q«»»d 
ic relevai les veux la voiture avait disparu. 

1 Dès ce moment tout fut oublié : et les mille fleurs diverses embau¬ 
mant l’air de leur baleine, et l'illumination entourant chaque edi- 
tice de son réseau de feu, et jusqu’à ces mélodies si suaves et nou¬ 
velles alors de Bellini, que trois orchestres d’harmonie militaire se 
renvoyaient l’un à l’autre comme autant d’échos fidèles et joyeux. 

Tandis qu’une seule pensée roulait en mon esprit : cette femme, 
revoir cette femme! nous entendîmes sonner l’heure, et Buonarolli 
faisant enfin trêve à son enfantine admiration et se rappelant son 
invitation à la fête que donnait ce soir-là la comtesse Ziamna a la¬ 
quelle il devait me présenter, m’entraîna vivement. Après quelques 
minutes consacrées à notre toilette, nous nous rendîmes au palais Zia- 
nini, et que devins-je, grand Dieu ! lorsque au milieu de la foule se 

pressantdans les salons, je reconnus, éblouissanle de diamants et d at- 

traits, mon inconnue de la rue Saint-Isaïe. Qu elle était belle alors ! 
que ses longs cheveux ruisselaient mollement sur l’albâtre de son 
cou de cygne ! quel feu divin dans son regard ! C’était, on le voyait, 
plus qu’une simple mortelle ; le génie l’avait marquée au front d’un 
signe indélébile. 

Comme je m’abandonnais sans réserve au bonheur de la contem¬ 
pler en homme, le marquis dei Pilar, je crois, s’approcha d’elle et lui 
adressa quelques mots; elle sourit, et s’asseyant au piano que venait 
de quitter la jeune comtesse S***, modula quelques accords; puis, 
au milieu du profond silence qui se fit tout à coup, chanta d’une 
voix céleste cette délicieuse romance que je n’ai jamais pu entendre 
depuis sans verser des pleurs : Le bonheur de te revoir. Quand elle 
se leva, des acclamations frénétiques éclatèrent de toutes parts; seul 
je n’applaudis pas : les larmes me suffoquaient. 

Après ces accents, quelle musique eût pu espérer encore se faire 
écouter. Le piano disparut et les danses s’organisèrent ; alors, malgré 
mon trouble, je cherchai à m’armer de courage, et j’osai, moi, jeune 
et presque inconnu, implorer la main de cette femme dont la voix si 
pure venait de m’initier à des voluptés célestes ; elle eut pitié de mon 
embarras, et ne voulant sans doute pas l’accroitre par un refus, elle 
se leva et me suivit. J’avais toujours cru qu’un bonheur trop vif, 
comme une trop cuisante douleur, pouvait donner la mort : je recon¬ 
nus en cet instant que je m’étais trompé. Ce que je devins après 
avoir reconduit ma danseuse, je ne l’ai jamais su; je me rappelle seu¬ 
lement que l’aurore me trouva assis dans la campagne, la tête ap¬ 
puyée da »« mes mains, et plongé dans une extatique rêverie. 

A dater de ce jour, je ne fus plus le même homme ; l’amour, mais 
un amour chaste et religieux, me dévorait ; je ne vivais plus que 
pour lui et par lui. Cependant le temps s’écoulait ; je ne revis plus 
ma danseuse, et — tourment plus cruel ! — je ne la connaissais pas ; 
j’ignorais jusqu’à son nom : maintes fois j’avais voulu le demander à 
Léon, mais un scrupule m’arrêtait toujours. J’étais bien sûr de ne 
pouvoir parler froidement d’une femme qui m’intéressait à un si 
haut degré ; Léon eût peut-être deviné ma tendresse pour elle, et 
j’eusse regardé mon culte comme profané, s’il eût été connu d’une 
seule personne au monde. 

Enfin les vacances arrivèrent ; mes professeurs qui tous avaient 
remarqué l’agitation violente à laquelle j’étais en proie et qui s’en 


... . __«mirent à consacrer ces deux mois à une sorte de 

’srr Z ?™‘ ^ « 

kireauil joints aux prenables aollMUIk». d’un de me,ami. dont 
a tamUle habitait Milan , me firent diriger mes prem.ers pas vers 
celie ville Je ne vous parlerai ni du palais de larchevêché n. de 
ta riche bibliothèque ambrosienne, ni de i’egl.se métropolitaine 
don le dô„.e passe pour un chef-d’œuvre de fart : toutes ces mér¬ 
itas firent sïr moi peu d’impression, et déjà je songea.s au départ, 
lorsqu’un soir je me laissai entraîner au théâtre de la Seala. On don¬ 
na” em’en souviens, YOteUo de Rossini ; mais là encore, n. les ma¬ 
gnificences de la salle, ni la suave musique du maestro le rare 
talent des exécutants, n’eurent le pouvoir de me distraire, et j etais 
rotombé dans mes rêveries habituelles, lorsqu'une triple salve d ap¬ 
plaudissements, suivie d’une pluie de 

nonca l’entrée en scène de la prima-dona et attira u e» regards vers 
Instant je me cru. sous Muence d’un charme «m- 
uluïr'accusa me, yeux ; mai, bientdl, et dè. le, prenucre, noie, 

Km 61 ™“idre. tau, me, d.ute, .•évanouirent, «un tnceanue de 
queue uiémeu i t mes DU res amours, celait 

ïïetsj; z rÆTi; •*.*- 

commandant comme jadis radmiratioa i la foule 
C ° Dèsec muaient je repoussai bien loin tonie .dee de qtuUklikn. 
et ÎL“eT»“j« revins. la Seal, godlcr un. heure de pue. Peudmn 
trois moi, je ne manquai pas une seule 

c’étaient des émotions nouvelles , un plaisir nouveau. » 
AW<;: «t™.“m'.rr,eh»i.„. leur â Ion, de, 

quand l’enthousiasme du public s’exhalait en lo g J n|ais 

applaudissements, en acclamations mil e ois r ^P < ' * à . d 

grandir; il me semblait que quelque chose m appartenait 

“j^ltdtàXur^iogne plusieurs lettres pressantes, et toutes 
avaient été oubliées.» dédaignées, 

de gloire et d’hommages, quitta Milan qui, hela . . uà 

calme cominen^ritàrèna^Hredansmon cœur, quant l retentit comme 

un coup de tonnerre une terrible ^l a m jusqua 

nous l’écho des sanglots que poussait Manchester jt 

celle oui venue pour y récoller de nouveaux laur , y 
trouvé qu’une mort prématurée. Alors «n •«W»“ P 1 ”la 
tous ceux que j’avais endurés recommença P<> ur "» ’ P . 

rue d’Isaïe où je l’avais aperçue pour la pre.n.èrefosdupalas 
Zianini où ma main avait touché la sienne, memet ail en foreur. 
Quelque temps l’on craignit pour ma raison, et je fus force^dab 
donner presque sans la connaître cette Italie, qui aval 
mon cœur une si puissante rivale ; la fatigue, les ennms du ^voja e, 
l’atmosphère plus froide de nos contrées, me calmerenl quelque p^ 
Mon esprit est devenu plus tranquille ; mais je n ai p 
anciennes douleurs, et chaque semaine, depuis mon retour, 
mélancolique cimetière de Laeken me voit prier et pleurer au moins 
une fois sur une de ses plus nobles tombes. >• 

J’aurais voulu, à l’exemple du jeune Louis Van E..., vous taire le 
nom de celle qui, sans s’en douter, joua dans le dra ' ue de sa V ^ 1 
rôle si important, mais quelques mois échappés ça et 1 a à 1 entra 
ment de ses souvenirs, ne vous auront-ils pas trop clairement desig 
Marie-Félicité Malibran? 

CU. LAVRY, 

(de la Société des Gens de lettres belges .) 
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SOIRÉES 

Aü CHATEAU DE BELOEIL, 

PAR 


f à la première messe ; la belle châtelaine, vêtue d’une robe de 
mousseline blanche, coiffée d'un fichu de gaze, portait avec art les 
choses les plus simples qui n’allaient qu’à sa suprême beauté; elle 
donnait le bras à sa mère, M me Bernard, et était suivie de ses jeu¬ 
nes amies, de M. de La Harpe et de moi. En voyant ce petit cor¬ 
tège, si recueilli, se purifier de l’eau sainte à la porte du temple, 


M. LE COMTE A. DE LA GARDE, 

Auteur des Fêtes et Souvenirs du Congrès de Vienne. 


HUITIÈME CHAPITRE. 

Gomme en parcourant le merveilleux jardin du château de Bel- 
œil, je concevais mieux les profonds regrets que. avec l’esprit de son 
cœur, m’exprimait, à Vienne, le feld-maréchal, prince de Ligne, 
lorsqu’il me parlait de ce beau séjour absent, objet de ses plus 
chères affections, panthéon des gloires de sa famille! Combien je 
me persuadais aisément que, là, il eût voulu achever une existence 
si remplie de faits et de jours, loin d’un monde qui n’était plus le 


on se fût édifié de le voir procéder par cet acte pieux aux plaisirs 
de ces heures fortunées telles que chaque jour de chaque mois elles 
se succédaient dans le palais d’Alcine. 

L’église de Clichy, fondée par saint Vincent de Paule, ainsi 
que toutes celles qui venaient de se rouvrir à la dévotion des fidèles, 
conservait les traces du vandalisme révolutionnaire. Abandonnée 
aux séances d’une assemblée populaire, puis dépôt de mendicité, 
on apercevait encore, sous ses ogives noircies par le temps,les 
marques des mains sacrilèges qui avaient déchiré les saintes ima¬ 
ges et insulté aux murailles consacrées. 

Des figures d'anges mutilées et quelques fragments de vitraux 
gothiques attestaient seuls sa primitive et pieuse destination. 

Sur les débris d’un autel, où des masses de fleurs suppléaient 
aux ornements précieux, les saints mystères étaient célébrés par 
un digne successeur de ce Vincent de Paule que l’église place au 
rang des saints et l’humanité parmi ses bienfaiteurs. 


sien, en dehors d’un tourbillon qui l’entraînait sans lui plaire! 

Je revoyais, à Belœil, ces lieux qu’il m’avait mille fois décrits; 
et où il exerçait une hospitalité somptueuse, ces pelouses, ces al¬ 
lées, ces bosquets qu’il avait plantés, soignés avec amour. Sous ces 
mêmes berceaux d’arbustes rares et odorants, où peut-être il 
écrivit son Coup tfœil sur les jardins, d'où lil rêva dans sa jeunesse 
son étrange et glorieuse Odyssée, sur les bords de cet immense 
bassin qui rappelle celui de Neptune à Versailles, j’évoquais 
son souvenir dont trente années n’ont point flétri la fleur ni affai¬ 
bli le parfum; il me semblait encore l’entendre alors qu’aux bril¬ 
lantes lueurs de son passé,il illuminait mon avenir ; je croyais voir 
sa belle figure s’animer au récit qu’il me faisait des féeries de Ver¬ 
sailles, de Schœnbrunn, de Tzarko-Zelo; et dans ce séjour si vi¬ 
vant par lui, l’accueil de sa famille me rendait le charme des cau¬ 
series de l’Augarten, du Prater et de son ermitage de Kalemberg 
où il épanchait dans mon sein les généreux sentiments de son 
âme. 

Par une tiède soirée des premiers jours d'automne, nous étions 
tous assis sous les charmilles séculaires de Belœil, véritables mu¬ 
railles de verdure, qui, plantées cemme celles de Versailles, sur 
les dessins de Lenôtre, feraient mourir de jalousie les charmilles 
du grand roi. 

— Je lisais ce matin une des anecdotes dont vous parsemez vos 
Souvenirs du Congrès de Vienne,me dit une de ces dames:celle 
de votre retour de l’émigration, lorsque, dans sa royale villa de 
Clichy, M me Récamier vous devint une providence visible. La mé¬ 
moire, monsieur, me parait être une véritable baguette de fée ; 
évoquez donc la vôtre pour nous parler avec quelque détail de 
Iexistence exceptionnelle que cette femme exceptionnelle menait 
à la campagne; cela nous sera comme préface à vos tableaux de 
ces soupers de Paris, dont nous vous réclamerons plus tard la 
suite. Parlez, parlez, monsieur, nous vous écoutons. 

— Jobéis, madame; voici ce qui se passait assez quotidienne- 
nement, en 1802, chez la reine d'alors, à sa campagne de Clichy. 


UNE JOURNÉE DE CE TEMPS-LA. 


Sept heures sonnaient à l’horloge du château de Cl ichy, conslr 
sur les ruines de celui de Dagobert, qui s'y maria en 625 ( 
ar une belle matinée du mois de juin, M me Récamier se rend 
a église du village, dont la cloche matinale appelait les habitai 

Dagobert 1 ' 16 eDC ° re ^ ef P‘^ ce * de monnaie frappées è Clichy du temps 


Sous les arceaux de cette nef antique, où des hymnes pieuses 
succédaient aux blasphèmes, à la clarté douteuse des vitraux colo¬ 
riés, une femme jeune et belle, dont la vie s’entourait d’or et d'a¬ 
mour, élevait vers le ciel son cœur pur et religieux. 

Près de cet ange,M. de La Harpe, agenouillé sur la pierre hu¬ 
mide de ses larmes, ramené à la religion par le malheur, frappait 
sa poitrine avec force, et déplorait l’influence fatale de ses écrits 
sur les excès de la révolution ; son expiation cependant aurait été 
plus touchante s’il eût donné moins d'éclat à son repentir. 

La messe achevée, les dames allèrent se baigner dans la Seine, 
qui borde les murs du parc; M me Récamier était aussi fidèle, cha¬ 
que matin, à cette ablution, que la plus fervente musulmane à 
celle qui précède sa prière; c’est sans doute à ce constant usage 
des bains froids, comme à la frugalité de son hygiène, qu elle a 
dû de conserver si longtemps sa remarquable beauté. 

Réunis avant neuf heures, M. de La Harpe commença sa leçon 
de littérature et de diction par quelques scènes des tragédies de 
Voltaire; rien n’égalait sa prétention à débiter le rôle d’Orosmane : 
un châle roulé en turban autour de son bonnet de nuit, une sale 
robe de chambre à ramage, dont il se drapait, donnaient à sa fi¬ 
gure le grotesque le plus complet; il fallait l’entendre dire à 
M me Récamier : « Zaïre, vous pleurez! » pour concevoir la ligne 
imperceptible qui sépare le sublime du ridicule. Ce n’était déjà 
plus le philosophe converti, mais bien 1 élève, 1 enfant gâté de 
Voltaire, imitant avec complaisance les inflexions de voix du 
vieillard de Ferney, appuyant sur les assages que sa critique lui 
avait fait refaire. Mais si, au milieu de ses tirades favorites, le 
bizarre de son costume, le fausset de sa voix, éveillaient involon¬ 
tairement la gaité de notre âge, se redressant alors de toute 
lexiguïté de sa petite taille, son amour-propre outragé s’exhalait 
en reproches bien autrement amers que ceux que Voltaire prèle 
à son sultan jaloux. 

A dix heures, Lafon, ce jeune acteur que des débuts brillants 
désignaientdéjà à la scène française comme successeurde Talma, 
vint donner sa leçon de déclamation. Le général Junot l’avait 
amené, ainsi qu’il le faisait souvent; car tourmenté de l’art dé¬ 
clamatoire, mais moins épris cependant du talent du maître que 
des charmes de l’écolière, le général manquait rarement d assis¬ 
ter à cette leçon dramatique. 

On récita quelques scènes d'Athalie, à lphvjénu et d Esther; 
puis Lafon lut des fragments d’une tragédie (fa Mort d Hercule ) 
qu’à dix sept ans il avait fait jouer à Bordeaux. 

Junot disait bien les vers, surtout les morceaux énergiques; 
son physique se prêtait merveilleusement aux rôles des héros de 
Shakespeare, que Ducis a si heureusement implantés sur notre 
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«ta, il aimail «ml cette fin de Br.de de je ne »i. qttel ou- 
vrage, et qui semblait être composée pour lui : 

Un soldat parvenu! ce mot de l’insolence, 

A tout autre qu’à moi paraîtrait une ofïence ; 

Oui, j’aime à répéter qu’à force de vertu 

J’ai mérité ce nom de soldat parvenu. 

Comme nous complimentions le général sur ses élans iragiques 
et la dignité de ses poses : Voilà déjà quelque ‘emp^ réponda-. 
que je m’exerce dans les emplois du drame héroïque. Je souha 
terais que vous eussiez vu mon entrée au Sénat de Venise, lors¬ 
que, après l’atroce massacre des Français à Verone, le généra \e 
chef, dont j’étais aide de camp, m’envoya porter à la s remss sme 
république son ultimatum de paix ou de guerre. Bouillant d indi¬ 
gnation contre ce ramas d'oligarques, je leur parlai de conviction, 

et en vérité je fus bien en scène. 

Le général Bonaparte vous donne vingt-quatre heures pour 
vous décider, dis-je, après leur avoir lu la lettre dont j étais por¬ 
teur; les temps de Charles VIII sont passés. Votre cri de rallie¬ 
ment est : Mort aux Français! Craignez que lui ne dise : Mort à 
Venise ! et que, vainqueur ou vaincu, il ne fasse la paix à vos 

dépens. , 

Ces fiers patriciens furent à mes pieds, promirent tout ce qu on 

voulut, firent les réparations exigées, et, dès ce moment, je vis 
que, pour être grand sur une scène quelconque, il faut se péné¬ 
trer de l’esprit de son rôle. 

_Pardonnez-moi, si je vous laisse un moment, dit M me Reca- 

mier au général; je vais quitter ce négligé pour une tenue de céré¬ 
monie : j’attends ce matin MM. Fox, Erskine et Adair qui ni ont 
prié de les faire déjeuner avec le général Moreau. Vous resterez 
sans doute, et si M. Lafon me fait aussi ce plaisir, nous repren¬ 
drons notre leçon quand ces messieurs seront partis. 

Pendant l’absence de ces dames, le général, qui était en hu¬ 
meur contente, nous dit qu’à Bar-sur-Aube, dans une visite qu il 
venait de faire à son père, il s’était trouvé, dans la grande rue de 
sa ville natale, face à face avec son ancien maître d école, petit 
vieillard dans toute la simplicité d’un pédagogue de village. 

— Eh! bonjour, M. Dupont, lui dit le général en l’abordant 
brusquement; comment va la santé ? 

_Prêt à vous servir, répondit le magisler, stupéfait de l’hon¬ 
neur que lui faisait un personnage dont l’habit brodé sur toutes 
les coutures annonçait le grade éminent. 

— Comment, M. Dupont, vous ne reconnaissez pas le plus pa¬ 
resseux, le plus turbulent, le plus mauvais sujet de vos écoliers ? 

— Serait-ce à M. Junot que j’aurais l’honneur de parler ? dit 
le petit homme en rappelant soudain ses souvenirs; et Junot, 
pour l’en convaincre, embrassa affectueusement son vieux maître, 
l’invita à dîner et fit de son mieux pour lui prouver, par le récit 
succinct de sa vie, que, grâce à sa férule, il avait passablement 
profité de ses leçons. 

Comme il achevait, en éclatant de rire, cette confession d’un 
amour-propre mal déguisé, on annonça Emmanuel Dupaty et 
M. de Narbonne, celui-ci modèle parfait de l’urbanité française, 
si recherché par le charme de son esprit et la grâce de scs ma¬ 
nières; Dupaty, fils du président de ce nom, placé déjà au rang 
de nos poètes les plus goûtés. Puis vint M. Lonchamp qui devait 
lire, ce matin même, à M me Récamier, sa comédie le Séducteur 
amoureux; puis encore MM. de Lamoignon, de Gonlaut, Mathieu 
et Adrien de Montmorency dont les beaux noms avaient cessé 
d’être des arrêts de mort; enfin Camille Jordan et le général Mo¬ 
reau, qui ne précédèrent que de quelques instants MM. Erskine, 
Fox et Adair. 

Ces hommes d’aujourd'hui, ces hommes d’autrefois, ces hommes 
d’un autre pays, se connaissaient à peine, s’observaient avant de 
parler, et malgré le talent de M. de Narbonne pour animer une 
conversation, elle languissait faute de liberté ou d'ensemble 


Mais les dames revinrent et dès lors toute contrainte disparut. 

M me Récamier présenta ses amis à MM. Fox, Erskine et Adair; 
puis on passa dans la salle où le déjeuner était servi. M™ Réca- 
mier ayant placé Fox et Moreau à ses côtés, chacun s’assit à sa 
convenance; dès lors la conversation devint facile et générale : 
l’estime tenait lieu d’intimité. 

J’essayerais en vain de rapporter ce qui se dit de profond, de 
spirituel pendant le repas. On parla sciences et politique, littéra¬ 
ture et beaux-arts; on compara les deux nations pour faire res¬ 
sortir le mérite de chacune d’elles; Fox et Moreau s’étaient com¬ 
pris au premier regard, tant il semble qu’il y ait des âmes qui se 
devinent. Le premier à l’esprit le plus brillant et l’éloquence la 
plus vive unissait une gaieté franche et un abandon entraînant; 
le second, modeste comme le vrai mérite, n’affichait aucune pré¬ 
tention; mais cette simplicité avait néanmoins quelque chose d’im¬ 
posant et qui, pour marquer sa place, n’avait pas besoin de 1 éclat 
de sa renommée. Erskine, avec son admirable talent d analyse, 
venait de donner un précis de la cause de Thomas Payne qu’il 
avait défendu sans succès. — Et moi aussi, dit Moreau avec une 
simplicité charmante, je devais être avocat; c était le vceu de ma 
famille : un penchant et peut-être la destinée m’ont fait soldat; 
mais on est si rarement maître de se tracer un chemin, qu’on ne 
doit réellement se blâmer ou s’applaudir de sa décision qu’alors 
que la toile tombe sur le drame de la vie. J’ai entendu souvent 
répéter à Monge que Bonaparte lui avait dit en Egypte : 

« Le métier des armes ne fut pas de mon choix, je m’y trouvai 
engagé par les circonstances ; je m’étais mis dans l’esprit que je 
devais être inventeur, un Newton. » 

_ Et moi, un marin, reprit Erskine ; mais les fils de notre 

destinée se débrouillent tôt ou tard sous des doigts qui ont bien 
fait d’autres miracles. » 

Placé près d’Erskine, La Harpe eut tout le loisir d'interroger ou 
de répondre ; le jurisconsulte distingué, le littérateur célèbre, ri¬ 
valisèrent d’éloquence; et quand parfois M. de Narbonne parve¬ 
nait à généraliser la conversation, chacun se plaisait à rappeler 
ce qu’il connaissait de la vie d’un des convives. Ainsi les victoires 
et les retraites de Moreau, les adresses de Fox au roi pour con¬ 
traindre Piu à la paix, la motion d'Erskine sur la réforme parle¬ 
mentaire, le ministère de Narbonne, la tragédie de Warvick et le 
cours de littérature de La Harpe, les nobles phases de la vie poli¬ 
tique et privée des Montmorency et de Lamoignon, la bravoure 
de Junot, les jolis vers de Dupaty et de Lonchamp, l éloquence 
de Camille Jordan, furent tour à tour retracés et applaudis; et 
s'il était beau pour ces hommes célèbres de briller aux yeux de 
leurs pairs, peut-être n’était-il pas moins doux d'obtenir un signe 
approbateur de la femme dont la magie groupait autour d’elle 
tant de mérites divers. 

Vers la fin du repas, Eugène Bcauharnais, Philippe de Ségur, 
et Hippolyte d'Espinchal se firent annoncer. S'avançant vers 
M mo Récamier, Eugène la pria d’agréer ses regrets et ses excuses 
d’arriver si tard; retenu, ajouta-t-il, par le premier consul, pour 
des détails de service, il n'était parvenu à s’échapper qu'à l'in¬ 
stant. S’approchant ensuite de M. Fox : Je me flatte, quant à vous, 
Monsieur, de pouvoir m’en dédommager bientôt ; chargé par ma 
mère de vous accompagner à la Malmaison, je n ai précédé que 
de quelques instants les voitures qui doivent vous y conduire, et 
quand vos amis et vous pourrez vous arracher à toutes les séduc¬ 
tions qui vous entourent ici, je serai fort honoré que vous me per¬ 
mettiez de vous servir de guide. Puis, ayant donné la main aux per¬ 
sonnes qu’il connaissait déjà, ses amis et lui déjeunèrent à la hâte, 
accoutumés aux repas improvisés du bivouac, ce dont les dîners si 
rapides des Tuileries ne leur avaient pas fait perdre l'habitude. 

En quittant la table, on se dispersa sous les fraîches solitudes 
du parc. M"* Récamier avait pris mon bras, et nous nous trou¬ 
vâmes bientôt seuls avec Fox; elle me présenta une seconde fois à 
lui comme un ami de son enfance, qui venait de parcourir I Alle¬ 
magne. le Danemark et la Suède: il m’en félicita comme dune 


Digitized by 


Google 


LA RENAISSANCE. 


157 


chose à la fois utile et agréable, « car, ajouta-t-il, voir c’est savoir. » 

— Assurément, Monsieur, lui dis-je, si le pèlerinage est volon¬ 
taire; mais quand 0:1 y est contraint, c’est une école bien rude, 
où le chagrin laisse peu à l’observation. 

— A votre âge, de telles leçons sont encore douces ; elles pa¬ 
raissent bien amères plus tard, j’espère que vous ne les connaî¬ 
trez jamais. Il faut suivre votre belle amie en Angleterre, ajouta- 
t-il, lorsqu’elle viendra nous y voir * ; je serais fort aise de vous 
montrer ce que notre pays offre d’intéressant; vous ne serez plus 
alors un voyageur sans le vouloir, et une telle position change 
bien l’aspect des tableaux. 

Quelques personnes survinrent qui interrompirent cet entre¬ 
tien; Moreau prit le bras de Fox, Adrien de Montmorency celui 
de M” Récamier, moi celui d’Eugène, et nous revînmes lente¬ 
ment au château. 

Tels furent le peu de mots que j’échangeai avec M. Fox ; j’ai 
passé devant lui comme l’étre le plus inconnu, mon nom n’cst 
peut-être pas demeuré un jour dans sa mémoire; heureux pour¬ 
tant que ses regards soient tombés sur moi : il y a une vertu dans 
le regard d'un homme tel que lui, comme un charme puissant at¬ 
taché à son souvenir. 

En rentrant au salon, M. de Lamoignon pria M"° Récamier de 
chanter; elle préluda sur la harpe et s’accompagna en chantant la 
jolie romance de Plantade. ( Te bien aimer, ô ma chère Zéliet ) 
M- Récamier était si belle, son chant était si doux, Naderman 
l'avait rendue si parfaite musicienne, qu’on fut ravi de l’entendre, 
et quelle inspira instantanément ces vers à M. de La Harpe: 


« Elle approche, elle tremble, elle en est plus touchante, 

«Son trouble l’embellit ; on se tait, elle chante. 

■Quels chante jeunes et doux ! Tous les cœurs sont charmés 
« Et répètent iout bas les sons qu’elle a formés; 

* Les applaudissements attestent sa victoire. 

« 0 vous tous, voyez-la confuse de sa gloire, 

« Qui, baissant on regard timide et satisfait, 

■Jouit, en rougissant, du plaisir qu’elle a fait. 


Le temps s était écoulé rapidement; Ségur en fit la remarque, 
ajoutant que, depuis près d’une heure, les voitures du premier 
consul attendaient dans l’avenue; on dut donc se séparer. 

Apres le départ de ces voyageurs d outre-mer, on ne tarit pas 
sur leur eloge; la duchesse de Gordon et lady Georgina, sa fille, 
arrivèrent; et I on ne manqua pas de leur faire honneur du mé- 
ite de leurs illustres compatriotes. 

La duchesse était affable et naturelle; quelques méprises dans 
cception des mots de notre langue l’avaient peut-être plus que 
son rang m'se en vogue à Paris, où l’on est si indulgent pour les 

beauté^.^lTr' ° n " e pouvailréunir P I|IS de grâce à plus de 
avec F„^ • ^ or 8 laa - Jl avait été question de son mariage 
rw, geneBeauharnais ; mais la ruptured es négociations avec 
menflT 6 fitC ore ce roman à son premier chapitre**. Au mo- 
vranedc J" ® n " 0l N a la duchesse, on se disposait à entendre l ou- 
deIWan ! . M de r LOnCham P ; . CCsdames demand èrent à faire partie 
et obtint Ü. 8 ' CeUe c '°medie, à la lecture, fut trouvée charmante 
on féliciter d ? J ° Ur J S après Un succès méri,é au Théâtre-Français; 

Harne cnm 3 eUr r d “ SUjel . el d " charme des vers - M - de La 
était rare (>n nenta orl judicieusement et sans amertume, ce qui 
ÏK" ">«•« le quelques scènes; mes 1 
danse par excellent' 6111 ." iterrompue P ar Abraham, le maître de 
leçon quotidienne ** heures pour donner sa 

l»r tout VOÏ ? e I ' , " née Suiva " ,e c ' fut accueillie à Londres 

^ta quelques mois r*-* an # a,se COÏ «plait de personnes distinguées. Elle ▼ 

sentimentd , adm7rIr r ° UVédan> t0lUe ** fn,icl,eur ’ vin ff t a,,s après, le 

e,| e-Son portrait si m> f * 0n ^ 3Va,t * a,t ^ cc vo ) a ff c l,M triomphe pour 
H Lady GeorJiua rtf 81 C . menl ffrav * P ar Barlolozi, se voit encore partout. 

J cor 8 ,,,a est maintenant duchesse de Bedforl. 


ü ep ui S peu d e jours, Vestris avait composé pour la jeune 
Ho tense Beauharnais une nouvelle gavotte, qui portait son nom; 

J!,. p ^ Cam 7 ! apprec ' ait > el ,ad y Georgma, également élève 
d Abraham, la dansait déjà à ravir. On voulait ajourner la leçon; 
mais ces messieurs prièrent instamment qu’on voulût bien répé- 
ter ce pas en leur présence. On aurait consenti, disait-on, à cette 
exhibition soudaine, si I on eut eu le danseur indispensable : 
cette gavotte était composée pour un cavalier et deux dames — 
Ou à cela ne tienne, dit d’Espinchal, cet obstacle peut s’aplanir 
aisément ; je lai vu danser chez M me Campan, au bal qui suivit, 
jeudi dernier, à Saint-Germain, la représentation d'Athulie: et si 
vous le permettez, mesdames, je l’essayerai de souvenir. Il n v 
avait plus d objection possible; à la petite pochette d’Abraham se 
joignirent les accords d’une harpe dont M' 11 ' de Longrue sut 
tirer des sons suaves et doux, et la danse commença. 

Les regards s’attachaient avec enchantement'sur les poses 
p eines de noblesse et d'abandon de ces ravissantes sylphides- 
elles servaient légères créatures, balancées comme des fleurs 
délicates au souffle de la brise, mariant leurs pas à la mélodie ré¬ 
pondant à chaque modulation par une ondulation plus gracieuse 
encore, et confondant ces deux poésies des yeux et des oreilles 
en une seule volupté ; jamais peut-être les arabesques d’Hercu- 
lanum ne furent plus exactement traduites. M mc Récamier bon¬ 
dissant avec la légèreté d'une nymphe, agitait son tambour de 
basque au-dessus de sa tête, et lady Georgina, voltigeant autour 
de son cavalier, se drapait des plis ondules de la gaze transpa¬ 
rente d un châle. Chastes et voluptueuses è la fois, elles offraient 
1 aspect du délire sous une enveloppe de pudeur et de modestie. 
Certes, le bonhomme Marcel, qui voyait tant de choses dans un 
menuet, eût trouvé dans celte gavotte une bien autre réalité à 
toutes les fictions de sa mythologie : 


Therpsycore affectus citharis iniperal, au»et. 


Ce joli ballet terminé, ces hôtes du matin quittèrent Cliciiy 
pour faire place à de nouveaux acteurs amenés à dîner par 
M. Récamier. Placé à cette époque au premier rang des finan¬ 
ciers de l’Europe, M. Récamier était aussi simple dans ses goûts 
et son apparence que sa maison était fastueuse; les richesses 
étaient pour lui ce que sont les parfums à ceux qui les portent • 
ils ne les sentent presque pas. Absorbé par des opérations im¬ 
menses, il abandonnait à sa charmante femme le soin d’accueil¬ 
lir les étrangers qui lui étaient recommandés de partout, et jouis¬ 
sait de tous les genres de succès dont elle brillait dans cette 
sphère d’opulence *. 

Rien en France n'était encore déterminé entre le passé et le 
présent : point de rang, point de démarcation arrêtés; aussi sem¬ 
blait-il naturel que, par droit de beauté et de richesses, la co¬ 
terie la plus influente d'alors fût celle de M” Récamier à Clichy. 
Nonobstant celte suprématie du moment, M" 1 ' Récamier se 
montrait aussi attentive pour le moindre marchand d'une très- 
petite ville que pour le ministre plénipotentiaire d'un des maîtres 
du monde; affable et belle, elle écoutait avec séduction, et sa 
douce adresse à gagner les cœurs eût pu s'appeler une coquet¬ 
terie angélique : sa destinée fut de plaire, et si le bonheur consiste 
è être aimé, quelle femme put jamais se croire plus heureuse. 

Au dîner se trouvèrent réunis l’astronome Lalande, MM. So- 
mariva, de Gérando, Brillât de Savarin, et plusieurs dames et 
correspondants de province. Un convive assez extraordinaire vint 
s’asseoir au banquet : c'était le sauvage de l’Aveyron, accompagné 
par le docteur Itard. 

Abandonné sans doute, depuis bien des années, dans les forêts 


O Après avoir éprouvé les vicissitudes qui s'attachent trop souvent aux 
hommes doués du génie des grandes entreprises commerciales, perdu et re¬ 
fait plusieurs fois sa fortune, M. Récamier est mort en 1831 , dans un âge 
très-avancé, emportant les regrets de ses nombreux amis et l’estime de tous 
les honnêtes gens. 


Digitized by 



158 


LA RENAISSANCE. 


de l'Aveyron, cet enfant, dont on ignorait l’origine, s’y nourrissait 
de fruits, de racines, et de la chair des animaux qu’il atteignait i 
la course, ou bien en leur lançant un bâton avec une merveilleuse 
adresse. Des bûcherons qui s’en étaient rendus maîtres en l’en¬ 
veloppant dans des filets, le conduisirent à Paris, où le gouver¬ 
nement le confia aux soins de M. Itard. Mû par un sentiment 
paternel, cet ami de l’humanitc employait toutes les ressources 
de l'art pour le rendre à la société. Tant de peines cependant 
n’avaient pu jusque-là triompher de ses habitudes sauvages, et 
soit insouciance, soit défaut d’organisation, il ne faisait entendre 
que des sons gutturaux, semblables aux cris de divers animaux, 
ou des voix de la nature dont son entendement avait été frappé. 

M“° Récamier le fit placer à ses côtés, supposant, par un petit 
sentiment de vanité féminine, que cette beauté qui captivait sans 
efforts des êtres éclaires, aurait le même pouvoir sur l’enfant de la 
nature; mais, trop occupé sans doute de la diversité des mets 
qu'il dévorait avec une excessive avidité, l'hôte de la forêt, bien 
que paraissant âgé de quinze ans, rendait peu d’hommage à tous 
les beaux yeux dont les regards se fixaient sur lui. 

Lorsque, au dessert, il eut très-adroitement approvisionné ses 
poches de fruits et de gâteaux, il se leva doucement, et disparut 
pendant une discussion assez vive entre M. de Lalande et M. de 
La Harpe. 

M. de Lalande aimait à se montrer dans le monde avec toute 
la bizarrerie de ses systèmes : il portail des araignées dans une 
bonbonnière, l’ouvrait au milieu d’une discussion savante, et se 
mettait à sucer ces insectes avec une espèce de volupté ; La Harpe 
lui en témoigna sa surprise et son dégoût : — Pitoyable préjugé, 
lui répondit l’astronome ; voilà les hommes, tout ce qui est inac¬ 
coutumé les choque ou les effraie. Il prit de là son texte pour 
afficher sos révoltantes prétentions à l’athéisme. L’cx-philosophe 
combattait ses doctrines de tout le pouvoir de son repentir, assu¬ 
rant qu elles arrachent à la vertu son immortalité et ne rendent 
justice qu’aux méchants qu’elles anéantissent. 

L intérêt qui s’attachait à cette discussion empêchait de s’aper¬ 
cevoir que le jeune sauvage avait faussé compagnie. Quelque peu 
de tumulte dans le jardin fit présumer à M. Itard que son pupille 
en était la cause. Il quitta la table pour s’en assurer; on le suivit, 
et bientôt nous aperçûmes le fugitif traversant la pelouse avec 
l’agilité d un levrier sur la voie. Or, pour accélérer sa course, il 
se déshabillait en bondissant sur l’herbe; de façon que, lorsqu’il 
lut dans la grande allée du parc, il ne lui restait plus que son vê¬ 
tement indispensable, qu’il rompit en deux comme s’il eût été de 
gaze. S'élançant alors sur le premier marronnier à sa portée avec 
l’adresse et l'agilité d’un écureuil, il en atteignit promptement le 
sommet. Les dames avançaient cependant, quoique un peu plus len¬ 
tement, et se trouvèrent au pied de l’arbre assez à temps pour aper¬ 
cevoir, perché sur les dernières branches, cet oiseau d’un plumage 
étrange. A l aspect d un être velu comme un singe, un cri d'effroi 
que I on mit sur le compte de la décence, devint le signal d’une re! 
traite précipitée, et dès qu’elles se furent éloignées, M. Itard pro¬ 
céda au rappel de l’enfant des bois. Mais en vain mit-il en usage ses 
moyens ordinaires pour l’attirer, ils restèrent sans effet. Le fugi- 
tif, s’élançant de branche en branche, atteignit le dernier arbre 
de I allée, et s y balançait comme le plus expérimenté jocko du 
Brésil. Alors le jardinier s’ingénia de lui montrer un panier de 
frmts. Cédant à cet attrait, il descendit et se laissa prendre; on le 
rhabilla comme on put, remplaçant Yinexpressible vêtement par 
le jupon de la nièce du jardinier, et, ainsi affublé, M. Itard l'em¬ 
paqueta dans sa voilure, laissant un long parallèle à établir entre 
ce que la nature civilisée venait de nous offrir dans un même ta¬ 
bleau de noble, de gracieux et d'utile, et la nature sauvage de 
triste et de repoussant. ° 

Vers sept heures du soir, les visites affluèrent au château : le 
comte de Marcoff, ambassadeur de Russie, Divoff et Magnuski 
ses secrétaires de légation, les deux comtes de Cobentzel, le pre¬ 
mier si longtemps ambassadeur à Saint-Pétersbourg, le plus jeune 


maintenant ministre d'Autriche à Paris ; puis encore Félix de Lon- 
grue, et Sigismond de Berghem, arrivant de Saint-Pétersbourg 
avec le jeune prince d'Olgorouski, qu’il présenta à la belle 

hôtesse. 

Pendant qu’on servait des fruits et des glaces à ces nouveaux 
venus, quelqu'un conta l’histoire du sauvage, ce qui fit rougir les 
jolies chasseresses et mit la diplomatie en gaité. Peu à peu cepen¬ 
dant la conversation se prenant à devenir mi-politique, mi-savante, 
et menaçant d être peu récréative, M me Récamier proposa une pro¬ 
menade dans le village. On l'y suivit. Un violon, un fifre, un 
tambourin, se firent entendre près de la rivière; il y avait une 
noce à la guinguette de Clichy, dans un pavillon de feuillage; on 
dansait sous le toit du ciel. M rae Récamier et ses jeunes amies fu¬ 
rent charmées de prendre part è ces ébats, et les mariés, flattés 
de la visite, reçurent de tels hôtes avec bonheur. 

Bientôt de graves diplomates, d épais financiers rivalisèrent de 
légèreté avec d'agiles villageoises. Ces hommes du Nord essayè¬ 
rent, pour la première fois, une danse française, sous les yeux de 
ce que les grâce savaient formé de plus accompli; on voulait plaire, 
et il en résultait des tableaux dignes du génie de Téniers et du 
pinceau de l’Albane. 

Un carrik élégant s’arrête à la porte du cabaret; un jeune 
homme en descend : c’était Ouvrard, à peine âgé de trente ans. 
Julien Ouvrard réunissait alors, à des millions sans nombre, l'ex¬ 
térieur le plus avantageux; c’en était assez pour mériter une ré¬ 
ception jolie. Aussi, sans même lui demander pourquoi il s’était 
dirigé vers la chaumière plutôt que vers le château, on le contrai¬ 
gnit à danser; et la fraîche petite mariée lui fut départie: les ris, 
les bonds, les frons-frons se reproduisirent en cadences. Certes, 
la reine de cette fête de cabaret ne se doutait guère, le matin, en 
recevant la main d’un pécheur de Clichy, que, le soir même, les 
siennes presseraient d'un côté celles d’un millionnaire, et de 
l’autre celles de l’ambassadeur du czar, car Marcoff dansait 
aussi. 

Pendant la danse, un bracelet de M mc Récamier tomba, et fut 
ramassé par le prince d’Olgorouski ; la devise, en or et sur émail 
noir, était : Plaisir d'amour ne dure qu'un moment . — C’est bien 
sérieux et bien sévère, lui dit le prince en le rattachant; la plus 
belle parure pour une femme n'est-elle pas celle qui lui rappelle 
quelle est aimée? — Voici ma réponse, lui dit M me Récamier 
en lui montrant l'autre bracelet, sur lequel il lut : Chagrin da- 
mour dure toute la vie . N’est-il pas prudent de se rappeler sans 
cesse ce qui fait tant souffrir et le conseil judicieux de M roc de Main- 
tenon : Rien nest plus adroit quune conduite irréprochable. 

La nuit était venue, et les instances des mariés pour qu’on par¬ 
tageât leur souper de noces furent des plus pressantes; mais on 
colora le refus d’un de ces prétextes qui ne manquent jamais aux 
grands pour fausser compagnie aux petits. De retour au château, 
on y trouva nombreuse compagnie : M mc de Staël, M me Viol, le 
général Marmont et sa femme, le marquis de Luchesini, que sa 
réputation d’homme spirituel et de diplomate habile avait devancé 
dans son ambassade de Prusse à Paris. 

Une succession de plaisirs ne semblait admettre ni intervalle ni 
réflexion. On proposa d'achever la soirée en jouant des proverbes, 
art inventé par Marmontel, de dramatiser la médisance. C’était 
placer quelques- uns des nouveaux hôtes dans un jour favorable. 
M ,no de Staël y faisait preuve de ce talent d'improviser qui rendait 
sa conversation si captivante. M ,ne Viot s’y rendait digne du nom 
de dixième muse que lui donnait M. de La Harpe, et le comte de 
Cobentzel faisait juger d’un talent mimique que M. de Ségur di¬ 
sait être inimitable. 

Dans le drame A'Agar au désert , M me de Staël fit Agar, son jeune 
fils (*), Ismaël, et M me Récamier l’Ange. Il serait impossible de 
rendre 1 effet que produisit cette scène. M me de Staël exprima l’a¬ 
mour paternel comme elle peignit la tendresse filiale dans les 

(*) b. peine â«ré de vinjjt ans, il fut tué en duel a Stockholm. 
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écrits où elle parle de son père. Électrisée par l’admiration qu’elle 
faisait naître, son génie se révélait dans l’expression de ses traits. 
Cette scène achevée, M m * Viot chanta sa dernière romance, si en 
vogue alors à Paris : l’ Émigration du*plaisir. 

Dans les proverbes, les acteurs firent assaut de talent; dans ce¬ 
lui qui dort dîne, M. de Cobentzel justifia sa réputation d’acteur 
habile du théâtre de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg. Il excellait 
surtout dans les charges bouffonnes, au grand scandale de scs con¬ 
frères en diplomatie, qui ne lui pardonnaient guère de changer 
lliabit chamarré d’ambassadeur contre le manteau et le masque 
de Crispin, sous lesquels il se disait supérieur à Préville. 

Enfin, on termina par des charades en action ; tout le monde 
y prit part, on se déguisa comme on put, s’évertuant tant bien 
que mal : les plus maladroits furent les plus amusants ; la gaieté, 
chassant l’étiquette, permettait à l’esprit de s’entendre, au cœur de 
se deviner. 

Onze heures sonnèrent et l’on soupa : le souper est toujours 
partout l’acte le plus aimable du petit drame de la journée. Le 
déjeuner est pour les amis, le dîner pour l’étiquette, le goûter pour 
les enfants, et le souper pour l’amour et la confiance. C’est à cette 
heure que commence celle du berger; le tumulte du jour a cessé, 
les bougies répandent une douee lumière, les femmes sont plus 
séduisantes, le moment de leur souveraineté approche. Hélas ! mi¬ 
nuit sonna; il fallait se séparer, bien que personne ne voulût 
croire être arrivé à la dernière heure d’une de ces journées où 
elles s’écoulent sans qu’on les compte. 

Vous avez désiré une esquisse d’une journée de la vie de 
M” Récamier, de cet astre si pur qui brilla cinquante ans d’un 
incomparable éclat. Voilà quelques mots sur celte existence douée 
de féerie, existence qui ne peut se raconter, mais qui se sent. 

Juliette Récamier, femme réellement exceptionnelle , fut pas¬ 
sionnément aimée, non-seulement dans son palais de la Chaussée- 
d Antin, pendant toute la splendeur de son opulence, de sa jeu¬ 
nesse et de sa beauté, mais aimée encore et plus appréciée 
peut-être, un demi-siècle après, dans sa cellule de l’Abbaye-au- 
Bois, dans cet humble asile à l’extrémité de Paris, où de con¬ 
stantes amitiés, un entourage illustre, des hommages venant du 
«eur, ne lui faillirent jamais. C’est que dans ses salons étincelants 
or et de soie, comme dans l’ombre du couvent, avec son instinct 
e bonté céleste, elle sut étendre son réseau de sympathie; que, 
«ayant jamais connu de parfait bonheur hors du devoir, elle pos¬ 
séda au plus haut degré ce que Shakespeare appelle milkofhuman 
noi^le lait de la bonté humaine), et que ce breuvage est un 
P litre qui séduit, enivre et subjugue les natures les plus re- 
«elles, les cœurs les plus indifférents. 

Telle j’ai vu, Mesdames, cette Juliette Récamier, à l’existence 
e aquelle ma vie fut entrelacée dès mon berceau. Si donc je ne 
crains pas de toucher de mon pinceau les fleurs si suaves de sa 
vie, à moi peut-être appartiendra un jour d’en parler comme 
* Ch0SC devenue de l’histoire, d’en retracer les faits divers, 
rf,l; eSSe , nUmentSde vénération > d ’adoration, d’enthousiasme, 
is-jedue, que m’ont inspirés son ineffable bienfaisance, son 
gente amitié, tous ces dons du ciel qui s'harmonisaient si 
avec son incomparable beauté. 


LE JUBÉ DE LIERRE. 

*?> M. Geerts et la Commission royale des monuments. 

di* Jll? a , SS . eZ P l< l Uant de : un Scandale artistique, M. Re¬ 
dresse de l r k |e ! T ® » v ' ent de publier une brochure à l’a- 
exnosé« n. V ommîssion royale des monuments. Les griefs 
surtout H r 8 \[' Ste S ° nt . d' une nature extrêmement grave, et, 
Nous : “ 8n : ère dom !l * es a formulés est plus grave encore. 
68 0,n d approuver et de défendre les faits et gestes 


de la Commission royale des monuments; mais nous ne pouvons 

fo°rmp e 7 eC » er K 6 d° nner notre désapprobation complète à la 
forme de cette brochure, qui, fût-elle vraie au fond, a le tort 
excessif détre brutale et malséante. On a beau avoir cent fois 

tort de dire des souises a,,x ■« p-«• 

Maintenant que toutes nos réserves sont faites, nous citerons 
textuellement quelques parties de la brochure de M. Redite Elle 
mettra nos lecteurs mieux au courant de la question que tous les 
commentaires que nous pourrions faire. Nous publions d’ail¬ 
leurs, la restauration de M. Redig et le dessin a^"/par la 
Commission. La simple inspection de ce document suffira pour 
mettre le lecteur intelligent à même de se prononcer. Mais 
préalablement, voici les faits : ’ 

« Le jubé de l’église de Lierre, monument assez connu dans 
les annales de I art, n est point encore terminé et demande à être 
couronne d une galerie ou balustrade. — M. Geerts de Louvain 
en sa qualité de restaurateur du jubé, dressa le premier un plan 
pour cette future galerie; mais ce plan, désapprouvé partout le 
monde n était qu une conception malheureuse et anormale d’un 
bout a l'autre. Cetait un véritable anachronisme réprouvé par 
tous ceux qui Pont vu. r H 

« La fabrique de l’église, sans doute pour avoir mieux, s’adressa 
a ors a son menuisier. Celui-ci copia ligne par ligne le plan de 
M. Geerts, avec cette exception qu’il fit voler un ange de droite à 
gauche. La figure même fut copiée. Cette copie n’eut pas plus de 
succès que 1 original. r v 

« L affaire en était là quand l’administration communale m’in¬ 
vita ou plutôt m’ordonna de faire un plan pour le même objet 

« Pour quiconque a quelques notions d’architecture et un peu 
de connaissances historiques, l’achèvement du jubé présente peu 
de difficultés. Comme il arrive à presque toutes les restaurations 
ce qui existe trace la route à ce qui doit se faire : il suffit d’avoir 
des yeux pour ne point s’égarer. Je m’attachais surtout d’abord à 
bien saisir 1 idée qui avait présidé à la composition du jubé tel 
qu il existe, et m efforçais de reproduire la continuation de cette 
idée-mère dans l’achèvement que j’avais à projeter, rejetant toute 
ornementation d’un caractère plus lourd, plus massif ou d'un au¬ 
tre époque, et faisant tout mon possible pour surpasser ou du 
moins atteindre la délicatesse du style et de l'ornementation qui 
me servaient de modèles. On pourra juger si j’ai réussi en con¬ 
sultant la fi y. A. ( Voir notre dessin.) 

« Mon plan achevé, je le fis parvenir au Conseil de Régence 
qui en fut satisfait et le communiqua à la fabrique de l'église dont 
il mérita également l’approbation. 

« Le menuisier de leglise, informé de l'existence de mon plan 
et de l’accueil favorable qu’on y faisait, fut désireux de le voir. 
Rien n’empècha de satisfaire ce désir que l’on dut croire fort in¬ 
nocent. Dès que mon plan eut été mis à sa disposition, il en fit 
une copie à sa manière, retira la première copie faite sur le plan 
de M. Geerst, et fit parvenir à la fabrique de l'église l’ignoble pla¬ 
giat qu'il avait faitde mon ouvrage, pour être soumis avec les au¬ 
tres plans au jugement de la Commission royale des monuments, 
invitée à se prononcer sur le mérite de ces trois projets. 

« A cet effet, la Commission, du moins quatre ou cinq de ses 
membres, vient à Lierre. C’était bien ici un concours en règle] : 
les signatures apposées aux plans avaient même été cachées aux 
juges. Mais que fait M. Geerts? Oubliant toute dignité, il accom¬ 
pagne la commission et est lui-méme accompagné d'un tracé à 
grandeur naturelle de la burlesque composition dont il voulait 
doter l’église de Lierre. Était-ce connivence? A coup sur l’in¬ 
cognito si respectable dans tout concours n’était déjà plus observé. 

« La Commission, mise en présence des plans, parut un peu ir¬ 
résolue. Elle déclara pourtant, quant à la copie informe que le 
menuisier avait faite de ma composition, qu’il était impossible d'exé¬ 
cuter une chose comme celle-là; que ce serait tout à fait hors de 
>•apport avec ce qui existe, et elle accompagna cette déclaration d’un 
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haussement d'épaules e, d’un sourire J-*- J* 

M. Ceerts e, le mien, ^«U U Seuee du 

-rrni^r 

IiÜS3S3S2 

ÏÏSr£ moi aucun motif d'en être lier, mon plan surpas- 
sait infiniment la composition du statuaire. 

Pourtant la commission s’abstint de se pronon • P 

fSÜ» .VU nn peu .'habitude 

ï^ i ^rS^E..'5rÆ« 

ses juges puisqu’il déclara aux membres de la fabrique de 1 egbse, 
en se frottant les mains et avec toute la satisfaction dun écolier 

couronné, que ces Messieurs étaient contents. 

Quoi qu’il en fût, des preuves matérielles qui même en justice 

peuvent faire récuser un juge ordinaire, venaient plus 

rer que je m’étais trompé en comptant sur I impartialité de ces 
messieurs, et il ne restait plus l’ombre d’un doute que le plan 
Gecrs ne fût exécuté. La Commission des monuments resta muette 
et emporta les trois plans, disant qu’elle ferait connaître sa reso¬ 
lution plus tard. . ,, 

« S’il ne se fût agi ici que d’un échec personnel, j aurais g 

le silence; mais voir gâter ainsi les productions artistiques que 
nous ont laissées nos pères, et les voir gâter officiellement, cela 
m’était impossible. J’écrivis donc au président de la Commission 
ce qui suit : 


Lierre, 21 novembre 1850. 


Monsieur le Président, 


était possible de surpasser la délicatesse du style et de l'ornementa¬ 
tion qui doivent servir de modèles. 

„ Et maintenant, - monsieur le Président, - le plan de M. Geerts 
approche-t-il ou a-t-il une séule de ces qualités indispensables? Non 
sans doute, pas une seule, et conséquemment il s'y trouve tous 
les défauts que l’absence de ces qualités fait naître. Aussi ne me se¬ 
rait il pas difficile de prouver et de soutenir la supériorité de mon 
plan sur celui de M. Geerts, s’il était nécessaire de la soutenir. 

« Je m’incline toujours devant les productions qui surpassent les 
miennes, l’amour-propre ne m’aveugle jamais ; mais se voir effacer 
par une production incomparablement au-dessous delà nôtre, cest 

plus que pénible, c’est révoltant, c’est injuste. 

«J’espère monsieur le Président, que la Commission agira en 

faveur du mérite et qu’elle ne se laissera pas entraîner par les 
menées de M. Geerts qui depuis longtemps a le privilège de labri- 
guc. Je n’ai jamais demandé que la justice, et ici encore elle ne me 

sera pas défavorable. . . 

. J’ai foi en votre intégrité, monsieur le President, et j espère 
que vous daignerez communiquer à la Commission ces quelques 
mots que je me suis permis de vous écrire. 

Agréez, etc. 

« El à chacun des membres de cette Commission : 


« La Commission royale des monuments étant chargée du jugement 
des plans qui ont été adressés à l'administration de l’église de Lierre, 
pour l’achèvement du jcbé, je me permets de vous écrire ces quel¬ 
ques lignes qui ont rapport à cet objet. . 

« Je n’avais jamais songé à faire la moindre démarche ni d écrire le 
moindre mot pour celte affaire, dans laquelle je croyais que toutes 
les conditions d’un concours en règle seraient observées; mais 
puisque M. Geerls s’est permis de vous accompagner à Lierre pour 
défendre son œuvre, - car je 11 e suppose pas qu’il ait fait le con- 
t ra j rei _je ne dois plus garder l’anonyme, et je puis dire quelques 

mots sur le plan que j’ai présenté. 

«D’abord ce plan n’est qu’une esquisse, esquisse suffisante, je 1 a- 
voue, pour exprimer 111 a pensée sur le couronnement. J’indique 
la masse, la proportion générale et tous les détails qui doivent 
entrer dans 111 a composition. Il est inutile de faire plus sur une 
échelle aussi réduite que 0,10 par mètre, car la finesse et la purete 
du style et de l'ornementation appartiennent à l’exécution, pour la¬ 
quelle le jubé doit rigoureusement servir de modèle dans la plus 
forte acception du mol. 

« Monsieur Geerts, — qui s’est donné la peine de venir à Lierre 
pour vous y montrer un tracé à grandeur naturelle, n’aura pas 
manqué de vous dire comment il a conçu et comment il comprend 
l’achèvement du jubé; —qu’à moi aussi, monsieur le Président, il 
soit permis de vous exposer ma manière de voir à cet égard. 

« L’achèvement du jubé doit être avant tout la continuation de la 
même idée, — de l’idée-mère, — qui a présidé à la composition 
générale. Couronner le jubé d’une composition qui émane d’une idée 
étrangère, qui ne s’adapte pas au monument existant, est un défaut 
capital, irréparable. En second lieu, dans l’ordonnance de l’achève¬ 
ment doit régner le même esprit que dans l’ensemble des vieilles 
constructions 011 a observé d’une manière si remarquable. Enfin, — 
il est presque trivial de le dire ici, — tant cette vérité est reconnue 
de tout le inonde, — enfin le style et l’ornementation, au lieu d’être 
d’un caractère plus lourd, plus massif, totalement différent et d’une 
toute autre époque, devaient être plus tendres et plus délicats, s’il 


Lierre, 23 novembre 1880. 


Monsieur, 


« Je me permets de vous écrire quelques mots relativement aux 
plans du couronnement du jubé de Lierre, qui sont soumis au juge- 

ment de la Commission roya le. . _ , 

« Il y a déjà quelque temps, M. Geerts présenta a cet effet un plan 
qui rencontra une réprobation unanime et du conseil de I egbse et 
de l’administration communale. Aussi ce plan,— dont pour la beaule 
de la chose je garde une copie,—ce plan est détestable. C est le seu 

mot que je puisse employer pour le peindre. .... 

« Jusqu’ici je ne me suis jamais mêlé de la restauration du jubé 
de notre église. Je n’ai pas les qualités qui font les intrus et les 
intrigants. C’est par ordre, par ordre de l’administration conimu- 
nale^que j’ai dressé un plan, et ce plan a été approuvé par tous ceux 

qui l’ont vu. , ...... 

« Maintenant je suis menacé par les intrigues et les platitudes de 
M. Geerts de voir écarter mon plan pour donner la préférence au 
sien. Mais vous sentez. Monsieur, que si la décision de la Commission 
n’. st pas conforme à la justice et à ce que je suis en droit d’en at¬ 
tendre, il me serait impossible de garder le silence ni sur la Commis¬ 
sion ni sur M. Geerts. Ici mon honneur d’artiste est en jeu et je ne 
me laisse jamais manquer sur ce point. Ma plume n’est point pares¬ 
seuse, et si la Commission peut s’oublier jusqu’à donner la préférence 
à M. Geerts, à lui permettre de me copier ou de faire le moindre 
changement à son plan,— dont, je le répète, je garde la copie, je me 
connais fort, et par plus d un moyen, de faire savoir à tout le pays 
celte iniquité sans exemple. 

« Ce que je demande est juste, personne ne peut blâmer 111 a 

démarché. , . .. . 

« Si le plan de M. Geerls avait le moindre mente, s il avait ia 

moindre raison d’èlre, la moindre possibilité d’existence, je passerais 

condamnation; mais se voir écarter par la production la plus p a e, 
la plus dure, la plus incohérente qui soit jamais sortie du crayon, 
c’est u 11 coup que je ne pourrais pardonner à personne. 

« J’espère donc, Monsieur, que vous daignerez me faire justice, 

je vous prie d’agréer, etc. 

« Il faut que le ton franc et tranchant de ces lettres ait forte¬ 
ment déplu à la Commission royale des monuments, car es voix 
amies m’ont averti qu’elle s’était plainte en haut lieu e mon 1 
pertinence et qu’il n’a pas tenu à elle que la justice n ait v 
mes procédés un crime de lèse-majestè. 

« Or, que la Commission ne se mette pas en colere, mai 
plutôt elle considère que, grâce au ciel, l urbanité des gran s ^ 
très de civilisation ne s’est point encore partout éga emen 


Digitized by 


Google 


Digitized by 


Google 




• y , 11 ;-./t -î’; r iir* ; ^xi’v.'r 

:-,M' Wiener 


Digitized by ^jOOQie 


la renaissance. 


161 


pandue, et que l’auteur de ces lettres, vrai Belge, vrai Flamand, 
n’a jamais étudié son Port Royal que pour apprendre à penser 
juste; que pour le surplus toute son habileté consiste à nommer 
les choses platement par leur nom. 

« Décidément, le contenu de mes lettres contraria énormément 
les vues de la commission qui croyait sans doute faire facile curée 
des productions d’un petit architecte habitant une petite ville 
de la Campine. Mais elle oublia en cette occurrence que le soleil 
des arts luit partout et pour tout le monde, et que les poitrines 
dorées ne sont pas toujours les plus échauffées par ses rayons. 

« Mais comment la commission sortit-elle de l’impasse où elle 
s’était fourvoyée? Approuva-t-elle le plan Geerts, dont, au dire de 
cet artiste, elle était contente à Lierre et que j’avais le courage de 
condamner comme inadmissible? Non. 

« Quiconque a un peu l’expérience des hommes ne peut penser 
un seul instant qu’après les deux lettres ci-dessus il reste le 
moindre espoir d’adoption pour mon projet; mais persone ne se 
serait permis d'imaginer que la commission, four se tirer £ affaire, 
eûtosé avoir recours à l’échappatoire dont elle n’a pas eu honte de 
faire usage. En effet, elle a choisi pour couronner le jubé la pro¬ 
duction B, ci-jointe, production dont j’ai fait l'histoire plus haut, 
qu’il suffit de voir pour la juger, et que la commission, lors de sa 
présence à Lierre, avait flétrie tout d’abord comme elle le mérite. 

La commission a senti elle-même toute la bassesse qu’il y avait 
pour elle a passer ainsi par cette espèce de fourches caudines. 
Et croyant du moins ne laisser aucune preuve matérielle de la 
honte qui suit toujours l’iniquité, elle renvoya sans y apposer au¬ 
cun signe approbatif, le projet B, avec les autres, au conseil de 
fabrique de l’église de Lierre, donnant avis, à qui de droit, 
qu’aucun des projets soumis au concours ne réunissait les condi¬ 
tions requises, mais qu’elle approuverait plus tard verbalement ou 
par écrit le projet B, après qu’on y aurait fait les modifications 
quelle indique et qui consistent à diminuer la hauteur de la ba¬ 
lustrade, à changer les gigantesques clochetons et à remplacer le 
candélabre du milieu par une figure qui viendra n’importe d’où, et 
en tout cas ne dira rien de plus que le bout de chandelle actuel. 
Quant au dessin monstrueux de la balustrade, qui est d’un style in¬ 
qualifiable et antérieur d’au moins deux siècles à celui du monu¬ 
ment auquel elle doit être adaptée, la commission n'en dit rien 
tt à moins qu’un 'veto puissant n’intervienne, on verra pour la plus 
grande honte des arts, mais pour la plus grande satisfaction de la 
commission des monuments, écraser le coquet jubé de l’église de 
Lierre, déjà s! lourdement chargé, par la fameuse tourelle de l’in¬ 
vention de M. Geerts. 
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injustice, mais n’est-il pas plus terrible encore d’étre taxé de 
basse jalousie ou de plate vindication? — Nous le demandons à 
M. Redig, auquel nous nous plaisons à reconnaître un talent 
bien constaté. Tout cela nous remet en mémoire la fable de 
l Huitreet les Plaideurs. Le menuisier V... l’a mangée, etMM. Geerts 
et Redig n’en auront que les coquilles!... J. A L 


PAUL VÉRONÈSE. 

II. 

(suite.) 

Par une éblouissante matinée d’été, quelques soldats 
buvaient attablés dans une misérable hôtellerie à quelques 
milles de Venise. Les flacons circulaient depuis une heure, 
le vm de Chypre avait monté les têtes, et des chansons 
martiales entonnées avec une verve furieuse témoignaient 
assez du diapason où étaient montés les esprits. Le plus 
habile chanteur de la bande achevait un couplet qui obte¬ 
nait les bravos unanimes, lorsqu’un homme entra brusque¬ 
ment dans l’auberge, et, au grand dépit du virtuose, con- 
centra tout à coup l’attention sur sa personne. 

Le nouveau venu était un homme d’une stature 
moyenne, carre des épaules et campé comme un monu¬ 
ment sur deux jambes un peu arquées en dehors. La plume 
qui avait la prétention d orner son large feutre, était étran¬ 
gement flétrie et dépenaillée ; son pourpoint étalait ça et 
là de bizarres maculations, ses larges bottes se recroque¬ 
villaient sur elles-mêmes d’une façon quelque peu gro¬ 
tesque ; mais quiconque eût été tenté de rire de cet ac¬ 
coutrement se fût arrêté court devant la figure de celui qui 
le portait. Il y avait dans ce visage bronzé, orné d’une 
large moustache rousse, éclairé par deux grands yeux 
bruns au regard fixe et provocateur, quelque chose qui 
glaçait le rire sur les lèvres ; et puis sa main musculeuse, 
traversée de grosses veines, semblait faite pour manier 
mei veilleuseuient la lourde épee qui pendait à son côté. 

Par Bacchus ! s’écria-t-il en se tournant vers les sol¬ 
dats, ma bonne étoile m envoie aujourd’hui en joveuse com¬ 
pagnie. Ma foi, camarades, j’ai bien envie de faire chorus 
avec vous., si toutefo.s vous ne le trouvez pas mauvais. 

Et en homme peu habitué à subir l’affront d’un refus, 
il prit place à la table des soldats sans attendre leur ré¬ 
ponse. Ce sans-façon n’avait sans doute pas l’approbation 
générale, mais nul ne se soucia de blesser la susceptibilité 
de ce nouveau compagnon, et l’on feignit d’accueillir son 
offre de la meilleure grâce du monde. 

— Or çà, reprit-il alors en s’étalant sur son siège, 
comme il n’esl pas convenable de boire avec les gens sans 
se faire connaître, je vous dirai de suite que je me nomme 
César Maralto. que j’ai béai coup voyagé, quej’ai passé par¬ 
tout pour un assez bon diable, et que dans les nombreuses 
villes que j ai parcourues, je n’ai pas laissé un ennemi. 

— Cest la preuve d un bon caractère, dit un soldat. 

— Du tout, cest la preuve dune bonne épée; il n’y a 
que les imbéciles qui soient sans ennemis, il n’y a que les 
lâches qui les laissent vivre. 

Ayant lancé cette maxime, le signor Maratto appela 
l’hôtelier d une voix retentissante et lui ordonna d’appor¬ 
ter du vin, ce que celui-ci s'empressa de faire. 
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On se remit à boire et à chanter de plus belle. 

Quand il eut la tète uu peu éeheuSée, le «gnor MaratW 
aentil fermenter l'inalincl querelleur qui formait la base 

de son caractère. Alors il a.isa un ind, ’ ,du 
dans un coin de l’hôtellerie. sans accorder la moindie at 
tendon à ce qui se passait autour de lui. C’était un jeune 
homme de vingt-deux ans environ; son front dégagé, ses 
yeux noirs et hardis, sa physionomie ouverte, exprimaient 
celte confiance merveilleuse que la jeunesse puise a la ois 
dans le sentiment exagéré de sa force et dans a complété 
inexpérience des choses de la vie. Maratto lu. jeta un 
repard plein d’une envie haineuse ; la noblesse dame dont 
les traits de ce jeune homme portaient l’empreinte, le cho¬ 
quait sans qu’il se rendit compte du honteux sentiment 
dont il subissait l’influence. 

Il seleva,fit signe aux soldats qu’il allait les regalerde quel- 
quescèneamusante.el s'approchant du jeune homme devant 
lequel il s’inclina trois fois avec une politesse ironique : 

— Mon jeune signor, luidit-il.vous êtes le seul ici dont on 
n’ait pas entendu la voix, et la société ne serait pas fâchée 
d’apprécier votre talent de chanteur. Un Adonis de votre 
espèce a dû donner bien des sérénades, je suis convaincu 
que nous éprouverons tous un vif plaisir à vous entendre. 

Le jeune homme considéra un instant Maratto, puis 
sans paraître aucunement blessé ni de I invitation, ni du 
ton dont elle était faite : 

_ Je suis fâché, signor, de ne pouvoir me rendre à votre 
demande, lui répondit-il, mais je ne suis pas d’humeur à 
chanter en ce moment. 

_Alors, reprit Maratto , comme nos gosiers sont plus 

altérés que le vôtre, vous trouverez de toute justice, j’en 
suis sûr, que nous buvions cet excellent vin de Chios qui a 
si bonne mine. 

Et s’emparant de la bouteille qui était placée devant le 
jeune homme, il regagna brusquement sa place et s'étala 
sur son siège en riant aux éclats. 

Les soldats l’imitèrent et la bouteille circula autour de la 

table. 

Le jeune homme regardait cette scène sans rien perdre 
de son calme. 

_ Par le Christ ! mon jeune signor , lui cria Maratto, 

recevez mon compliment, vous vous entendez à merveille 
à choisir votre vin ; sur l’honneur, je regrette que vous 
n’en ayez pas demandé deux bouteilles. 

_Qu’à cela ne tienne, répondit le jeune homme. 

Il appela I hôtelier. 

— Une seconde bouteille de Chios. 

L’hôtelier allait sortir pour obéir à cet ordre, lorsque la 
porte s’ouvrit, et un nouveau personnage entra. 

Sa mine était imposante et son costume élégant, I hôte¬ 
lier courut humblement lui offrir ses services. 

— Merci, répondit-il. je n’ai besoin de rien ; et j’ai hâte 
de revoir Venise que j’ai quitté il y a déjà un mois. Je suis 
entré ici pour vous prier de porter secours à mon cheval, 
qui vient de s’abattre à votre porte, et de faire transporter 
à ma demeure le bagage dont il est chargé. 

— Vous pouvez vous en rapporter à moi, signor ; pour 
le zèle et l’intelligence, je puis dire que Zacchi n’a pas son 
égal ; je vous porterai cela moi-même. 

— A merveille, je demeure au quai des Esclavons, et me 
nomme Jacopo Tinloretto. 

—Quoi! s’écrialhôlelier tout ébahi, l’illustreTintoretlo... 


— Adieu, signor Zacchi. interrompit Jacopo, voulant 
couper court aux exclamations du brave homme. 

Il sortit et s’éloigna d’un pas rapide. 

Au moment où il prononça son nom, César Maratto re¬ 
leva la tète avec surprise, le regarda attentivement. puis 
tira un carnet de sa poche et y inscrivit son nom et son 

adresse. . . , 

Par une bizarre coïncidence . le jeune homme, si gros¬ 
sièrement mystifié par Maratto. montra la même surprise 
au nom du Tintorel. l'examina avec attention, comme 
Maratto, et comme lui inscrivit sur ses tablettes le no.net 
l’adresse du peintre. 

Dès que l’artiste se fut éloigné, l’hôtelier apporta la 
bouteille de vin de Chios qui lui avait été demandée. 

Maratto se leva et s’approcha pour s’en emparer comme 
il avait fait de la première. 


111 . 

La matinée était déjà avancée, lorsque Jacopo Robusti 
s'arrêta devant la demeure de Marietla. Un mois entier 
s’était écoulé depuis qu’il l’avait quittée ; que de choses il 
avait à lui dire ! que de joie il se promettait à voir le bon¬ 
heur éclater dans ses beaux yeux à son aspect! car elle 
aussi, il n’en doutait pas , elle avait compté avec angoisse 
toutes les heures qui s’étaient écoulées depuis leur sépa¬ 
ration ; elle aussi, elle avait à lui raconter les larmes déli¬ 
cieuses, les tristesses profondes et les rêveries enivrantes 
qui avaient remué son cœur pendant cette longue sépa 
ration. 

Aussi son cœur battait avec violence, lorsqu il frappa a 
cette porte dont il avait si souvent rêvé depuis un mois. 

Un long espace de temps s’écoula avant qu’on vînt lui 
ouvrir; enfin la porte roula sur ses gonds et il put entrer. 

La vieille Gianelta, qui avait compati à son desespoir 
quand tout semblait s'opposer à son bonheur, qui s était 
réjouie de l’issue inespérée qu’avaient eue enfin leurs 
amours, Gianetta le regarda entrer avec une expression de 
tristesse et de désolation qui lui glaça le cœur, et lorsqu 1 
demanda à voir Marielta, elle lui indiqua du doigt, sans 
proférer une parole, la petite pièce où elle se tenait dha¬ 
bitude parce quelle avait vue sur la mer. 

Jacopo y courut, en proie à une terreur indéfinissable. 

Il aperçut Marielta. assise dans un coin, la tête appuyee 
sur sa main, les cheveux en désordre, le regard fixe et ru 
tant, les traits pâles, et portant au front l’empreinte d une 
douleur si immense, d’un désespoir si complet, qu s al 
rêla sur le seuil et se mil a pâlir et à tremblei lui me 
comme si la vie se fût retirée subitement de son cœur. 

La jeune fille releva sur lui ses grands yeux noirs et bé- 
vreux, et son visage ne donna aucune trace démolion, on 
devinait que cette âme avait été torturée jusqu à per re e 
sentiment de la douleur. Comme la fleur engloutie su ite- 
ment sous l’avalanche , elle avait perdu à jamais son ecat 
et son parfum. 

— Mariella ! Mariella ! quel malheur vous a donc frap¬ 
pée? s’écria Jacopo en tombant à genoux. 

Devant cet appel désespéré, à cette voix pleine ie ai 
mes, d’angoisse et de tendresse, Marietta conseiva son 

calme effrayant. > , 

— Oh! parlez, parlez, Marietta. s’écria l’artiste, e 


Digitized by ^.ooQie 


LA RENAISSANCE. 


163 


ut 


fc 

'fils 


ros- 

ffer 


m 


nd 

û 

w 


WSli 

te 

ir à 

?* 

sep- 

! Jrt- 
raol* 


i* 


h» 

mois 


ntrd 

f 

s’cîllî 

kui* 

i»oi 

«qui 

,4* 

A 

ibk 

illtf 

te 


luci 

s'if 

ifr 

;O0 

rek 
bite- 
écbt 


br- 

>* 


dussiez-vous m’apprendre le plus affreux malheur, je pré¬ 
fère cela à ce silence qui me rendra fou s’il se prolonge. 

Mariella arrêta un instant sur Jacopo son regard tout 
brûlant de larmes dévorées ; puis écartant de la main les 
cheveux qui retombaient épars autour de son visage : 

—Vous préférez un malheur quel qu’il soit à l’effroi que 
tous inspire mon silence, lui dit-elle; soyez donc satisfait, 
Jacopo. Quand vous partîtes pour la villa du procurateur 
Matadeo, je vous suppliai, s’il vous en souvient, de retar¬ 
der ce départ jusqu’à l’accomplissement de noire mariage. 
Vous. Jacopo, vous opposâtes des raisons à mes pressenti¬ 
ments, et il arrive aujourd’hui que mes pressentiments 
étaient plus sensés que vos raisons, car ils sont justifiés. 

— Vous me faites frémir. Marietta ; expliquez-vous. 


de grâce. 

— Ils ont même été dépassés, murmura la jeune fille 
d une voix sourde et comme se parlant à elle-même ; car 
comment aurais-je pu prévoir ce qui arrive aujourd’hui ? 

— Maisqu’arrive-t-il donc. Marietta? je vous en supplie. 

— Eh bien! Jacopo, dit Marietta d’une voix brève et 
saccadée, il arrive une chose toute simple : un homme a 
daigné m’offrir de devenir sa femme, et j’ai consenti. 

— Grand Dieu! mais elle devient insensée, s’écria Jacopo * 
en regardant avec effroi la jeune fille, dont les yeux bril¬ 
laient d’un éclat surnaturel. 

— Et j’ai consenti de mon plein gré, sans contrainte 
et sans violence, reprit Marietta. Oh ! ne me regardez pas 
ainsi, Jacopo; non, je ne suis pas folle, et la preuve que j’ai 
bien toute ma raison... 

Elle s’arrêta tout court, plongea brusquement sa tête 
dans ses deux mains et éclata en sanglots. 

-Oh! non, s’écria-t-elle avec un accent de douleur 
déchirant, non je ne suis pas folle ! 

Cet accès dura peu, son désespoir reprit bientôt ce ca¬ 
ractère morne et impassible qui la rendait si effrayante. 

Jacopo la supplia encore de lui donner l’explication de 
celle douleur qui semblait cacher un si terrible mystère, 
mais elle s’y refusa obstinément. 

H me resle une chance de salut dans ma détresse, lui 
dit-elle, chance bien fragile et bien incertaine ; revenez de¬ 
main àcetle heure, et si le ciel me prend en pitié... pauvre 
folle que je suis d’espérer encore ! s'écria-t-elle, mais nous 
sommes ainsi faits. Adieu donc, Jacopo, à demain. 

— Marietta , je vous quitte, puisque telle est votre vo- 
lonle. mais ne puis-je voir le signor Malateslo ? 

~~ ^ 0Û P® 1 ’®! s’écria la jeune fille avec égarement, oh ! 
ne me parlez pas de mon père. Laissez-moi seule, Jacopo, 
laissez-moi. 

Co peintre se retira, reconnaissant l'impossibilité de 
nen obtenir de Marietta. 

I ^ *°idut interroger la vieille domestique, mais.Gianella 
1111 q°c dans ce qui s était passé, presque tout était 

nyslere pour elle et que le peu qu elle savait, elle avait 

tesin e nen P as divulguer un mot. Quant au signor Malu- 
I e le répondit au peintre qu’il ne pouvait lui parler, 

Roi ) 83 SCX P^ uei davantage sur ce point. 
j e °. U8 * 1 dut donc se résigner à attendre jusqu’au len- 

jeain, malgré (angoisse qui lui déchirait le cœur. 

Robu e ° demain ’ un P eu avant l'heure à laquelle Jacopo 
Une 08 ** C ! ail ,eVoir Marietta, un jeune cavalier, dont 
sem^ 1S f ^S an * e devait encore la bonne mine, se prê¬ 
tant la fille de Malatesto : ce jeune homme, c'était 


Paolo ; qu’à l’air de noblesse et de distinction empreint 
sur toute sa personne, on eût pris volontiers pour quelque 
fils de patricien. 

— Signora . dit-il à la jeune fille, je viens vous parler 
de la part de signor Azzolino. 

— Vous êtes de ses amis, dit Marietta. avec une expres¬ 
sion de mépris qu’elle ne fut pas maîtresse de comprimer. 

— Je n’ai pas cet honneur, dit Paolo , d’un ton plein 
d humilité, je suis sou serviteur dévoué. 

— Son serviteur! dit Marietta stupéfaite. 

Puis elle reprit avec une angoisse quelle cherchait vai¬ 
nement à dissimuler : 

— Signora. dit Paolo, il y a un mois environ, le jour 
même où le Tintoretto quittait Venise, votre père fut ar¬ 
rêté dans sa maison et conduit aux Plombs. Son crime 
devait élre fort grave, car nous sommes précisément à 
l’époque la plus brûlante de l’été, et le supplice des plombs, 
intolérable pour tous, devient quelque chose d’inouï pour 
un vieillard qui n’a jamais connu que le bien-être et les 
douceurs de la vie. 

A ces derniers mots, Marietta devint affreusement pâle. 

— Continuez, dit-elle. 

— Le signor Azzolino, qui ne peut voir une souffrance 
sans y compatir, vous offrit tout ce qu’il possède d’influence 
pour obtenir la liberté du signor Malatesto: il mit seule¬ 
ment à cette offre généreuse line condition qu’il ne m’a 
pas confiée et que vous voulûtes d’abord soumettre à vo¬ 
tre père. Le vieillard la repoussa, ce qui n’empêcha pas 
mon maître , dont la bonté est inépuisable, de vous faire 
savoir jour par jour des nouvelles de votre père. Enfin ses 
souffrances devinrent telles que vous crûtes devoir lui 
écrire hier, pour lui rappeler la condition à laquelle il 
pouvait recouvrer la liberté. Eh bien... 

_Eh bien ! balbutia la jeune fille, qui devint toute 

tremblante. 

— Eh bien, signora, voilà la réponse de votre père. 

Il tira de son manteau un papier cacheté et le remit à 
Marietta. 

Celle-ci hésita quelque temps à l’ouvrir, comme si cette 
lettre eût contenu son arrêt de mort. Enfin elle surmonta 
celte faiblesse et rompit brusquement le cachet. Voici ce 
qu’elle lut : 

« Ma fille, c’est avec des larmes de honte et de désespoir 
que je t’écris ces mots : mon courage est à bout, je souffre 
trop ! ! » 

Marietta relut dix fois ces lignes, se torturant l’esprit 
pour y trouver un autre sens que celui quelles conte¬ 
naient ; mais elles étaient trop claires , elle ne pouvait s'y 
tromper. Après un long silence pendant lequel Paolo con¬ 
templait avec admiration son beau visage. que la pâleur 
et le désespoir avaient revêtu d’un caractère à la fois splen¬ 
dide et profond, elle se leva et dit à Paolo : 

_Vous préviendrez le signor Azzolino que j’irai ce soir 

lui demander la liberté de mon père. 

_Encore un mot, signora, dit Paolo. mon maître sait 

que Jacopo Robusti est à Venise, et qu i! vous a vue hier : 
il ne doute pas que vous ne gardiez vis-à-vis de lui le se¬ 
cret de toute cette affaiie, comme vous vous y êtes engagée; 
cependant il désire que votre porte reste fermée aujour¬ 
d’hui au Tintoretto. 

— Votre maître sera obéi. Mais puis-je espérer au moins 
que Jacopo sera à l’abri de sa haine ? 
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•I" 



Digitized by 


Google 





LA RENAISSANCE. 



- Jacopo Robusti est un homme da “8 e «;"* : 
il est brave il a dans Venise bon nombre d arois et daü 
mira«euTqui le rendraient redoutable s’il lu, prenait envie 
d'attaqueHe signor Azzolino; mon maître prendra donc 
contre lui les précautions que conseille la P rude “ C «; 
quant à la haine, ce sentiment lu, est mconnu. Salut, 

^IU’inclina devant Marielta, pâle et immobile comme s, 

pllpeûtété de marbre, et sortit. 

Il avait à peine fait dix pas dans la rue, lorsqu d vit venir 
en face de lui un homme qui paraissait absorbé dans ses 

nensées : c’élait Jacopo Robusti. ... . 

_ p ar i a Vierpe! murmura Paolo, voici juslemen 

l’homme que j’allais chercher, c’est la Providence qui me 

1 Ts’arrêta au milieu de la rue. se drapa de son manteau, 
et attendit I artiste. Quand il ne fut plus qu a quelques pas 
de lui, Paolo se redressa, ôta son chapeau et lu, d,t dun 

tondégagCcepas ril|ugtre Tin(ore uo que j’ai l’honneur de 

saluer ? • 

_ Je suis en effet le Tintoretto, répondit Jacopo en toi¬ 
sant celui qui l’arrêtait dans son chemin ; que me voulez- 
vous? 

_Vous rendre un service, signor, en vous engageant 

à ne pas aller plus lo.n, car ce serait prendre une peine 

inutile. , c 

Jacopo passa tout droit sans daigner riposter, et s en fut 

frapper à la porte de Marielta. ^ 

Un petit guichet pratiqué dans cette porte s ouvrit 
presque aussitôt, et il y vit paraître la figure de Gianetta. 

_Hé| as | signor Jacopo , lui dit la vieille domestique, 

vous ne pouvez entrer, je viens de recevoir de ma maîtresse 
l’ordre positif de ne pas vous ouvrir. 

_Marietta vous a donné un pareil ordre! Qu’est-ce 

que cela signifie, grand Dieu ? 

— Eh! sainte Vierge! qui donc pourrait rien com¬ 
prendre à tout ce qui arrive ici ? le malheur est entré dans 
cette maison et il nous a tous frappés cruellement, voilà ce 
qui n’est que trop clair ; quant à expliquer ce qui se 
passe... 

_I) e grâce ! interrompit Jacopo, allez dire à Mariella 

que je suis là, qu’il faut que je lui parle absolument. 

_Impossible, signor, je vous le répète, l’ordre de ma 

maîtresse est positif. 

_Eh bien, signor Robusti, dit alors une voix derrière 

Jacopo. vous ai-je trompé en vous prévenant que vous al¬ 
liez prendre une peine inutile ? 

Le peintre se retourna et aperçut Paolo ; il vint droit 

à lui. 

_Puisque vous en savez si long sur ce qui me concerne, 

lui dit-il. puisque vous tenez absolument à vous mêler de 
mes affaires, vous ne refuserez sans doute pas de m éclai¬ 
rer le mystère qui m’entoure et à travers lequel je cherche 
vainement à distinguer la vérité. 

_Je sais beaucoup de choses, en effet, sur un objet 

qui vous intéresse au plus haut point, répondit Paolo, 
mais mon intérêt s’oppose à ce que je vous en fasse part. 

_Vous avez tort, mon jeune signor, dit Jacopo en re¬ 
gardant le jeune homme en face ; car c’est le seul moyen 
que vous ayez de faire excuser votre indiscrétion. 

_Sans doute, riposta Pao!o. j’ai tort si je liens à être 


excusé; par malheur, je n’y attache aucune importance. 

— Ce qui signifie, dit Robusti en se rapprochant de 

Paolo... . 

_ Que la couleur de votre pourpoint me déplaît souve¬ 
rainement, que la plume de votre feutre me semble de 
mauvais goût. et que je doute fort que la lame de votre 
épée soit aussi bien trempée que la mienne. 

_Eeat ce dont nous allons nous assurer à l’instant 

même, si vous le trouvez bon, signor. 

_Puisque vous voulez bien consulter ma convenance, 

répondit Paolo, je vous prierai de me laisser vivre jusqu’à 
ce soir, si toutefois cela ne vous contrarie en rien. 

— A ce soir, signor. 

_Vous me trouverez le long des Procuraties. 

Cette scène, se passant dans une rue très-fréquentée, 
avait eu un grand nombre de témoins; et comme Paolo, 
dans les paroles qu’il avait échangées avec Robusl,, avait 
élevé la voix de manière à être entendu de tous ceux qui 
l’entouraient, une partie de la ville savait au bout de 
quelques heures que le Tintoretto se battait en duel le soir 

même. . 

Quand il fit nuit close , Paolo se rendit au palais d Az- 

. zolino. 

— Eh hien ! César, lui demanda le patricien des quon 
l’eut introduit près de lui, quelles nouvelles m’apportez- 
TOUS? . 

— D’excellentes, signor : d’abord la signora Marietta 
viendra s’entendre avec vous au sujet de son père. 

— J’y comptais, dit Azzolino avec son sourire diabo- 

lique. . , . 

Il frappa sur un timbre, un domestique se présenta. 

_Anlonia, il me faut demain soir, ici, dans celte salle, 

une fêle splendide, n’épargne rien pour cela. 

Le domestique s’inclina et sortit. 

_Signor Maratto, dit alors Azzolino, vous connaissez 

l’escalier qui donne dans celte salle ? 

— Je le connais, signor. 

_Vous vous tiendrez masqué au bas de cet escalier, je 

donnerai ordre que Marietta vous soit amenée dès son arri¬ 
vée, et vous l’introduirez dans celte pièce. 

— Mais n’est-ce pas ici quaura lieu votre fêle? 

— Justement; la belle Marietta m’a traité avec un dé¬ 
dain superbe, je veux prendre avec elle une éclatante ie- 
vanche. 

— Je comprends, comptez sur moi, signor. 

_Mais vous m’aviez annoncé plusieurs nouvelles. 

_J’ai vu Jacopo Robusti, et nous nous battons. 

— J’ai déjà appris par plusieurs personnes que le Tinlo- 
retlo avait pour ce soir un duel avec un étranger, j ai e- 
viné sans peine le nom de son adversaire. Tenez, signor 
César, je veux savoir si vous êtes un homme de goût, que 
dites-vous du travail de cette bourse ? 

— Je dis que si elle contient ce quelle vaut, il y a a 

dedans cent sequins au moins. 

Eh bien ! allez les compter chez vous, et vous me direz 

si vous avez deviné juste. 


IV. 

Dix heures sonnaient à Saint-Marc, lorsque Marietta 

> ... j _.1_i •„ .P k & «-.ni franchir cette 
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piaid à la [ ^. t '' C * en J ela un cri de rage et s'élança le poi- 
sur celui qui osait l’outrager de la sorte. 


porte filiale derrière laquelle elle allait laisser Vespérance, 
la jeune fille jeta un regard autour d’elle comme si elle eût 
cherché quelqu’un. Un barcarolo passait en chantant à 
quelques pas d’elle ; après un moment d’hésitation elle se 
décida à l’aborder. 

— Que puis-je faire pour vous être agréable? signora, 
dit l’homme du peuple en ôtant son bonnet. 

— Peu de chose, dit Marietla, accepter cesequin et me 
dire si vous avez entendu parler du Tintorelto. 

— Si j’en ai entendu parler? mais sans doute, signora, 
oo ne s’entretient que de lui dans Venise depuis hier. 

-El... que dit-on! ajouta la jeune fille d’une voix 
tremblante. 

— Mais, signora, on dit qu’il a été tué en duel, et ce 
n’est que trop probable, puisque cet étranger, ce Maratto, 
avec lequel il s’est battu, se promenait aujourd’hui parla 
ville, taudis que le Tintorelto n'a reparu nulle part, et 
que dans sa famille même on ignore ce qu’il est devenu. 
On n’a pas retrouvé son cadavre, il est vrai, mais.... 

Cesl bien, cesl tout ce que je voulais savoir, inter¬ 
rompit Marielta d’une voix brisée. 

Elle sen fut frapper à la porte d’Azzolino. 

— Un sequin ! s’écria le barcarolo en contemplant la 
pièce d’or qui brillait aux rayons de la lune, c’est beau- 

couppoursi peu. Allons, que saint Joachim, mon patron 
mit béni. r 1 

Et il continua son chemin en chantant. 

Le domestique qui ouvrit à Marietta, la conduisit à tra¬ 
vers plusieurs corridors jusqu’au pied d un escalier où il 
sa remit aux mains d’un cavalier masqué et couvert d’un 
manteau; celui-ci lui fit signe de le suivre et monta de- 
vante e. Epuisée par tant de secousses, la jeune fille 
houva a peine la force de gravir l’escalier; vingt fois elle 
sen t le» forces lu. manquer, il lui semblait que son âme 

hissaieni^ nSer ^ “ Vi °' enCe des étions ^ lenva- 

éhllr 3 rT' elle Vit 8 ’ 0l ' Trir l,ne porte, une lumière 

e,,e se ,r ° uva au mi,îeu 
maimificen enl0Ur ^ d hommes masqués et costumés avec 
c’éUitt T‘ ünh0mme 8eul était à ^'sage découvert : 
tenmlait Z ° 10 j^ UI ’ “"mobile et les bras croisés, la con¬ 
fié yeUX élince,ants de cruauté. A l’aspect 

honte u Ve " Ue '* P ° Ur assis,er an "P^acle de sa 
sesmàin ! J6la U " m terrible ’ cacha son visage dans 
--.«se tourna ve M l’individu qui l’ava/gu.dée 
ju*qu -la comme pour lui demander protection. 

«'«*M»ll4oîT“ a , ! d" de lm " CS T’ '* 
fc» r «,,, ** d r° “" me w 

delaféte n |a l 'h d t al0rS j ZZO * ino ’ J e vous présente la reine 

smZt aDte Ma ' iel,a ^ e — avais promis un. 

^ je crois avoir tenu parole. 

sa nleri^Jivi,lf ZZ0 '' n0 i 8 ® cr ‘ a a l<»'8 dune voix retentis¬ 
sez promÏ JZ ^ ^ 

tort, car il q Sl,r P r .‘ Seà vos invites et vous avez eu 

Rendre etnn p,U f ,eu,s aux q«elles ils sont loin de 
«lênaeàleur V ° US neuss ‘ ez j ai,ja,s songé de vous- 
moi qui m ’ en J . C V ° US * e J ure - La première, c’est 

et un infâme ^ S, U' n0r Azzolino, vous êtes un lâche 


Oh ! je suis en mesure de vous répondre r dit le ravs- 
teneux personnage en tirant aussi son poignard du four- 

prot^r* 61 Me "'" * P “ Ser de la “ P'- 

-Vous êtes un infâme, reprit l’inconnu, parce que, 
yant vos honteux hommages repoussés par la signora 
Marietta, vous avez fait traîner Malatesto aux Plombs 
pour pouvoir imposer votre amour à sa fille et lui faire 
acheter au prix de son déshonneur la liberté de son 

— Cest un odieux mensonge, s’écria Azzolino. 

~ Vous e,es un lâc be, poursuivit son impitoyable en¬ 
nemi, parce que redoutant pour celle que vous vouliez 
perdre ^protection de Jacopo Robust,, vous avez fait 
venir de Païenne un misérable spadassin nommé César 
Maratto, dans le seul but de faire assassiner Robusti. Mais 

en doutez. ' e “ n ° b,e P '° je '’ * « vous 

Il ôta son masque et Azzolino recula de surprise - celait 
Jacopo Robusli. r 

- Jacopo! s écria.Marietta en tombant dans les bras du 
peintre! Jacopo vivant ! je suis sauvée. 

Signor Tintoretlo, dit alors le patricien qui avait 
retrouve tout son sang-froid, je vous ferai cruellement re- 
pent.r de l’odieuse calomnie dont vous avez voulu me 
flétrir aujourd’hui. 

— Comme il vous plaira, signor Azzolino, dit alors un 
nouveau personnage en s’avançant de quelques pas dans le 
cercle qui s était formé autour de Marietta et de Robusti 
mais ne comptez plus sur moi. 

U se démasqua : c’était Paolo. 

— Je suis le peintre Paolo Cagliari, surnommé le Véro- 
nèse, et non le spadassin César Maratto dont j’ai pris le 
nom après l avoir tué en duel dans l’hôtellerie où vous 
deviez le rencontrer. Je venais pour demander à l’illustre 
Tintorelto l’honneur de compter parmi ses élèves, et non 
dans l’intention de l’assassiner, comme j’ai du vous le laisser 
croire pour le sauver de vos pièges. 

Voilà, en effet, bien des surprises sur lesquelles je ne 
comptais pas, dit Azzolino, en laissant tomber sur Paolo et 
sur Robusti un regard tout chargé de vengeances. 

— Vous n'êtes pas au bout, signor, reprit Paolo, il en 
est une troisième que je vous eusse épargnée si tous vos 
crimes eussent pu se séparer, mais le signor Malatesto est 
morl. . 

— Mon père, mon père est morl ! s’écria Marietta, je 
veux voir mon père! je veux le voir! 

Et elle tomba sans connaissance dans les bras de Robusti 
qui l’emporta hors de la salle. 

— Oui, répéta Paolo, ce vieillard est mort, il y a quel¬ 
ques heures, victime des vices du seigneur Azzolino, il faut 
donc que ce crime reçoive son châtiment. 

Un sourire de pitié effleura les lèvres du patricien, et il 
se contenta de hausser les épaules. 

— Je conçois les motifs de votre assurance, signor Azzo¬ 
lino, vous avez bien des crimes sur votre conscience, mais 
il n’en est qu’un peut-être qui puisse vous mettre face à 
face avec le bourreau, et celui-là vous le croyez enseveli 
dans le mystère le plus impénétrable. 

Azzolino se tourna vers ses invités, et leur montrant du 
doigt Paolo. 
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_ Ne trouvez-vous pas, leur dit-il, que ce bouffon com¬ 
mence à devenir bien fatigant ? fo-ipment 1 

Mais personne ne répondit ; la curiosité était fortement 

^^En efiet. reprit Paolo,l«sprécautions étaient bien prises: | 

le vieillard était seul, dans un vieux château situe loin de | 

la ville, au bord d’un précipice, n ayant, pour e soigner, ; 

qu’un vieux domestique presque idiot, un médecin etran- 
gër : comment supposer que jamais rien de cette affaire , 

pourrait transpirer au dehors? 

Azzolino commença à perdre contenance. . 

_Or çà, s’écria-t-il, avec une colère feinte, qu on chasse | 

cet homme, il nous ennuie. .1 

_ Sipnor Azzolino, dit alors un vieux patricien qui j 

faisait partie du conseil des Dix, cet homme sera entendu 

jusqu'au bout. . I 

_Quand il eut bien combiné son plan dans sa tête. 

reprit Paolo, l’excellent neveu fil venir au château le mé¬ 
decin étranger, lui fit signer, le poignard sur la gorge, un 
écrit spécifiant que le vieillard était mort dune fievre | 
chaude; puis, la nuit venue, il voulut le conduire lui-meme 
hors du château. Pour arriver au pont-levis, il fallait passer | 
sur une plate-forme qui donnait sur le fameux précipice : , 

le chemin était dangereux pour un homme possesseur d un 
secret aussi formidable ; une secousse qui le lança dans 
l’espace l’apprit trop lard au médecin. 

_ En vérité, signori, dit Azzolino, je m’étonne que vous 
ayez le courage d entendre de pareilles absurdités. 

— La veille, et à la même heure à peu près, le vieux 
Domenico Azzolino, ayant cédé aux instances de son cher 
neveu, qui prétendait qu’une promenade au grand air lui 
serait très-favorable, avait éprouvé exactement le même 
désagrément que le médecin. Vous riez, signor Azzolino, 
que diriez-vous donc si je vous apprenais que l’une de vos 
deux victimes est sortie de sa tombe pour venir assister à 
cette fête? quelle est parmi vos invités, que vous navez 
qu a vous retourner pour la voir face à face ? 

Azzolino sé retourna brusquement, puis il jfta un cri 
terrible et recula, pâle de terreur, à l’aspect de Melchior . 
vêtu exactement comme le jour où il était entré au châ¬ 
teau de son oncle Domenico. 

_Quant à l’autre, reprit Paolo. il est resté au fond du 

précipice, dont un hasard providentiel a tiré le médecin 
Melchior : et si tout ce qui vient de se passer ici ne suffit 
pas, s'il faut encore des preuves, que l’on descende dans le 
caveau qui renferme la bière de Domenico Azzolino, qu’on 
ouvre celte bière, et on la trouvera vide. 

Azzolino était anéanti, il ne tenta plus de dire un mot 
pour se défendre. 

A deux mois dè là, comme Jacopo Robusli se piome- 
nait par la ville avec sa jeune femme, la belle Mariella, et 
son élève Paul Véronèse, il aperçut une grande foule de 
peuple assemblé sur la place Sl-Marc. Il demanda la cause 
de cet attroupement, on lui répondit que dans une heure 
le bourreau allait trancher la tête au patricien Francesco 

Azzolino. 

ConSTAMT GuEROULT. 


BEAUX-ARTS. 


SJHOW DE 1851a 


L’idée de la nouvelle administration du Musee, de mêler la 
sculpture à la peinture, serait bonne dans un plus grand emplace¬ 
ment que celui des galeries du Pala.s-Nat.ona . Lœil se fatigue a 
«xer constamment le miroitage, le vernis et le contraste des ta- 
hle nix Dans la galerie où se trouve Jane Shore, qui, dans le de- 
ménagement du Salon, n'a fait que passer d’un côté à lautre, ily 

La Psyché de M. Legendre Herald a le haut du corps dune 
délicatesse charmante. Les hanches ne semblent pas appartenir à 
ses fines épaules; mais il faut se ressouvenir que Psyché, épousé 
de l’Amour, doit engendrer l’univers. Il y a peut-être aussi une 
intention dans le papillon que la jeune fille cherche à saisir avec 
une naïveté d'enfant. On sait comment l esprit vient aux filles ; .1 
n'est pas venu encore pour celle-ci, -— elle attend. 

La Bacchante de M. Jouffroy est plus avancée. Cist la femme 
livrée à toutes les voluptés. Le torse est d “ n modèle délicat * 
charmant. Cette beauté, moins echevelec que la Bacchante de 1848 

par M. Clésinger, séduit davantage. . . 

P La Pieta, que cet artiste a exposée celle annee, a de seneux dé¬ 
fauts, mais sa Madeleine aime de manière à ce qu .1 lu. soit beau¬ 
coup pardonné. M. Clésinger manie la glaise contme pemnne; 

,1 lui donne la morbidesse de la chair, .1 1 anime Deux bustesde 
mademoiselle Rachel sont délicieux et parfaits, et celui de Phürt 
exprime admirablement la passion. 

C'esl Vénus tout entière à sa proie attachée. 

C'est la femme plus malheureuse que coupable, chez qui la na¬ 
ture domine le préjugé. L’antiquité, comprise de la sorte, impres¬ 
sionne comme l'actualité. . . M |« 

Le public a revu avec plaisir Une heure de nuit de M. Pollet. Le 
marbre n'a pas ajouté au charme du plâtre, et il ne faudrait pa 
que l’artiste abusât de ce genre vaporeux qu il revêt heure “® e P ie 
de formes réelles. Il a exécuté, avec le meme sentiment, uni buste 
de Bacchante qui rappelle Clodion, maître du siecle dernier, sur¬ 
passé à cette exposition par M. Bul.ot, auteur de Sarah la bm- 
\,neuse. Celle statue obtient un succès de bon aloi et prouve le 

soin actuel de l’art réaliste. . . „ n . 

Deux Caïn, l’un de M. Fauconnier, 1 autre de M. Jehotte, co 
(irment celte tendance. Le Caïn de M. Fauconnier est maudit; son 
attitude et le sentiment empreint sur ces traits ne sont g 

romains. ... ¥l . 

M. Jeholte est encore moins academique. Il a P re ^" 
épouvanté d'avoir accompli son crime, se voilant la face et ■ 
échapper l'arme fatale. Peut-être voudrait-on une certaine stup 
dité empreinte sur ses traits. Caïn personnifie les insUn«ïl.sgPO. 

1 l’absence de toute conscience du bien et du mal. Quan P ^ 
i à ceux qui, de nos jours, se disent ses descendants, i PP^ ^ 
l'imagination hideux de bestialité. L ebauchoir de M. 
moins ferme que celui de M. Fauconnier; cependant plusd un an* 

| leur croit que ces deux plâtres, placés l un vis-a-vis delà > 

| sortis du même atelier. . i _ n i us 

; La statuaire a, comme la peinture, le genre sociahs . P 
I fougueux des artistes qui le cultivent est M. ma j sau i 

i C/tmtsurlacroixquin'affranchitpasseulemcntl human , <1 

s’affranchit lui-même de toutes lesrégles artistiques. J os 
mer celte aberration du talent (M. Préault en a), et j app 
grand bronze une caricature. Du reste, il faut en conve . n J\, , .\ 

! tuaire échoue généralement en cherchant à repro , uir . i 
I causte du Sauveur. Elle épargne au corps divin e stigm , 

I torture et n'ose pas ôter aux traits l'expression de la sou 

I maine. Selon les idées de l’artiste, le Christ mourant sa. 
i devrait être représenté comme les molinistes ou les j 
| comprenaient ce grand mystère. . rhril .. se 

Les premiers voulaient que la double nature de Jesu - 
I révélât d’une manière sensible; ils voulaient que son cor P ’ „ 

ché à la croix, fut en proie aux plus cruelles angoisses, mai M 
physionomie, miroir de son âme divine, rayonnât ae g 
i céleste. 
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Quant aux jansénistes, séparant en eet instant suprême le Dieu 
delà créature, et le faisant dominer son enveloppe terrestre, ils 
croyaient que, pour bien exprimer cette idée, il ne devait y avoir 
dans le crucifié aucun signe de souffrance et que, le corps imma¬ 
culé, le visage radieux, il devait paraître s'élancer vers la voûte 
éthérée, soulevant en quelque sorte l'arbre auquel il restait 
cloué. 

Il y aurait encore une troisième manière d’aborder ce grand 
drame : ce serait par le mysticisme. 

L’artiste pourrait représenter des rayons venant se réunir sur 
la croix en y indiquant une forme humaine et douloureuse, tandis 
que dans la nuit se verrait le Fils de Dieu, glorieux d’avoir at¬ 
teint le terme de sa tâche humanitaire, heureux de rentrer dans 
le sein de son père! 

La foi nous a presque quittés. Que les artistes cherchent soi¬ 
gneusement le petit coin de notre cœur où se cache ce qui nous 
en reste, et qu’ils l’exploitent sans suivre la tradition de certains 
moyens propres à éveiller la sensation encore primitive de nos pè¬ 
res, mais incapables d’avoir sur la nôtre, vieillie et blasée, un sem¬ 
blable résultat. Que voyons-nous le plus souvent dans un Ecce 
Homo ou une Ifafcr dolorosa y jadis adorés, si ce n’est la laideur 
grimaçante? 

Chacun est de son temps. 

Pour en revenir à M. Préault, qui ne demande pas mieux que 
de tracer à l’art un nouveau sillon, mais qui, malheureusement, 
en a choisi un raboteux et défectueux, les connaisseurs, dépouillés 
des préjugés artistiques, le féliciteront d'avoir enfoncé, cette an¬ 
née, les portes du Salon. 

Il y a loin pour arriver de ce qui précède à M. Picou ; je l'a¬ 
borde cependant, ne procédant plus par méthode, mais plutôt par 
sauts et par bonds; c'est d’ailleurs se laisser entraîner par la fan¬ 
taisie qui conduit le pinceau de l’artiste et lui donne une valeur 
presque équivalente à l’art. La Fête de la Nature est un rêve fou- 
riériste que réalise assez bien la couleur chatoyante du peintre. 
Paysage, hommes, femmes, fleurs et enfants, tout cela est joli à re¬ 
garder, mais tout cela manque de solidité. Je l’ai dit : c’est un rêve. 

Au rebours de ce songe charmant, M. Gendron a un cauchemar 
intitulé un Sacrifice humain. On ne sait si les figures sont corps 
ou ombres, mais la composition a du style et de la poésie. Une 
Druidresse, appuyée sur un dolmen, vient d’y sacrifier un enfant 
dont on ne voit que les bras pendants et inertes. Le fond de cette 
scène d’horreur est représenté par des chênes séculaires et un ciel 
nuageux avec une lune blafarde dont les rayons argentent le 
sommet des vagues de l'Océan courroucé. Le devant du tableau 
est encadré par une guirlande de mères qui se tordent dans la 
douleur. On ne se rend pas compte de leur nudité de naïades, et 
l’on ne comprend pas comment il se trouve un tison embrasé hors 
de la scène et qui ne projette aucune rouge clarté. Si M. Gendron 
a de grands détracteurs, il existe des femmes vaporeuses qui sont 
folles de son talent. A leur complète satisfaction, il illustrerait les 
poésies indécises qui, naguère encore pour ces dames, transfor¬ 
maient en héros de romans leurs auteurs, francs viveurs 
n ayant pas même la beauté étiolée du Génie éteint par la Volupté , 
de M. Lazergues. 

Ce tableau est de mode; on en aime le sujet, heureux sans 
doute, mais que le peintre aurait pu mieux rendre. Son Génie 
semble d une constitution bien malingre pour s être laissé étein¬ 
dre par une court : sane de la famille des servantes du roi David. 

La passion intelligente n’est jamais éveillée par la beauté stupide 
et grossière, et cette beauté seule tue le Génie. Quant à la pein¬ 
ture de cette toile, elle pourrait être appelée conservatrice; elle 
est aussi propre, régulière et convenable que celle de M. Delal- 
m ; ^ ous I e dire d’un Episode de la guerre de Hongrie , il a com¬ 
posé un tableau subversif d intention et de manière. 

Mai* une peinture aussi échevelée, avec un bon goût et 
|me intelligence qui en font excuser la hardiesse, est celle des 
^jwdsde M. flerbsthoffer, qui a envoyé à l'exposition d autres 
eaux plus importants, mais de moindre mérite. 
àpeuprès de la plupart de nos artistes modernes satisfait l a- 
élv eU n Cn ^ ^ l>s ? anl Mre ( * e parfaire en imagination d’heureuses 
auc es; mais il nuit certainement à la valeur d une œuvre. 

^ sle M ue so ‘ l une touche, si on ne la fond pas, elle rend 
“J ,a c,,a,r . et même toute nature que ce soit, 
dun TP roc . sl a foire à M. Chapelin, qui a exposé le portrait 
indiai ^ V( ^ lue so * e 8 r ' se - R* en de mieux senti, de mieux 
hjçJ ce pwidant qu’il y a loin de là à un portrait sérieuse- 


On peut en dire autant à M. Heberl, non-seulement pour sa 
Malarica, où il y a des parties trop négligées, mais pour un por¬ 
trait plein d'intelligence et de sentiment, où les yeux, faits à la 
brosse, manquent de transparence et d'effet. Certains peintres, 
dont le fait général est d une grande licence, se donnent cepen¬ 
dant la peine de terminer le globe des yeux à la façon des minia¬ 
turistes. Le regard y gagne de l’expression et de la limpidité. C’est 
un effet analogue en quelque sorte à celui que produisent des yeux 
d'émail à une poupée de carton. 

Toutefois, M. Hebert et M. Chapelin réussissent parfaitement 
dans le portrait. 

Dans un genre tout différent, M. Edouard Dubufe plaît aux 
amateurs. Malheureusement pour lui, son nom l'a fait confondre 
avec son père, qui, sur la toile, peint comme sur la porcelaine. 
Ces rapports de nom gênent non-seulement les critiques, mais 
souvent ils nuisent aux artistes. Le mauvais souvenir qu'on con¬ 
serve du peintre médiocre rend plus sévère pour le peintre de 
mérite. Le portrait d'une femme vêtue de rose, par M. Édouard 
Dubufe, est si bien réussi, qu’il n'est pas fade, et il éveille seule¬ 
ment l'idée d une rose dans le rayonnement de sa fraîcheur. 

Le pinceau de M. Dubufe est toujours celui qui, depuis des an¬ 
nées, est admiré par les uns et critiqué par les autres; et il a hé¬ 
rité de Mignard les défauts et les qualités. Avoir conservé cette 
touche aristocratique au milieu de nos habitudes bourgeoises n'est 
pas un mérite médiocre; d’ailleurs, les artistes, de même que les 
gens du monde, applaudiraient à M. Dubufe si seulement il avait 
le courage de noircir les contours des jolis visages qui posent de¬ 
vant lui. Faute d'ombre, le petit côté de celui de la dame en taf¬ 
fetas chatoyant est tellement plat, que lu>il s arrondit à la façon 
de celui de Junon, pour lequel Homère avait trouvé une compa¬ 
raison qui n'est plus acceptée dans notre langage policé. * 

M. Alexandre Hesse, de qui, dans mon premier article, je louais 
une Vierge illuminée par un rayon mystique, a exposé un portrait 
de femme en costume de fantaisie d une belle facture. L'avenir lui 
donnera place dans une galerie. 

Les dessins de M. Couture, qui représentent Béranger et ma¬ 
dame Sand, rappellent la hardiesse du crayon qui a tracé YOrqie 
romaine, mais ils ne révèlent pas la science du portraitiste. Bé¬ 
ranger est parfaitement bonhomme, madame Sand complètement 
grande femme. Et cependant leur gloire vient de ce qu’ils ont été 
pour le moins aussi souvent malins que bienveillants. Cette double 
expression eût apparu sous la brosse psychologiste de M Arv 
Scheffer. ' ■ 

M. Drolling, mort depuis l’ouverture du Salon, a un portrait de 
femme assez beau pour qu’en le louant on n’obéisse pas seulement 
à l’indulgence qu’on éprouve pour ceux qui ont cessé de vivre 
MM. Caminade et Rouget, deux autres vétérans de la peinture 
prouvent et prouveront longtemps encore que : ’ 

. Da ns les âmes bien nées 

La valeur se piolcnge autant que les années. 

Ce qui durera plus qu'eux encore, c'est leur réputation Leur 
faire n est déjà plus celui de la génération actuelle, et cependant 
on est obligé de reconnaître qu’avec moins de moyens à son ser¬ 
vice que la nôtre, la génération à laquelle ils appartiennent est 
pour le moins aussi savante et digne d éloges. 

A propos de ces anciens praticiens, il est bien de nommer ici 
leur contemporain, le statuaire Gayrard. Il a deux statues de 
Vierge au Salon, conçues dans un même sentiment de piété C’est 
l'art ancien, mais plus croyant que le nôtre, plus capable de re- 
produire certains sujets. 

M. Healy, peintre anglais qui n’est pas sans mérite, s’est mis à 
la place de nos artistes comblés par Louis-Philippe ; il a exposé le 
portrait de ce roi oublié de ceux qu’il avait encouragés. C'est l’his- 
toire commune, nul ne s’en étonne. 

Après ces peintres sérieux, je ne nommerai M. Riesenez oue 
pour reprocher à M. Théophile Gauthier, cet intelligent connais 
seur, qui, lui-mème, est artiste, d’avoir fait reproduire au pastel ses 
traits énergiques et spirituels par le peintre fantaisiste qui a com¬ 
mis, de grandeur naturelle, une amazone britannique en société 
de son pur sang et de son king s-charles. Les hommes destinés à 
la célébrité ne devraient laisser faire leurs portraits qu’à des artistes 
capables de comprendre les sentiments et le génie qui marquent 
leurs traits et plissent leur front. H 

La clameur populaire nuit aux artistes. M. Giraud, qui avait 
J fait une Permission de dix heures, joli tableau en réalité, trop 
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goûté de la foule, passe aujourd'hui pour un faiseur d'images. Il a 
à Imposition trois ou quatre petits tableaux de genre qu'on range, 
à la légère, dans cette catégorie, et un portrait au pastel de la prin¬ 
cesse Demidoff, où l'on n'apprécie que la perfection des garni¬ 
tures et des gazes. 

La peinture des portraits, où ne réussissent que les esprits 
observateurs et méditatifs, compte plusieurs femmes de talent. 
MM meB de Rougemont et Juillerat joignent à l'intelligence la vi¬ 
gueur de la main. M mc Odier possède la grâce, et sait reproduire 
la beauté fine et élégante. C'est elle, dit-on, qui est l'original du 
portrait inscrit sous son nom. Sa manière rappelle celle de 
M. Edouard Dubufe, qui, aujourdhui que la peinture emprunte 
ses nomsàla politique, pourrait être appelée manière aristocratique. 

Nos artistes, du reste, en savent, en fait de peinture en tous 
genres, autant que les artistes des autres pays du monde. Il n’y a 
pas une contrée qui ne leur ait livré ses secrets, et il est curieux de 
voir comme, parfois, ils réussissent à imiter les maîtres les plus 
en renom. 

Nos artistes ont encore un autre travers que celui de l’imitation : 
e est de changer leur manière à chaque toile qu'ils abordent. Les 
maîtres en ont eu plusieurs, on le sait, mais iis les épuisèrent, et 
leurs changements étaient progrès, tandis que dans notre siècle de 
fantaisie, le changement n'est qu impuissance. 

Les frères Leleux, tous deux ayant un profond sentiment de l'art 
et une grande habileté de la main, se donnent volontiers ce plaisir 
contraire à leur gloire. i 

Nos paysagistes sont plus novateurs et individuels dans leur ta- I 
lent. Cependant, on sent qu’ils cherchent beaucoup. 11 n'y a pas ! 
longtemps encore qu’ils ne connaissaient la nature que d après les 
tableaux de leurs devanciers. Nos pères parisiens ne quittaient de 
vue les tours de Notre-Dame qu'avec beffroi qu inspirent les voyages 
de long cours; ils n'aimaient pas les champs, moins encore les 
forêts ombreuses. Au rivelet de la montagne, M 010 de Staël pré¬ 
férait le ruisseau do la rue du Bac. Ce goût nouveau de la nature 
fait faire toute espèce d'efforts pour l imiter. 

Quoi qu’en ai dit l ex-jury, M. Théodore Rousseau, dont je 
n'aime pas le genre, toujours trop uniforme, a su imiter, avec 
bonheur, la lumière qui glisse à travers le feuillage. Son pinceau 
n'est pas seulement rude, il est vigoureux. Ce qu il ignore, c'est 
l'art de reculer les plans : Boninglon, sans employer des repous¬ 
soirs, arrivait à ce but. 

M. Loubon semble chercher à Limiter. Il a plusieurs jolis ta¬ 
bleaux. Mais, de tous les artistes en étal de gestation, celui qui est 
le plus près de reproduire l’aspect de la nature, e'est M. Hugo 
(^Martin). Je l'avais deviné dès ses premières expositions, et cette 
année la foule s'assemble devant son Souvenir de l'Inde, où l'on 
voit un ciel bleu, une terre de sable, des montagnes de grès; puis, 
deux éléphants qui traversent cette vaste solitude au pas accéléré, 
portant une double caravane. 

C est l’espace ; c'est l'infini ! 

MM. Aligny, Corot, Coignard, Paul Flandrin, Léon Fleury, 
Viollet Leduc, Jules André, Paul Huet, Lambinet, Fromentin, 
Chevandier, de Valdrome, François, Filon, Bodmer, Thuillier, 
Lapito, Benouville, Ciceri, Salmon, Leleux, Jeanron, Wattelet, 
Decamps, Prieur, Balfourier, etc., se sont tous signalés. 

J’en passe, ei des meilleurs! 

Les paysagistes de talent n ont pas fait défaut cette année. Nous 
l'emportons, sur toutes les époques, par le nombre de nos artistes 
de fantaisie. La mer a d’autres interprètes aussi éloquents que 
M. Gudin. 

MM. Wyld, Ziem, Goyant vont sur les brisées de Canaletti, 
qui reste cependant peintre suprême des canaux de Venise. 
MM. Garnerey, Courdouan, Francia, Jugelet, Poitevin, etc., pei¬ 
gnent tous les océans; M. Dagnan, tous les lacs. La nature morte 
appartient à MM. Rousseau et Jadin ; les fleurs, à M me Bouclier. 

On détour ne les yeux du Chandelier grondant le Suif, de M. Boivin, 
mais on aime son Ecole de petites filles . M. Descamps pourrait lui 
envier ce tableau, d'autant que, à l'exception d un dessin admira¬ 
ble, les tableaux exposés par ce maître sont médiocres. 

MM. Marquet, Timbal, Gemgimbre, Van der Berghe, Roque- 
plan, Théodore et Edouard frères, Duval-Lccamus, Bentabole, 
Boulangé, Bellangé, Amédée de Taverne, Hédouin, Fauvelet, 
Daumier, üauzats, Crespy-Leprince, Pinguilly, Auguste Dela¬ 
croix,Debay, Emile Lecomte, Dedieu, Lepaulle, Josquin, Hamman, 
Justin Ouvrié, Courbelin, Dehodenq, Bouny, Gosse, etc., etc., 
ont tous la hardiesse de la brosse ou celle de l'esprit, et sont 
capables de se tirer d'affaire quand même. 


Quelque sévère qu'on soit pour nos artistes, en parcourant les 
salons du Musée,'[où la fatigue de voir l’emporte sur le plaisir de 
regarder, on voudrait donner un encouragement à tous; lorsqu'on 
réfléchit sur tant d’efforts, sur tant de résultats heureux, on est 
tenté de louer jusqu’à M. Courbet. J’ai d’ailleurs des louanges 
plus véritables à donner à des artistes plus réels, aux sculpteurs 
surtout; je n’ai encore parlé ni du Faune de M. Lequesne, ni de 
la Liseuse de M. Lami, ni de MM. Pradier et Etex qui, malgré 
leurs grands noms, ne sont peut-être pas infaillibles. J’ai aussi à 
regretter l'absence de M. Feuchère, qui ne s’est signalé que par 
une pièce d orfévrerie artistique. Il est vrai qu’en dehors du Musée, 
mais non loin de ses galeries, il a un chef-d'œuvre, un portrait 
de Raphaël, du moins il fut offert comme tel, par un ami de l’ar¬ 
tiste, à un de nos grands dignitaires artistiques, qui le déclara 
fait d’après nature par un autre Michel-Ange. Un jour M. Feu- 
chère arriva chez ce juge suprême de l’art : 

— Tiens! fit-il, vous avez cela? 

—Oui, on a cela, dit, d'un ton piqué, le dignitaire. C’est Raphaël 
reproduit par un sculpteur digne de lui. 

M. Feuchère se prit à rire, et ajouta : 

— Alors vous achèterez la statue que j’ai dans mon atelier? 

— Pourquoi? 

— Parce que je suis, d’après votre avis, un sculpteur digne de 
Raphaël. Ce buste est de moi et représente mon frère! 

Le dignitaire n'acheta pas la statue; on dit même qu il se fâcha. 
Mais il ne faut pas le croire, tout protecteur des beaux-arts doit 
accepter franchement, et avec esprit, une semblable mystification. 

Klisa de Mirbel. 


MÉDAILLE DE M. WIENER. 


L'exposition de Londres attire tellement l’attention, que nous 
ne saurions recueillir trop de documents sur cette imposante 
solennité. 

Tout le monde sait qu'un concours a été ouvert entre les artis¬ 
tes, sans distinction de pays, pour la composition et l’exécution 
d une médaille destinée à perpétuer le souvenir de celte exposi¬ 
tion. Parmi les vainqueurs, nous sommes heureux de pouvoir 
non-seulement signaler le nom d un artiste belge, mais encore de 
pouvoir donner à nos lecteurs un spécimen de son bas-relief. 

Six prix étaient à remporter, parmi lesquels on a eu à choisir 
| trois pour être exécutés en médaille, et être frappés soit en or, 

( soit en argent, soit en bronze. 

i Près de 200 bas-reliefs ont été adressés à la commission, de tous 
les pays, et presque de toutes les parties du monde. La commission 
nommée pour juger cette quantité de compositions était composée 
de : Lord Colborne; W . Dyce; R. Gibson; Eugene Lami; 
C. Newton; J.-D. Passavant et Gustave Waagen, qui ont procla- 
I més, le 29 juin dernier, les noms des six vainqueurs suivants : 

Bonnaerdel, de Paris; 

I Wyon, de Londres; 

I Adams, de Londres ; 

I Hancock, de Londres ; 

L. Wiener, de Bruxelles; 

Gayrard, de Paris. 

Les projets des trois premiers concurrents ont été choisis pour 
èlre exécutés; les trois autres restent acquis à la commission, et 
leurs auteurs ont reçu, les uns lüü liv. st. ; les autres 50 liv. st. 
Voici la description du sujet de L. Wiener, notre compatriote, 
dont nous donnons aujourd hui le dessin. 

Les industries des quatre parties du monde déposent devant 
l’Angleterre leurs différents produits : celle-ci, en reine des mers, 
accueille ces industries; le Génie du progrès, obéissant à l'impul¬ 
sion de 1 Angleterre, décerne des palmes et des couronnes. Ces 
allégories sont ainsi représentées : 1 Afrique sous le type nègre, dé¬ 
pose une peau de lion et une noix de coco; l’Asie, en femme 
orientale, montre les parfums et les cachemires ; l'Amérique, en 
Indien, apporte le coton et le tabac, et l Europe, couronnée du dia- 
dèmede l'intelligence, dépose les emblèmes des arts etdcs sciences. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin d'apprécier, de visu , le mé¬ 
rite de l’œuvre de M. Wiener. 
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TIRAGE DES LOTS DE LA RENAISSANCE. 

DOUZIEME RÉPARTITION 

FAITE ENTRE LES SOUSCRIPTEURS A LA RENAISSANCE ILLUSTRÉE POUR 1850-1831. 


PROCÈS-VERBAL. 


Aujourd’hui, dix-neuf mai 1851, en présence de MM. le comte de Robiano, Van Swinderen, Emile Moreau, Roussel, Galler, Collinet, 
Gilisquet, le baron De Peulhy, le baron De Stassart ( représentés ), J.-B. Hausman, etc.; et M ra Albert et Villemen, qui ont signé au présent 
procès-verbal, il a été procédé publiquement à la répartition des dits lots par la voie du sort. 

s VÉditeur : Luther eau. 


ont signé : 


Comte de Robiano — E. Moreau. - A. Roussel. — Galler. — Collinet. — Gilisquet . — Van Swinderen. — Emile Puttaert , etc. 


LISTE DES LOTS. 


1 A M... Lapin en bronze, presse papier. 

2 De Pizxaro. Bougeoir, feuille de lierre, bronze 

doré. 

3 Halloy de Woulsort. Grenouille, presse papier 

(bronze). 

4 Baron de Wal. Planche gravée sur acier (in-fol). 
3 Graffland, à la Haye. Souvenir de la reine (1 v. 

in-12). 

6 Vandenberghe. Grenouille en bronze , presse 

papier. 

7 Baron de Norman. Feuille de vigne, bougeoir. 

8 Baron de Mooreghem. Hist. de Fernand Cortez. 

9 Didier Hollenfelz. Encrier flamand doré. 

10 Deltenre. Histoire de Pierre-le-Grand. 

11 Libotton (M“ e ). Le pas d’armes, 4 vol. illustré. 

12 De Brabandere. Le Rhin 1 vol. avec carte. 

13 Comte de Villegas S. P. Fables de la Fontaine 

et Lapin. 

U Henessy. Deux moutons, dessin de Woulermaer- 
lens. 

13 Comte Cornet de Ways. Enfant presse papier. 

16 Andries. Voyage en Perse, 1 vol. 111. 

17 Duc D’Aremberg. Encrier flamand, bronze. 

18 Colonel Biret. Voyage en Abyssinie, 4 vol. il!. 

19 Bury*Lefèvre. Histoire de Pierre-le-Grand. 

20 Barlels. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

21 Capellemans, Histoire de Louis XI. 

22 Comte Hippolyle Vilain XIIII. Porte allumettes, 

le Chiffonnier. 

23 Ancot, grar. Bénitier à la croix, bronze. 

24 Aubin, peintre. Le Rhin, 4 vol. avec carte. 

2o Sa Majesté. Enfant, presse papier. 

-6 * » Hist. de la révol. de l’Angleterre. 

• » Enfant presse papier. 

28 W. Brown. Histoire du 24 février, Lamartine. 

29 Van Swinderen. Guizot, hist. d’Angleterre. 

30 DeBériol. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

31 Verbulsl,à Bruges. Bougeoir feuille de lierre. 

32 Cli. Van Caloen id. Enfant à la croix, bronze. 

53 U Chevalier Boyaval. Vie de la reine, 1 vol iu 8° 
avec planches. 

jI DHannins de Uoorkerke. œuvres choisies de 
Fénélon. 

33 U ^''ainère Van Tie e hem. Le Rhin par Victor 

Hugo. 

50 Mme de Schietere de Lophem. Le Rhin. id. 

& Ka je»té. Souvenir de la Reine, X vol. in-42. 

^ * * l' e Rhin, 1 \ol. avec carte. 

• • Grenouille en bronze, presss papier. 
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40 Albert. Bougeoir feuille de lierre. 

41 Bruynell. Enfant presse papier, bronze. 

42 Âmand de Bouvines. Histoire de Louis XI, X 
vol. illustré. 

43 Boddinglon. Histoire du 24 février, par Lamar¬ 

tine. 

44 Benaz. Causeries, par Mme Slappaerts. 

43 * Bougeoir feuille de lierre, bronze doré. 

46 » ld., bronze. 

47 » Grenouille presse papier. 

48 Général Chapelié. Grenouille, id. 

49 De Crombrughe. Buste de Béranger, en bronze. 

30 Baron A. Van Zuylen. Fénélon œuvres choisies, 

1 vol. illustré. 

31 Prignot. Le pas d’armes, 1 vol.in-12. 

32 Bidart (Mme), ld., 1 vol. Id. 

33 J. Claerhoudt. Bougeoir, bronze florentin. 

34 J. Van de Walle. Mouton presse papier. 

o'ô Chapuis. Grenouille en bronze, presse papier. 

56 Cousins. Causeries, 1 vol. par Mme Slappaerts. 
37 Coley , (le docteur), presse papier en bronze. 

58 Général Cruycquenbourg. Le inonde souterrain, 

1 vol. illustré. 

59 Cumont. le pas d’armes, 1 vol. in-12. 

60 Capille, à Feluy, Porte allumettes, bronze. 

61 Croisy. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

62 Comte de Changy. Grenouille en bronze, presse 

papier. 

63 De Dobbeleer. Mouton, presse papier. 

64 Comte du Chastel. Le monde souterrain, 1 vol. 

illustré. 

66 Dierieckx, Souvenir de la Reine, 1 vol. in-12. 

67 Joseph Jonckere. Fables de la Fontaine, 1 vol. 

cartonné. 

68 Baron de Pelichy. Bénitier à l’enfant, bronze. 

69 P. de Malgar. Histoire de Charles VIII, 1 vol. 

bien cartonné. 

70 Comte de Bocarmé. Histoire de février par La¬ 

martine, et Lapin. 

71 De Cockelaere. Voyage en Perse, 1 vol. il!. 

72 De Breyne Pcellaert. Intérieur de St.-Rombaut , 

tableau par V. Vervloet. 

73 Comte de Nieulatidl. Bénitier en bronze. 

74 Van Caloen de Croeser. Souvenir de la reine, 

1 vol. in-12. 

75 Van den Bogaerde. Aquarelle par Vanderhecht. 

76 Vicomte Dubus (Albérie). bénitier à l’enfant, 
bronze. 

Drapier. Histoire d’Espagne, 1 vol. cartonné. 


78 De Bien. Béranger, buste de bronze. 

79 Sa Majesté. Mouton en bronze, presse papier. 

80 » Enfant à la croix, Id. 

81 » Chiens, dessin de Woulermaerlens. sepia. 

82 De Pauw. Souvenir de la reine, 1 vol. in-12. 

83 Desart. Planche gravée sur acier. 

84 Delporte. Lettres à Amélie et Fernand Cortez. 
83 Du Pré à Lobbes. Enfant à la croix, bronze. 

86 Cercle artistique. Presse papier, id. 

87 Léon Dansart. Le Rhin, 1 vol. avec carie. 

88 Briavoinne. Histoire de Venise, ! vol. in-12. 

89 Comte de Buisseret. Histoire de Charles VIII, 

1 vol. cartonné. 

90 Berden. Encrier, bronze florentin. 

91 Dussart(absolu).Souvenirdela Reine, 1 v. in-12. 

92 Du Breuille. id. id. 

93 Davelouis. Histoire de Charles VIII, 1 vol, car¬ 

tonné. 

94 Librairie de Francfort. Lapin pr. pap. en bronze. 
93 » Souvenir de la reine, 1 vol. illustré. 

96 » Aventures de mer, 1 vol. illustré. 

97 » Une grande route. Tableau de Vant Velt. 

98 « Causeries, 1 vol. par M me Slappaerts. 

99 » Fables de Lafontaine , 1 vol. cartonné. 

100 Evenepoel. Aventures de mer, 1 vol. illustré. 

101 Eeckhout. Le pas d'armes, 1 vol. in-12. 

102 C 10 d’Ennetières. Causeries et presse papier à 

l'enfaut. 

103 Sa Majesté. Lapin, presse papier. 

104 « Fables de Lafontaine. 

103 » Histoire d’Espagne, 1 vol. illustré. 

106 Frison (M m e). Encrier, bronze florentin. 

107 Fraikin. Histoire de Louis XI, 1 vol. cartonné. 

108 Defreins. Encrier, bronze florentin. 

109 MajorGoethals. Fables de Lafontaine et le Rhin. 

110 Baron Godin. Voyage en Perse, 1 vol. illustré. 
114 Biénez. Lettres à Amélie, 4 vol. illustré. 

112 Galler. Voyage en Perse, 1 vol. cartonné. 

113 Génisset (Paris). Bénitier à l’enfant. 

114 Ambassadeur d’Angleterre. Le pas d'armes, 

1 vol. couverture glacée. 

113 Hetveld. OEuvres ch. de Fénélon, 1 vol. in-8°. 

116 Comte d'Hane de Sleenliuysen. Lamartine, ré¬ 

volution de février. 

117 Haurégard. Porte allumettes, bronze. 

118 lludd, à Bruges. Enfanta la croix, bronze. 

119 Baron de Mooreghem, à bruges, bénitier en 

bronze. 

120 Chevallier de Net. Grenouille pr. pap., bronze. 
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i2t Van Stenkiste. Lamartine, révolution de fév. 

122 J. Van Ockeroudt. Encrier, brome Florentin. 

123 Hatze. Aventures de mer, 1 toi. illustré. 

124 Hanicq. Causeries, 1 vol. par M mc Stappaerls. 
123 Chevallier HuyUens. Bougeoir, feuille de lierre 

en bronze. 

126 üascieer (Émile). Histoire de février par La¬ 

martine, et causeries. 

127 Sa Majesté. Bougeoir feuilles de lierre les deui 

bronze doré. 

128 » Histoire de Fernand Cortez, 1 vol. illustrée. 
120 « Bougeoir, feuille de lierre doré. 

130 Hannotel. Vie delà Reine. 1 vol. avec pl. 

101 Doct. Jacquelard. Bénitier, bronze. 

102 Jehotle. Histoire d'Espagne, 1 vol. cartonné. 
135 Berthol. Fénélon, 1 vol. in-8°. 

loi Joos, à Louvain. Le pas d'armes, 1 vol. in-12. 

135 Kulinen. Causeries, par M m Stappaerls. 

136 Keymolen. Histoire de Charles VIII, 1 vol. 

cartonné. 

loT kampff. Histoire de Louis XI, 1 vol. cartonné. 
138 Kauwers. Forte allumettes, bronze. 

130 Kicsseling. Souvenir de la Reine, 1 vol. in-12. 

140 Kannemans. Bénitier on bronze. 

141 Chevalier (Paris). Lamartine, révolution de fév. 


177 • Vie de la Reine, 1 vol. avec planches. 


262 

263 

264 


142 Colonel Herry. Histoire de Venise, 2 vol. in-12. 

143 Borre-Denys. Souvenir de la Reine, 1vol. in-12. 

144 Chanoine de Blauwe. Moulons, presse papier 

en bronze. 

145 Cher. B. Roels. Voyage en Abyssinie, 1 v. ill. 

146 Dewull-Anthierens.Histoire de Pierre-le-Grand, 

1 vol. cartonné. 

14< Baron Ch. Peestcn. Tableau, par Van Moer. 

148 Joseph de Neckere. Voyage en Abyssinie. 4 vol. 
cartonné. 

140 chev. Ch. Devaux. Histoire d’Espagne, 1 v. ill. 

150 L. \an Nieuwenhuyse. Le pas d’armes, 1 vol. 

in-12. 

151 Marquis de Livry. Le monde souterrain. 1 vol. 

relié. 

132 Comte de Meulenaere. Le Rhin, 1 vol. in-8° 

avec carte. 

133 Comle Félix de Mérode. Lettres à Amélie, 1 v. 

in-12. 

154 Sa Majesté. Porte allumettes, bronze. 

155 » Bougeoir, feuilles de lierre, bronze doré. 

156 » Gronouille, bronze. 

157 Vicomte de Cussy (Paris). Fablesde Lafontaine, 

1 vol. cartonné. 

158 Comtesse Henri de Mérode. Histoire de Fernand 

Cortez, 1 vol. cartonné. 

150 ComteMercy d’Àrgenteau. Histoire de Fernand 
Cortez, 1 vol. cartonné. 

160 Emile Moreau. Lettres à Amélie, 1 vol. broché. 

161 Comte de Mélano. Porte allumettes, bronze. 

162 De Neufforge, presse papier. 

163 De Leuwe. Causeries, 1 vol. in-12. 

164 Navez, presse papier, en bronze. 

165 Neyssens. ld. 

166 Baron de Peuiliy. Porte allumettes, bronze. 

167 Peetre (M m0 V*). Planche gravée sur acier. 

168 Périchon. Bougeoir en fenil, de lierre, bronze. 
160 Puissant à Hacinelie. Fleurs de la poésie 

française, 1 vol. in-8°. 

170 Comte Pangart d üdorp. Vie de la Reine, i v. 

avec planches. 

171 Petitjean. Voyage en Perse, 1 vol. illustré. 

172 Emile Putlaert. Le Rhin, 1 vol. in-8°. 

173 De Perceval. Vie de la Reine, 1 vol. illustré. 

174 Petit-Petit. Causeries par Mme Stappaerls. 

173 Sa Majesté. Histoire de Pierre-le-Grand, 1 v. 
176 » Voyage en Perse, 1 vol. cartonné. 


178 David. Bénitier, bronze, 

179 Portaels. Hist. de Fernand Cortez, 1 vol. cart. 

180 Riche, à Àth. Causeries et Mouton, bronze. 

181 Baron de Slassart. Planche gravée sur acier. 

182 Van Hoecthem. Voyage en Perse, 1 vol. il). 

183 De Rouwere. H. de Pierre-le-Grand, 1 v. cart. 

184 Hosle, à Gand. Béranger buste en bronze. 

185 * Bénitier, bronze. 

186 » Les hommes célébrés de France, 1 vol. 

187 • Le Rhin, 1 vol. in-8°. 

188 » Bénitier à l’enf. bronze. 

189 « Lamartine, révolution de février et le Rhin. 

190 Sa Majesté. Histoire de la Suisse, 1 vol. 

191 » Planche gravée sur acier. 

192 De Burbure. Histoire de Venise, 1 vol. in-12. 

193 Hoste, à Gand. Bougeoir, f. de Lierre, doré. 

194 » Hist. de Charles VLU, 1 vol. 

195 » Le monde sonlerraine, 1 vol. cartonné. 

196 » Lamartine, révolution de février et le Rhin. 

197 » Causeries et porte allumettes. 

198 » Causeries el Bougeoir, feuille de Lierre. 

199 » Hist. de Pierre-le-Grand, 1 vol. illustre. 

200 » Aquarelle, par Charles Waulers. 

201 • Causeries et feuille de vigne, broché. 

202 Lebrun Devigne, id. Le Rhin, 1 v. avec carte. 

203 » Lettres à Amélie et bougeoir. 

204 » Lapin presse papier en bronze. 

205 Comtesse de Robiano. Révolution de février, par 

Lamartine et causeries. 

206 Baron de Romberg. H. de Charles VU, 1 v. c. 

207 Douairrière Vanden Wiele. Le monde souter¬ 

rain, 1 vol. relié. 

208 Capitaine de Reume.llist. de Louis XI. v v. ill. 

209 Ranwet. Histoire de Venise, 1 vol. iu-12. 

210 Rochard. Enfanta la croix, bénitier. 

211 Marquis de Rodes. Le Rhin, 1 vol. avec carte 

212 Dechainps. Encrier flamand, bronze. 

213 Comte de Robiano. Le Rhin, 1 vol. avec carte 

214 Sa Majesté. Lamartine, révolution de février 

215 « ld. ld. 

216 *> Pierre-le-Grand, 1 vol. illustré. 

217 Ad. Simonis. Enfant presse papier, en bronze 

218 Schoulers. Bougeoir feuille de lierre br. doré 

219 Sluyik. Bougeoir feuille de vigne flor. 

220 De Silly. Le Rhin, 1 vol. in-8°. 

221 Dewasme. Lamartine, 4 vol. in 18. 

222 Schaepkens. Histoire d'Espagne, l vol. illustré 

223 Siaumont. Bénitier à l'enf., bronze. 

224 Simon, à Lobbes. Bougeoir, f. de lierre, br. d. 

I 225 De la Garde. Les 100 merveilles des sciences 
j et des arts, 1 vol. illustré, 

j 226 Stingenayer. Lamartine et le Rhin. 

1 227 Chevalier de Sauvage. Lapin presse pap.en br. 
i 228 Thomas. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

229 Turquel. Id. Id. 

230 Tarbois. Le monde souterrain, 1 vol. car tonné. 

231 Comte de Villers. Lapin, presse papier en br. 

232 Wery (Mme). Voyage en Abyssinie, 1 vol. ill. 
235 Van Halewyck. Bénitier à l’enf. bronze. 

254 Vaulhier.Souvenir de la Reine, 1 v. avec port. 

235 Sa Majesté. Lamartine, 4 vol. in-18. 

236 # Fables de Lafoulaines, 1 vol. in-12. 

257 * Souvenir de la Reine, 1 vol. avec planches. 

238 Vermeulen de Cock. Encrier br. florentin. 

239 Ed. Valider Hecht. H. de Fern. Cortez, 1 v. ill. 
2 40 Verboeckhoven. Encrier bronze doré. 

241 Van Humbeke. Causeries etbénitier en bronza. 

242 Comtesse de Villegas St.-Pierre. Fables de La¬ 
fontaine, 1 vol. 

243 Vanderlinden. Les naufrages célèbres, 1 v. ill. 

244 Duc d'Aremberg. OEuv. ch. de Pénél. i v. in-8 u . 


245 De Mot, presse papier en bronze. 

246 Comte de Beughem. Histoire Louis XI, 4 v. ill. 

247 Sa Majesté. Lettres à Amélie, 1 vol. broché, 

248 » Béranger, buste en bronze. 

249 v Lamartine, 4 vol. in-18. 

250 SpéeZélis. Mouton, presse papier. 

251 » Encrier bronze doré. 

252 » Histoire d'Espagne, 1 vol. illustré. 

233 • Lamartine, 4 vol. in-18. 

234 » Buste de Béranger, bronze. 

255 Spée-Zélis, à Liège. Porte allumettes, id. 

256 Sa Majesté. Béranger, buste en bronze. 

257 s Histoire de Venise, 1 vol. 

258 • Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

259 • Enfant à la croix. Presse papier. 

260 » Voyage en Abyssinis, 1 vol. 

Histoire de Charles VIII, 1 vol. cart. 
Causeries, 1 vol., par M m * Stapparh. 

Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

265 Spée-Zélis, encrier br. doré. 

566 Porte allumettes en bronze. 

367 Feuille de lierre 

268 Renard à Liège, porte allumettes. 

269 Ruine près de Fez t tableau par Wilbrandt. 

0 * Grenouille, presse papier en bronze. 

271 » Lamartine, Hist. de la révolution de févier. 

272 Baix P. Van Isendyck. Hist. de FernaodCortez. 

273 • Dujardin. Bénitier en bronze. 

274 De Cazes (Baronne de). Lapin, presse papier. 

75 Devachez. Bénitier en bronze. 

9"6 Bezonnnier (Mlle). Souv. de la Reine, 1 v. in-12. 

277 Grandmond. Id. ld. 

278 Hendrickx. Id. Id. 

279 Héris. Histoire de Fernand Cortez, 1 vol.illusl. 

280 Mlle Praet à Anvers. Lapin en bronze, 

281 n Bougeoir feuille de lierre, bronze doré. 

282 Bénitier en bronze. 

283 Sa Majesté. Enfant à la croix, presse papier. 


284 • Lamartine, 4 vol. in-18. 

285 » Vie de. la Reine, i vol. avec planche. 

286 » Aventure» de mer, i vol. 

287 » Histoire de Fernand Cortez, vol. cartonné. 

288 » Lamartine, 4 vol. in-18. 

289 n Mouton, presse papier. 

290 » Bénitier à l'enfant, bronze. 

291 Max Korniker, Anvers. Histoire de larétoluion 

de l'Angleterre, par Guizot. 

292 Mlle Praet. Causeries, 1 vol. 

295 * Lapin, serre papier. 

294 Histoire de Fernand Cortez, 1 vol. 

295 Ancelle, libr. à Anvers. Le monde souterrain, 

1 vol. illustré. 

296 » Grenouille, presse papier en bronze. 

297 » Encrier, bronze florentin. 

298 Van Moll, à Anvers. Encrier bronze doré. 

> Lamartine, 4 vol. in-18. 

» Le Rhin. 1 vol. avec carte. 
o Histoire de Pierre le Grand, 1 vol. illustré. 

» Vie de la Reine, l vol. avec planche. 

» Porte allumettes en bronze. 

Van der Beelen. Hist. de Pierre-le-Grand. 1 v. 

305 Baron Van Zuyleu Van Nylvelt. Bougeoir feuille 

de lierre bronze florentin. 

306 Van Eycken. Le monde souterrain, 1 vol. 

507 Van den Savel. Lamartine. Révol. de février. 

308 Verhaegen. Feuille de lierre bronze florentin- 

309 Baron de Woelmout. Lamartine, 4 vol. in-HL 

310 Baron de Warendorfî. Grenouille, presse papier. 

311 Baronne de Wyckcrlolh. souvenir de la reine, 
1 vol. in-12. 

312 Waulers. Porte allumettes (bronze). 

313 Van Mol. Causeries et bougeoir. 
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314 

315 
516 
317 
518 
319 
520 

321 

322 

323 

324 

325 

326 

327 

328 

329 

330 

331 

332 
353 
534 
335 
356 


337 

358 

339 

540 

341 

342 
543 

344 

345 
546 

347 

348 

349 

350 

351 

352 

353 

354 
353 
556 
357 
538 
559 

360 

361 

362 

363 

364 
363 
366 
567 

368 

369 

370 

371 

372 

373 

374 

375 

376 

377 

378 

379 
580 


• Histoire d’Espagne, 1 vol. 

» Feuille de lierre doré. 

» Histoire de Charles VIII, 1 vol. 

» Voyage de Peste, 1 vol. 

» Mouton. Presse papier. 

Mai Kornicker. Yie de la Reine, 1 vol. avec pl. 
Weigel, à Leipzig. Le pas d’armes, 1 v. broché. 
Waroqué (abel). Voyageen Abyssinie, 4 v. cart. 
Cruys. Béranger, buste en bronze. 

Drapier, presse papier. 

Comte de C. ld. 

Van Mol. Lamartine, 4 vol. in-48. 

• Grenouille, presse papier. 

» Fernand Cortez, 1 vol. 

Roffau-Dujardin. Feuille de lierre en bronze. 
De Paul de Barhifonlaioe. Pierre-le-Grand , 

1 vol. illust. 

Douairière de Moreau. Pierre-le-Grand et La¬ 
martine. 

Benoît Faber, i Marche. Souvenir de la Reine, | 
1 vol. in-12. 

Sircl. Feuille de vigne, bronze. 

Leroux. Causeries, i vol. par M*»® Stappaerls. 
De Woemonl deBrumagne. Encrier bronze flor. 
Deseverin deBez. Tableau, par Francia. 

De Woelmonl d'Ambraine. Feuille de vigne, 
bronze. 

Héberlé, libr. Révol. de lévrier, par Lamartine. 
Houyet. causeries, 1 vol. poésies. 

Houdetot (comte d’). Louis XI, 1 vol. 

Bail. Bénitier en bronze. 

Baix à Mous. Histoire d’Espagne, 1 vol. ill. 

» Voyage en Perse, 1 vol. 

» Lapin, presse papier. 

Comte de La Garde. Feuille de vigne. 

Hausman. Enfant, presse papier. 

Vicomte Fritz de Cussy. Béranger, buste en br. 
Jouan à Anvers. Aventures de mer. 1 vol. ill. 
Joly (Victor). Encrier bronze florentin. 

Krafft (Edmond). Feuille de vigne, bronze. 

Krafft (Léon). Planche gravée sur acier. 

Krafft (Désire). Fables de La Fontaine, 1 vol. 
Génisson à Louvain. Lamartine et le Rhin. 

Van Veweremberg. Hisl.de Venise, 1 v. broché. 
Dupont. Encrier flamand, bronze. 

Everarts. Grenouille, presse papier. 

Vandore. Le pas d’armes, 1 vol. broché. 

» Le Rhin. 

Le comte Bocquet à Tournai. Lapin, pr. papier. 

» Histoire de Charles VIII, 4 vol. 

• Presse papier. 

Dupré, à Tournay. Hist. de Charles VUI, i v. 

• Béranger, buste en bronze. 

> Hist. de Fernand Cortez, 4 vol. 

• Voyage au Abyssinie, 4 vol. 

» Histoire de Venise, 1 vol. broché. 

• Lapin, presse papier. 

Beyaert-Fay, à Courlrai. Buste de Béranger, br. 

• Feuille de vigne, bronze florentin. 

• Grenouille. Presse papier. 

Lambin Verwaerde. Le monde souterrain, 4 v. 

• Aventures de mer, 4 vol. 

• Le Rhin, in-8° avec carte. 

• Le monde souterrain, 4 vol. 

• Lamartine, histoire de février. 

• LeRbin, 1 vol. avec carte. 

• Fables de Lafontaine, 4 vol. 

Lamartine. Histoire de février. 

• Feuille de lierre, en bronze. 

Vandermersch-Vandale. Voyage en Perse. 

Comte d Eennetière d Hust. Histoire d’Espagne, 

* »ol. illustré. 


393 

394 

395 

396 


384 De Florison. Grenouille et causeries. 

382 Bibliothèque d’Ypres. Souvenir de la reine, 
4 vol. in-42. 

383 » Presse papier, bronze. 

384 Vandermersch. Le Rhin, 4 vol. in 8®. 

385 De Brauwere Van Steelandt. Hist. d’Espagne, 
4 vol. illustré. 

386 La Peyrouse (le baron). Fénelon, 4 v. broché. 

387 Lacomblé. Souvenir de la Reine, 4 vol. in-42. 

388 Mali (Th.). Histoire de Louis XI, 4 vol. cari. 
589 Mali (H.). Feuille de lierre doré, bronze. 

390 Charvcl. Mouton, presse papier, bronze. 

391 Williame, à Renaix. Feuille de vigne, br. flor. 

392 » Voyage en Abyssiuie, 1 vol. 

Histoire de Charles VIII, 1 vol. cart. 

OEvres de choisies de Fénélon, 4 vol. broché. 
Histoire d Espagne, cartoonagede luxe. 
Porte allumettes, bronze. 

307 Elleboudt, à Ostende. Porte allumettes, bronze. 

398 » Enfant à la croix, presse papier. 

399 » Lapin, presse papier. 

400 Luther. (M°» c ).Fables de Lafontaine, 1 v. ill. 

401 Ministère de l'intérieur. Enfant, presse papier. 

402 » Histoire de Charles VIII, 4 vol. cart. 

403 Kornicker, à Anvers. Lamartine et l’enfant, bén. 

404 Warooult. Fénélon (œuvres choisies). 

403 Drugman. Histoire de Charles VIII. 1 vol. ill. 

406 Baix, à Mous. Encrier flamand, doré. 

407 Hanoi d Harvcngt. Histoire de Venise, 1 v. br. 

408 De Portemont, notaire. Souvenir de la Reine, 

1 vol. avec portrait. 

409 Walter. Le Rhin, 1 vol. avec carie. 

410 * Le Pas d’armes, 1 vol. broché. 

44 i » Lamartine. Révolution de février. 

412 Asmon. Voyage en Abyssinie, cart. de luxe. 

415 » Id. jj 

414 » Mouton. Presse papier en bronze. 

413 Kiesseling. Lettres «Amélie, vol. in-42, broché. 

416 Bevernage. Aventures de mer, 4 vol. relié. 

417 » Conquête de l’Espagne, cartonnage de luxe. 

418 Croisy. Fables de Lafontaine, 1 vol. illustré. 

419 » Lamartine. Révolution de février. 

420 Ministère de l’intérieur. Encrier, bronze doré. 

421 Petit-Petit. Enfant à la croix, presse papier. 

422 • Le Rhin, par Victor Hugo. 

423 Benazet. Aventures de mer, vol cartonné. 

424 *> Lapin, bronze. 

» Béranger, buste en bronze. 

» Enfant à la croix, presse papier. 

Benazet. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

» Encrier doré, bronze. 

» Souvenir de la Reine, vol. avec port. 

» Grenouille, presse papier. 

» Fernand Cortez, 1 vol. cartonné. 

» Histoire de Venise, vol. broché. 

» Histoire de Pierre-le-Grand, vol. cartonné. 

434 • .Feuille de vigne, bronze. 

433 • Le Khin avec carte. 

Planche gravée sur acier. 

Enfant presse papier. 

Lapin Id. 

Id. Id. 

OEuvres choisie de Fénélon, vol. broché. 

441 Ministère de l’Intérieur. Enf. à la croix, bronze. 
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432 

433 


436 

437 

438 

439 

440 


442 

443 

444 
443 

446 

447 

448 

449 


Histoire de Louis XI, v. cart. 
Lapin presse pap. en bronze. 
Vie de la Reine, 1 v. avec pl. 
OEvres eb.de Fénélon, 1 v.br. 
Histoire d’Espagne, 1 v. cart. 
Voyage en Abyssine, 1 vol. id. 

ld. id. 

Histoire de Venise, 1 vol. br. 
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309 
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311 

312 

313 

314 
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* » Id. Id. Id. 

» o Lapin, presse papier bronze. 

» » Mouton. Id. 

Benazet à Bade. Le mendiant à genoux, tableau. 
» Lapin, presse papier. 

» Enfant, presse papier. 

» Lapin, Id. 

» Le pas d’armes, 1 vol. broché. 

» Bénitier à l’enfant, bronze. 

* Lamartine, révolution de février. 

» Histoire d’Espagne. 1 vol. 

» Bénitier, bronze. 

* OEuvres eboisiesde Fénélon. 

» Le Rhin, 1 vol. cartonné. 

* Une filleuse, tableau par Vanlvelt. 

» Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

*> Aventures de mer, 1 vol. cartonné. 

» Feuille de lierre, bronze doré. 

» Lapin, bronze doré. 

« Histoire de Louis XI, 1 vol. illustré. 

Benazet. Femme du Liban, Fan Maide g hem. 

® Le pas d’armes, 1 vol. broché. 

» Aventures de mer, vol. relié. 

Michaël (fils). Feuille de vigne, bronze. 
Ambassade de France. Enfant, presse pap. 
Verheydei». Hist. de Pierre-le-Grand, 1 v. ill. 
Perichon. Béranger, buste en bronze. 

DePauw. Enfanta la croix, bénitier. 

Beeckman. Lettres à Amélie, t vol. broché. 
Madou. Causeries, par Mme Stappaerls. 

Mocacin (baron de). Encrier, flamant, bronze. 

De Haes. Presse papier, bronze. 

Puissant. Histoire de Venise, 1 vol. broché. 
Félix Voets. Grenouille, presse papier. 

Decondé. Id. 

n Id. 

» Id. 

Mascar. Le Rhin, par Victor Hugo. 

Cuiscnaire Nivelles. Hist. de Louis XI, vol. ii|. 

» Le monde souterrain, cartonnage de luxe. 
Poucin à Arlon. LeRbin, avec carte, 1 vol. 
Iranslanglé. Le monde souterrain, 1 vol. ill. 
Lebon. Presse papier, bronze. 

Kiesseling. Planche gravé sur acier. 

Staumont. Lamartine, révolution de février. 
Everlmg. La chambrière et le fumeur, tableau 
par Vantvelt. 

» Béranger, buste en bronze. 

Dubois. Feuille Je lierre, bronze. 

Quelelet. Causeries par Mme Stappaerls. 

Baix, (N. De Vergnies). H. de Louis XI, 1 v . ill. 
Amand de Bouvines. Presse pap. en brrouze 
Hausman. Feuille de vigne, bronze florenlm. 
Vanderhaegben. H. de Fernand Corlez, 1 v. c 
Gili.quet. Le Bhin, avec carte. 

Fierlants (Mlle).H.de la rév.d’Angl. parCnizot. 
Buck. Lettres à Amélie, vol. broché. 

» Histoire de la révolution d’Angleterre. 2 v. 
Segbm à Luttre. Causeries, parMmestappaeil,. 
Gaumard aîné. Lemtndianl tab. par Vaut'vell. 
Thibaut. Aventures de mer, i vol. illustré. 
Marbais de la Pannelerie. Euerier.doré bronze. 
Clierequefosse. l.amarline, 4 vol. bénitier. 
Overman. Voyage en Perse, 1 vol. cartonné. 
Nicolas Moreau. Vie de la reine, 1 y„|. aV ec 
Michel Colinet. planche gravée. 

Trotereau. Bénitier à l’enfant, bronze. 

Penninck. Bougeoir feuille de vigne. 

Clarysse (vicaire). Enfant presse papier. 

Van Escb. Encrier doré, bronze. 

Spinet 4 Engbcin. Feuille de vigne, brome llo- 
rentin. 
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'LA RENAISSANCE. 



Quélus. Voyage en Perse, par Chardin. 

1521 Rozcz, libraire. Bénitier à l'enfant. 

522 » « Uu Clair de lune aquarelle . 

525 « » Béranger, buste en bronze. 

524 Reiffenberg (fils). 

525 Roger. Le Rhin, 1 vol. avec carte. 

526 Rastoul de Mougeot. Encrier flamand doré. 

527 Reyntiens. Lapin, presse papier. 

528 Ruelens (Mme). Porte allumette, bronze. 

520 Schoonen (L). Aventure de mer, 1 volume 

cartonné. 

550 Tessaro. OEuvres-Uh. de Fénélon, vol. broché. 

551 Van lïassell. Souvenir de la reine.. 1 vol. in-12 

avec portrait. 

552 VanderElst. Causeries, par Mme Happaerts. 

553 Vcrvloet (Malines). Encrier doré, bronze. 

534 Van Clamputle. Le Rhin, avec carte. 


535 Vinck (M. de). Lapin, presse papier. 

536 Vanmoer. Lamartine, histoire de février. 

537 Vanderauwera. Fables de Lafontaine, 1 vol. 

cartonné. 

538 Vanderlieclil. Histoire de Vénise, vol. broché. 
359 Van Maldegbem. Causeries et le Rhin. 

840 Vanderkolck. Histoire d’Angleterre Guizot. 

841 Vantée (Amsterdam). Hist. de I.ouis XI, 1 vol. 

cartonné. 

542 Van Veessen avocat. Mouton presse papier. 

345 Vandermeulen. Lamartine, 4 vol in 18. 

544 Vant'Velt. Id. ld. 

545 Willemen (Mme). Enfant presse papier. 

846 Pernet (Mme). Voyage à Malle et en Sicile, 1 v. 
illustré. 

547 Decq, libraire à Bruxelles. Causeries et bénit. 

548 » Causeries ci grenouille. 


549 Luitkens , à Bruxelles. Lamartine et feuille de 
lierre. 

350 Siraut, à Mons. Causeries et bougeoir. 

551 Le Prince de Croy. bénitier à l'enfant. 

552 Defontaine. Fénelon OEuvres choisies). 

553 Neel, à Bruxelles. Lamartine et Fernand Cortei. 

554 Roussel à Bruxelles , Aventures de mer , 1 vol. 

relié. 

555 Vicomte de Cussy, (Paris). Voyage en Perse. 

par Chardin. 

556 Comte d’Houdetot. Le Phin, 1 vol. avec carte, 

557 Général d'Houtetot. Le monde souterrain, 4 v. 

illustré. 

558 Victor Hugo, presse papier, en bronze. 

I 559 Rinchon. Conquête de l'Espagne, 1 vol. cari. 

I 560 Renard frères a Liège. Bougeoir feuille de 
j vigne, bronze. 
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